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AVAWT-PROPOS. 


L’ouvrage que nous publions est destine à 
donner une idée des lois suivies par les diverses 
générations qui tour-à-tour ont apparu à la sur- 
face de la terre. 11 est particulièrement consacré 
à ceux qui n’ont pas assez de loisir pour lire les 
nombreux ouvrages publiés sur les espèces de 
l’ancien Monde, et qui cependant mettent quel- 
que intérêt à en saisir l’ensemble. 

Nous avons fait tous nos efforts pour, ne pas 
perdre ce but de vue, et nous avons cherché à être 
court sans nuire à la clarté du discours. Ainsi, 
nous avons embrassé dans un cadre assez étroit 
l’ensemble des végétauxet des animaux qui se sont 
succédé ici-bas. Sous ce rapport, ce travail sera 
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VJ AVANT-PROPOS. 

Utile aux jeunes gens qui suivent les cours des 
Facultés des Sciences. Ils n’y liront pas sans in- 
térêt l’histoire d’un monde si différent du nôtre , 
et dont les habitants n’avaient pour ainsi dire 
rien de commun avec ceux dont nous sommes 
les contemporains. 

Si l’on éprouve quelque charme à interroger 
les traditions laissées par les nations qui, tour-à- 
tour, se sont disputé le pouvoir ici-bas, n’y a-t-il 
pas quelque profit à fouiller les couches de la 
terre, pour y lire les traces d’évènements dont 
aucun homme n’a été le témoin? Les fossiles, 
ces médailles des âges passés , nous annoncent 
que bien des générations s’étaient succédé les 
unes aux autres avant que l’homme eût posé le 
pied sur cette terre. Sans elles , nous ne nous 
serions jamais douté de pareils évènements, ni 
que nous soyons les plus jeunes entre les êtres 
vivants. 


_ed by Cooble 


INTRODUCTION. 


Le travail qu’on va lire a été inspiré par suite du 
désir manifesté par une Société étrangère. Elle vou- 
lait savoir s’il était possible de démontrer que les êtres 
des temps géologiques avaient eu une tendance vers 
one organisation plus compliquée. Pour s’assurer si 
les anciennes créations se sont succédé en raison 
directe de la complication de l’organisation, les plus 
simples ayant été produites avant les plus compli- 
quées , il faut les comparer avec celles qui animent la 
surface de la terre. Cette comparaison est d’autant 

f )lus nécessaire , que la plupart des êtres organisés de 
'ancien Monde n’ont plus de représentants dans le 
monde actuel. Les couches terrestres, dont nous ne con- 
naissons qu’une faible épaisseur , renferment de nom- 
breux débris organiques. Les êtres qu’ils rappellent 
ont réellement vécu comme les générations actuelles. La 
plupart n’ont que des analogies plus ou moins éloignées 
avec les races vivantes.Elles sont nécessairement l’œuvre 
d’une création particulière, différente de celle qui a 
produit les végétaux et les animaux de notre époque. 
Plusieurs créations distinctes ont caractérisé les temps 
géologiques , et n’ont eu rien de commun avec celles 
qui sont contemporaines de l’homme. 

Les débris organiques ensevelis dans les vieilles 
couches de la terre, annoncent que leurs analogies 
avec les espèces vivantes sont d’autant moins mani- 
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festes, qu’ils sont plus profondément ensevelis. Une i 
diversité trop tranchée existe entre elles pour avoir 
été produite simultanément. Cet enchainement de gé- 
nérations diverses donne à la scène de la vie des 1 
anciens âges un intérêt non moins vif que celui que i 
présentent les êtres des temps historiques. 

Le plan de ce travail a été aicté par l’ordre de succes- 
sion des anciennes créations dans leur apparition suc- 
cessive. On peut en embrasser l'ensemble en les circon- ' 
scrivant dans un certain nombre de périodes distinctes ; 
ces périodes serviront de divisions à ces observations. ' 
En étudiant les anciennes espèces , nous les compare- 
rons avec les races vivantes , afin de reconnaître si les 
lois de leur organisation et de leur distribution ont 
été ou non constamment les mêmes. Cette comparaison 
nous amènera à savoir si les premières peuvent être 
considérées comme les souches des races actuelles , 
ou si les unes et les autres n’ont pas été produites par 
de véritables créations, qui n’ont rien eu de commun ni 
dans leurs effets, ni dans leurs résultats, ni même 
relativement aux temps où des êtres d’une organi- 
sation plus ou moins compliquée ont successivement 
apparu. 

Tel est le plan adopté dans des recherches desti- 
nées à éclaircir un des phénomènes les plus curieux 
de la nature . celui qui embrasse les générations pas- 
sées cl actuelles. S’il n’est pas toujours possible de 
soulever le voile qui couvre des évènements si éloi- 
gnés de nous , on peut du moins y jeter quelques lu- 
mières; c’est déjà quelque chose pour la solution d’un 
problème aussi difficile que celui qui nous fait assister 
aux premiers âges de la création. 
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LIVRE PREMIER. 

DE L’ENSEMBLE DES ANCIENNES CRÉATIONS. 


CHAPITRE UNIQUE. 

DES CRÉATIONS ORGANIQUES DE l’aNCIEN MONDE, 

OU DES TEMPS GÉOLOGIQUES. 

Ou peut entendre par créations, l’ensemble des générations 
qui, sans antécédents, ont été tirées du néant par la puis- 
sance du Créateur ; elles ne proviennent donc de rien. En 
effet, le globe n’a pas toujours été animé par des êtres vi- 
vants, les couches terrestres l’attestent assez. Les premiers qui 
ont apparu ont dé être sans aïeux. Ils ont été créés par la 
puissance de celui qui a produit l’univers. 

Il ne peut y avoir de difficultés que pour les espèces du 
monde actuel. Celles>ci ont succédé aux premières; plus jeunes 
qu’elles, on se demande si elles n’en sont pas provenues, ou 
si elles n’en seraient pas les descendantes. Pour résoudre cette 
question , interrogeons les faits, afin de nous assurer s’il y a 
eu ou non interruption marquée entre les anciennes et les nou- 
velles générations , ou si les unes sont liées aux autres par 
une succession constante et une chaîne sans fin. 

En examinant les créations des temps géologiques , on re- 
connaît bientôt que, loin d’avoir été constamment les mêmes, 
elles ont différé à chaque période de la terre, ou, en d’autres 
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tlVRE 1. CHAPITRE UNIQUE. 

termes , à chaque changement qui s’opérait dans la nature des 
couches terrestres. Les êtres ensevelis dans les plus vieilles 
couches du globe n’ont presque rien de commun avec ceux 
des âges moyens, et moins encore avec les êtres des temps 
géologiques les plus récepts , surtout avec ceux de l’épgque 
actuelle, 

Chacune de ces époques a offert des êtres distincts et par- 
ticuliers, différents de ceux qui les avaient précédés, comme 
de ceux qui les ont^suivis. Il y a eu, pour ainsi dire, autant 
de créations qu’il y a eu d’époques géologiques caractérisées 
par des modifications importantes dans la nature des milieux 
et des dépôts qui s’y opéraient. 

Des intervalles marqués, plus ou moins longs, se sont donc 
écoulés entre les diverses créations ; rien n’annonce entre leurs 
produits un enchaînement nécessaire, ni une liaison con- 
stante et déterminée, quoique les espèces fossiles soient les 
anneaux qui lient les anciennes générations aux nouvelles. 
Ces êtres se sont succédé les uns aux autres, en se compli- 
quant de plus en plus; cette loi les a rendus d’autant plus dis- 
semblables entre eux , que des espaces de temps plus considé- 
rables les ont séparés. 

Mais, dans leur apparition successive, les êtres organisés 
ont-ils suivi une loi quelconque, soit en rapport avec leur 
organisation , soit avec la diversité des milieux dans lesquels 
ils se sont trouvés? C’est ce qu’il convient d’examiner. D’a- 
près les faits, les êtres vivants ont apparu sur la terre en rai- 
son directe de la complication de leur organisation. Les plus 
simples ont été créés avant les plus compliqués, ou, si l’on 
veut, antérieurement aux plus perfeetionnés. L’organisation a 
donc marché du simple au composé ; elle a suivi un ordre 
ascendant, et a été en se perfectionnant de plus en plus jus- 
qu’à l’homme, l’être le plus parfait au physique comme au 
moral. 

De grandes et de nombreuses exceptions existent pourtant 
à cette loi de complication; néanmoins, en envisageant l’en- 
semble des créations , on reconnaît que cette loi est le plus gé- 
néralement vraie. Ces exceptions se montrent à peu près uni- 
quement chez les animaux les moins avancés en organisation, 
ou les invertébrés, et chez la classe la plus inférieure des ver- 
tébrés, les poissons. A peine en existe-t-il une pour les mam- 
mifères, en supposant que les animaux fossiles de Stomesfîeld 
appartienttent à cette classe. Il paraît que , pour les formes 
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animales les plus simples, la nature est arrivée tout-à-coup à 
la perfection, tandis que, pour les plus compliquées, elle 
I n’y est arrivée qu’après de longs tâtonnements et des essais 
plus ou moius multipliés. , 

I il en est de même des exceptions que présentent les végétaux, 

particulièrement les cryptogames semi -vasculaires. On re- 
I trouve parmi ces plantes des espèces très-compliquées; elles 
i ont végété cependant dès le dépôt des terrains de transition, 
les plus anciens de ceux qui renferment des débris de 
la vie. 

Quoique le progrès vers une organisation plus compliquée 
soit la loi la plus constante des anciennes créations, elle re^ 
çoit de nombreuses exceptions chez les êtres les plus simples 
des deux règnes. Ën effet, les ordres les pins supérieurs de 
ces derniers ont souvent paru dès les plus anciens âges, avant 
les moins perfectionnés. 

On doit peut - être considérer comme une conséquence 
(le cette loi du progrès, la rareté des animaux à respiration 
aérienne, surtout lorsqu’on compare leur petit nombre avec 
l’ensemble des végétaux terrestres qui composaient la flore 
des premiers âges. Aux mêmes époques où végétaient, avec 
une vigueur extraordinaire , les plantes qui couvraient pour 
lors lu faible partie du sol au-dessus du sein des eaux, des 
animaux, pourvus de branchies ou d'organes analogues, exis- 
taient à peu près seuls. Une pareille organisation leur per- 
mettait uniquement de humer l’air en dissolution dans l’eau; 
ces êtres étaient impuissants pour respirer l’air en nature, et 
faire entendre le moindre cri ou proférer quelque son. Image 
complète de l'imperfection, cette première nature se compo- 
sait de végétaux terrestres peu compliqués et d’animaux de 
mer. Tous tristes et silencieux, ces premiers êtres n’animaient 
f|u’en partie la terre presque entièrement couverte d’eau. 

Telle était ce monde, où la rareté d'animaux à respiration 
aérienne n’a pas été sans influence sur le développement de 
la primitive végétation. Cette absence de tout être qui aurait 
pu en arrêter les progrèsétait d’autantplus nécessaire, que les 
plantes trouvaient à peine dans le sol de quoi s’alimenter. 

, A la vérité, à défaut du terreau que la végétation des anciens 
^ âges n’avait pas eu encore le temps de produire, la nature, 

^ dans son admirable prévoyance, y avait pourvu. L’acide car- 
^ bonique existait en excès dans l’atmosphère , et les volcans , 
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pour lors fort nombreux, y versaient d'abondants produits 
ammoniacaux. 

Les plantes de l’ancien Monde ont dû à ces -milieux de 
laisser d’immenses dépôts de charbon , devenus pour nous la 
source de tant de richesses et de tant d’industries nou- 
velles. 

Les anciennes générations avaient des lois differentes de 
celles qui régissent les créations du monde actuel. C’est sur- 
tout relativement à leur distribution quelles offrent les plus 
grands disparates. La loi delà localisation générale, chez les 
espèces vivantes , n’a commencé à exercer son action que lors 
des périodes géologiques les plus récentes. Elle était rempla- 
cée auparavant par la loi de la diffusion, dont les effets ont été 
surtout sensibles aux anciennes phases de la terre. 

C’est un phénomène particulier aux premiers temps géolo- 
giques, que cette homogénéité dans la distribution des êtres à 
la surface du globe. Les espèces des zones équatoriales ne dif- 
féraient pas de celles des régions polaires, pas plus que celles- 
ci n’offraient de dissimilitude avec les êtres des contrées 
tempérées. L’uniformité et la monotonie caractérisaient les 
premières productions d’une nature à peine ébauchée. 

Quelle surprise n’éprouverions-nous pas, si la végétation 
des premiers âges s’offrait tout-à-coup à nos regards! Nous en 
serions d’autant plus frappés, que les espèces actuelles sont 
réparties autour de quelques grands centres de création dis- 
tinctset indépendants les uns des autres. Cette inégalité dans 
la distribution des êtres vivants donne à notre monde sa va- 
riété; et en même temps elle donne un charme infini au 
paysage. 

Contrairement à une pareille et inégale dispersion, plus on 
remonte dans les temps anciens, et plus la distribution des 
végétaux et des animaux parait uniforme à la surface de la 
terre. Des lois aussi différentes de celles qui régissent la na- 
ture vivante, nous disent assez quelles étaient les conditions 
géologiques des premiers âges du monde. Ces conditions dé- 
pendaient des circonstances climatériques, ou de la réparti- 
tion plus égale de la chaleur, qui seules' pouvaient permettre 
aux mêmes espèces végétales et animales de prospérer indif- 
féremment sur tous les points du globe. La grande étendue des 
mers n’était peut-être pas non plus sans quelque influence sur 
runiforme répartition de la chaleur. L’unique océan , au mi- 
lieu duquel les continents se trouvaient comme noyés, devait 
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par cela tnéine faciliter la translatiou et la propagation des 
végétaux terrestres, et mieux encore celle des animaux qu’il 
nourrissait dans son sein. 

Une pareille uniformité a contribué à leur destruction to- 
tale, lorsque les milieux extérieurs sous l’influence desquels 
ils ont vécu ont changé complètement. Aussi ces espèces an- 
ciennes n’ont aucun rapport avec celles qui vivent mainte- 
nant. Une cause générale, a dû les anéantir. Cette cause est 
probablement la même que celle qui maintenait leur unifor- 
mité, c’est-à'dire l égalité de la température et l'étendue des 
mers. Lorsque ces deux circonstances ont éprouvé de grandes 
modifleations, elles n’ont pu être sans effet sur les êtres qui 
en ressentaient l'impression. 

L’inégale distribntion dans la température a succédé à l’u- 
niformité primitive de sa répartition aux premiers âges. La 
conséquence de pareils effets a été de répandre partout la di- 
versité et la variété. Ainsi, au lieu de l’unité première, des 
centres de création se sont peu à peu formés; et de ces cen- 
tres sont sorties des espèces aussi nombreuses que variées. 
Avec elles, la terre n’a plus été morte et silencieuse comme 
elle l’était à l’époque des premiers êtres qui l’ont animée. 
L’astre du jour a été enfin salue par des chants d’allégresse et 
de bonheur. 

Tout a ressenti les effets de cette impulsion première, non- 
seulement les animaux et les végétaux, mais encore la matière 
brute elle-même. On peut attribuer en partie à l’unité d’or- 
ganisation des premiers âges, la reconnaissance facile que 
l’on peut faire jusqu’aux extrémités du monde, des terrains 
de ces anciennes époques; mais elle n’est pas moins évidente 
dans la conformité de leur nature, dans les lieux les plus dif- 
férents et les plus éloignés. 

Ainsi, les corps bruts ont suivi des lois analogues à celles 
qui se sont manifestées lors des apparitions successives des 
êtres vivants. Ces derniers n’ont pas varié d’une manière sen- 
sible dans leurs espèces, sans que, le plus souvent, il en ait 
été de même de la nature des couches dans lesquelles leurs dé- 
bris sont ensevelis. Les restes d’êtres jadis vivants, en se mo- 
difiant par degrés, ont entraîné un changement dans la na- 
ture des milieux, et par suite dans celle des dépôts de la ma- 
tière brute. Partout la variété a succédé à runiforraité, aussi 
bien dans le inonde animé que dans les masses inertes qui 
l’ont de beaucoup précédé. 
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Les (jcncrations nouvelles ont dû avoir été placées dans des 
centres particuliers de création, puisqu’on les voit différer 
d’un continent à l’autre; et souvent même, dans des points 
rapprochés d'un même continent ; toujours est-il qu’elles sont 
d’autant plus différentes les unes des autres, qu’elles se rap- 
portent à des contrées d’âges plus divers. Ainsi, il n’y a presque 
rien de commun entre les productions de l’ancien continent et 
celles du Nouveau-Monde, comme entre celles-ci et les êtres 
de la Nouvelle-Hollande. Ces derniers présentent avec les pre- 
miers moins d’analogie qu’ils n’en ont avec les animaux et les 
végétaux de l’Amérique. On dirait que» relatii’ement aux 
créations récentes, contemporaines de l’espèce humaine, la 
complication de leur organisation a suivi une loi directe à 
celle de la date de leur apparition. 

Lorsqu’on compare les animaux et les végétaux de l'Amé- 
rique et de la Nouvelle-Hollande avec les espèces de l’ancien 
continent, les plus compliquées paraissent appartenir à ce 
dernier, et ensuite au Nouveau-Monde. Les productions de la 
Nouvelle-Hollande sont donc les plus simples, ceci est surtout 
sensible pour les animaux vertébrés, particulièrement pour 
les mammifères. Cette différeflce est plus manifeste encore, 
lorsqu’on porte son attention sur les dimensions qu’acquièrent 
les derniers de ces animaux, dans les diverses parties des 
terres, hors du sein des eaux. Ces dimensions sont d’autant 
plus considérables, que les terres sèches ont une plus grande 
étendue. Pour s’en former une idée exacte, il suffit de porter 
' son attention sur l’éléphant et la giraffe , et de les rapprocher 
des tapirs et des kanguroos, les plus grands animaux de 
l’Amérique et de la Nouvelle-Hollande. 

Cette simplicité d’organisation , démontrée par la présence 
de l’échidué et de l’ornithorynque, et de la moindre taille 
dans les animaux de ces deux contrées , relativement à l'ancieu 
continent, est encore sensible chez les oiseaux. Du moins, 
l’autruche de l’Amérique est au-dessous de la taille de l’an- 
truche d’Afrique ; tout comme le casour de la Nouvelle-Hol- 
' lande est plus petit que celui des Indes et des îles des Archi- 
pels. Les dinormis forment pourtant une exception à cette 
'loi, car ils habitent ou ont habité la Nouvelle-Zélande. De 
même, le condor, qui habite les hautes régions des Andes, 
surpasse la grandeur des aigles. H nous donne l’exemple dt 
dimensions les plus considérables, dans un ordre d'oiseaat 
déjà remarquable sous ce point de vue. 
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Des circonstances contraires eiistent chez deux autres or* 
(1res d’animaux, les reptiles et les insectes, dont la taille est 
(généralement plus grande dans le Nouveau-Monde que dans 
l’aiifiien continent. Cependant ces dernières lois, dans les 
proportions de ces deux classes , ne sont pas sans quelques 
exceptions , comme celles qui régissent les mollusques testa- 
cés. Comment oublier que les fleuves de l’Afrique nourrissent 
les crocodiles, les plus grands animaux des eaux douces, et 
les mers de la même contrée , le mollusque qui forme la plus 
grande coquille connue (Tridacnu gigtts). 

Le plus grand lépidoptère appartient également à l’ancien 
continent ou à la chaîne centrale de l’Asie, quoique le Nou- 
veau-Monde abonde en grandes espèces de cet ordre. Indé- 
pendamment de ces exceptions, l’organisation des especes de 
l’ancien continent semble généralement plus compliquée que 
celle qui caractérise les races du Nouveau-Monde et de l’O- 
céanie. Cette plus grande complication est aussi accompagnée 
de dimensions plus considérables, surtout chez la classe la 
plus élevée de la série animale. 

De pareilles lois sont moins sensibles chez les végétaux; 
tout au plus ceux de la Nouvelle -Hollande, comparés aux 
plantes des deux autres continents, peuvent être considérés 
comme généralement plus simples et ayant une moindre 
taille ( 1 ). Ainsi, a toutes les époques de la terre , la loi du 
progrès, ou celle des différences dans la perfection de l’orga- 
nisation, a été plus manifeste chez les animaux que chez les 
plantes, peut-être à raison de la plus grande homogénéité des 
tissus organiques des végétaux. 

Seulement, la loi du progrès a suivi une marche toute con- 
traire, dans les temps actuels, de celle quelle avait adoptée 
dans les temps géologiques. Elle a produit, dès le principe, les 
êtres les plus compliqués, et successivement les plus simples. 
Les espèces de l’ancien Monde , loin d’avoir été créées en rai- 
son inverse de la complication de l’organisation , l'ont été eu 
raison directe de cette même complication. 

(1) Il eit cependant quelquei exceptions à cet dgard. On peut citer parmi les arbres 
de la NonTeUe-Hollande , qui risalitent sous le rapport de leurs dimensions arec ceux 
des régions tempdrées, plusieurs espèces de pins et a eucalyptus. Mais aucun n'est com- 
parable aux dimensions des pins fprands chênes ou des cnAtai(;niers. Us approchent 
encore moins de la taille du baobab {adantonia]. 

Il existe cependant dans la Noiirelle-Zélande des arbres de haute futaie qui ont 37 
mètres (80 pieds ) de hauteur sous brandies, et dont le tronc ne peut être embrasse 
par deux hommes. Ces arbres s'y trouvent, à ce qu'il parait, en si grande quantité, que 
les Anglais y ont établi une colonie, aün d'exploiter les foréta vierges qn'ils composent. 
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Cette loi du monde nouveau est surtout frappante aux yeui 
de ceux qui admettent l’unité de l’espèce humaine. D’après 
cette supposition , la race blanche serait la souche de laquelle 
seraient sorties toutes les variétés qui tendent à remonter 
vers leur type primitif, retour vers lequel incline singulière' 
ment, dans ce moment même, la race nègre établie en A’mé- 
rique. Or, si la race caucasienne est la mère-branche des dii 
vers rameaux de l’espèce humaine, comme elle est la plus par- 
faite au physique et au moral, la nature a produit d’abord la 
race la plus perfectionnée, puisqu’elle a commencé par elle. Les 
autres ne sont qu'une sorte de dégradation de ce type primitif. 
Plusieurs races abâtardies tendent à remonter vers la souche 
d’où elles sont provenues ; elles se perfectionneront par suite 
des progrès de la civilisation , comme longtemps elles se sont 
avilies faute d’en avoir compris les avantages. Ces races font, 
en quelque sorte, ce que notre influence a produit chez les 
races domestiques. 

Quelque grande que soit la diversité des créations de l’an- 
cien Monde avec celles du monde actuel, les lois qui ont pré- 
sidé à leur organisation semblent les mêmes. On ne voit pas 
du moins de dissimilitude plus grande entre les êtres de l’une 
et de l'autre de ces créations, qu'on n’en remarque maintenant 
entre les productions de la Nouvelle-Hollande et celles de 
l’ancien continent. Nous ne découvrons pas, parmi ces généra- 
tions éteintes, des formes assez disparates de celles qui carac- 
térisent les espèces vivantes pour nécessiter l’établissement 
de classes nouvelles. Tout au plus, les êtres de l’ancien Monde 
peuvent donner lieu à l’établissement de quelques ordres nou- 
veaux, à ajouter à ceux qui divisent les classes admises parmi 
les races de nos jours. 

Les principales différences de ces anciennes formes, com- 
parées à celles des espèces actuelles, se rapportent essentielle- 
ment à la diversité des types génériques, etsurtout spécifiques. 
On ne voit pas du moins une seule espèce de commune entre 
les formations anciennes et celles de notre époque, à l’exception 
seulement de quelques infusoires, d’après M. Ehrenberg. C’est 
uniquement au milieu des terrains récents que l’on découvre 
desracesanalognes entre l’une et l’autre création. Ces rapports 
deviennent de plus en plus prononcés, à mesure qu’on arrive 
vers l’époque historique, eii sorte que les différences s’effa- 
cent comme par degrés. 

Les relations qui existent entre le plan général de l’orga- 
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nisation des anciennes espèces et celui des nouvelles, prouvent 
qu’à toutes les époques , les êtres organisés ont été influencés 
par la nature des milieux ou des circonstances atmosphéri> 
ques et de température sous lesquelles ils ont vécu. Ces 
influences ont rendu les espèces anciennes ou modernes 
d’autant plus différentes entre elles, quelles ont vécu sous 
des conditions plus diverses, ou, en d’autres termes, à des épo- 
ques plus éloignées les unes des autres. 

Cette circonstance n’est pas sans influence sur les géné- 
rations -actuelles, quoiqu’elles aient été disséminées d'après 
des centres de création distincts. On le supposerait, en com- 
parant , ainsi que nous l’avons fait, les êtres de la Nouvelle- 
Hollande avec ceux de l’Europe. Elle q>rouve qu’il y a entre 
eux plus de dissimilitude qu’entre les premiers et ceux de 
l’Amérique. Le disparate entre les formes animales et vé- 
gétales des deux contrées, peut tenir à la diversité des cli- 
mats, comme, pour les temps géologiques, au peu d’analogie 
des êtres des terrains secondaires avec les espèces des terrains 
tertiaires. 

Comme l’organisation est toujours en harmonie avec les 
conditions sous l’influence desquelles vivent les êtres animés, 
ceux-ci n’ont pas toujours pu résister aux modifications qui 
survenaient dans ces conditions. C’est ce qui est arrivé aux 
espèces des temps géologiques. Aussi ont-elles succombé pour 
la plupart à ces causes de changements. Mais l’anéantisse- 
ment des anciennes générations a-t-il (ait passer les espèces 
les unes dans les autres, et a-t-il produit, par cette trans- 
formation , la multiplicité des races actuelles , au lieu du petit 
nombre de celles qui existaient primitivement : c’est ce qu’il 
convient d’examiner. 

Avant de traiter, avec les détails convenables, celte question 
liée si naturellement avec notre sujet, nous ferons observer 
combien il serait étrange qu’une puissance créatrice eût été 
donnée à une cause de destruction. Pour admettre une pa- 
reille hypothèse, il faudrait supposer que, tandis que les pères 
d’une race auraient péri par suite d’une modification notable 
dans les circonstances extérieures, celles-ci auraient été sans 
effet sur leurs descendants. Cette circonstance est tellement 
en dehors des faits connus, qu’elle ne pourrait être admise que 
si l’on en donnait des preuves positives. 

Nous verrons plus tard si ces preuves existent; mais avant 
d’exposer celles sur lesquelles on s’est appuyé, étudions les 
anciennes créations. 
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Lorsqu’on parvient à une certaine hauteur au-dessus du 
niveau des mers , ou qu’on s’enfonce dans l’intérieur de la 
terre , on reconnaît facilement qu’il existe des limites en pro- 
fondeur à la vie des temps géologiques, comme il en est en 
élévation; du moins, passé une certaine épaisseur de couches 
terrestres , on ne découvre plus de traces de débris de la vie. 

11 en est de même lorsqu’on parvient à des élévations plus on 
moins considérables. 

Il est donc des portions de la terre qui, dans les temps géo- 
logiques, comme à l’époque actuelle, n’ont pas reçu des êtres 
vivants , et ont été constamment inertes et inanimées. Comme 
ces portions sont plus étendues et plus épaisses que celles 
où l’on découvre des débris de la vie, la plus grande masse du 
globe en a donc été constamment privée. Cette partie la plus 
Inférieure constitue, aussi avant que nous pouvons y pénétrer, 
le massif intérieur de notre planète. Elle est, par cela même, 
plus ancienne que les végétaux et les animaux qui l’ont tour 
a tour animée. 

Les êtres vivants n’ayant pas été les mêmes à toutes les 
phases du globe , il s’agit de savoir si l’on ne peut pas circon- 
scrire leurs apparitions successives dans un certain nombre de 
périodes en harmonie avec les modifications qui s’y sont opé- 
rées. 

En examinant dans leur ensemble les terrains dans les- 
quels on. découvre des débris de la vie, on reconnaît que les 
dépôts de sédiment se recouvrent mutuellement, et sont d’au- 
tant plus anciens, qu’ils sont plus profondément ensevelis. Ils 
paraissent composés d’un ensemble de couches dont les unes 
ont été précipitées à une même époque, tandis que les autres 
l’ont été à des époques différentes. 

On peut distinguer les divers assemblages de couches fossi- 
lifères, en composer des espèces de tout, et réunir celles 
de ces couches qui ont été précipitées à la même époque. Ces 
divers systèmes de dépôts sont de véritables groupes de ter- 
rains caractérisés par des êtres particuliers. On a donné à ces 
groupes le nom de fonnàtion, voulant indiquer, par là, les 
époques relatives où ils ont été précipités. Nous étudierons 
plus tard ces diverses formations ; nous verrons si, d’après la 
nature et l’espèce des végétaux et des animaux qu’elles renfer- 
ment, on ne peut pas les circonscrire en un certain nombre de 
périodes, aussi bien caractérisées par leurs débris que par 
la diversité des couches qui les composent. 
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CHAPITRE UNIQUE. 

DES DIVERS DEGRÉS DE COMPLICATION DE l’oBGANISA- 
TION VÉGÉTALE. 

Avant de décrire la flore de l’ancien Monde, examinons les 
divers degrés de complication de l’organisation végétale. 
Sans doute, il n’existe pas dans la nature une série linéaire 
qui lie les êtres les uns aux autres d’une manière nécessaire ; 
il n’en est pas moins certain que plusieurs ont entre eux une 
assez grande analogie que l’on n’observe pas également, Iqrs- 
qu’on les compare à d autres es|>èces. 

Cès rapports tiennent à la diversité de l’organisation, nux 
progrès qu’elle a faits chez certains, et anx retards qu’elle a 
éprouvés chez les autres. Constatons ces progrès, et assurons^ 
nous s’ils ont eu lieu chez l’ancienne organisation vé' 
gétale. 

lies plantes des temps géologiques ne different ni par leur 
structure, ni par la complication de leurs appareils, des végé- 
taux actuels : les mêmes lois les ont régis. Ce qui est vrai 
pour les plantes vivantes, l’est pour celles de l’ancien Monde. 
Ces dernières n’offrent aucun tvpe de forme assez particulier 
pour constituer des classes dinérentes de celles de la flore 
actuelle. 

Les mêmes principes s’appliquent à l’une oU à l’autre de ces 
végétations; du moins, les plantes des périodes géologiques 
ne sauraient être distinguées , sous ce rapport , de celles de 
nos jours. Leurs différences ne s’élèvent pas plus haut que les 
types génériques et spécifiques; elles ne nécessitent nullement 
l’établissement de classes nouvelles. Les anciens végétaux sem- 
blent même avoir de plus grandes analogies avec les plantes 
vivantes que n’en ont les animaux de ces deux époques , peut- 
être à raison de l’homogénéité comparative du règne végétal. 

A toutes les phases de la terre, les végétaux comme les ani- 
maux ont constitué deux embranchements, Le plus simple 
comprend les plantes à fructification cachée, plus ou moins 
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dépoarvaes d’oi^anes sexuels. Lorsque ces appareils existent, 
ils sont si peu perfectionués, qu’on ne saurait distinguer l’or* 
gane fécondateur de celui qui doit en recevoir l’impression. 
Ces végétaux, privés assez souvent de vaisseaux, les ont pins 
ou moins complets lorsqu’ils en présentent. 

L’embranchement le plus compliqué offre des espèces qui, 
à toutes les époques de leur vie, ont de véritables vaisseaux 
et des organes sexuels. Ceux-ci ne sont plus ambigus ; il est 
facile de distinguer le rôle que joue chacun des appareils gé> 
nérateurs. 

Le premier de ces embranchements comprend les crypto- 
games , ou les végétaux à^noces cachées , chez lesquels les or- 
ganes reproducteurs n’existent pas, ou sont peu apparents et 
peu nettement exprimés; ils sont donc plus simples que les 
plantes du second embranchement. Les phanérogames offrent 
non-seulement des organes sexuels distincts, mais -un système 
complet de vaisseaux presque à toutes les époques de leur 
vie. Quelques ordres de cryptogames offrent aussi de semBla- 
blés appareils de nutrition, mais le rôle des divers organes de 
reproduction est loin d’étre fixé. 

.Si la flore de l'ancien Monde a marché du simple au com- 
posé , d’un autre côté , les cryptogames doivent avoir appam 
les premiers ; les phanérogames n'ont atteint des proportions 
numériques égales à celles de la végétation actuelle que par 
degrés, et dans les temps géologiques les plus récents. 

Il y a donc des cryptogames aux phanérogames une transi- 
tion graduée, à peu près comme des invertébrés aux verté- 
brés; mais il est facile de saisir qu’il doit y avoir des degrés 
divers de complication entre les classes qui fout partie de 
ces embranchements. Il s’agit de reconnaître ces degrés de 
perfectionnemeut, afin de s’assurer si l’ancienne végétation a 
suivi la complication progressive qui s’opérait dans le système 
général de l’organisme. 

Les cryptogames se divisent naturellement en trois classes 
principales. La plus simple , celle des agames , n été nommée 
cellulaire ou aphylle, à raison de ce que ces végétaux n’of- 
frent ni vaisseaux ni feuilles. Elle renferme les plantes uni- 
quement composées d’un simple tissu cellulaire, dans lequel 
est contenu le fluide nourricier. Ces végétaux sont si impar- 
faitement organisés, qu’ils n’offrent pas même de traces d'ap- 
pareils sexuels. Cette circonstance leur a valu le nom d’a- 
ÿames. Ils n’ont pas non plus des cotylédons , et sont 


Digiiized by Google 


COMPLICATION DE LORGANISATION VEGETALE. l3 

dépourvus de véritables embryons. A raison de la première 
de ces circonstances, lesagames ont été nommés aussi acoly- 
lédoncs ou acotylédones. 

Les lichens, les plantes les plus compliquées de cette classe, 
présentent dans leurs scutelles quelques traces d’organes de 
reproduction; mais, ce qu’il y a de certain, c’est qu’ils n'of' 
frent dans leur structure rien d’analogue à de véritables ap- 
pareils sexuels. En effet, leurs sporanfjium offrent des spores; 
mais, comme les spores, destinés à perpétuer l’espèce, ne sont 
pas accompagnés de corps d’une nature différente, on ne 
saurait y voir des analogues des organes sexuels. Les agames 
sont , d’après leur organisation, des végétaux qui peuvent se 
perpétuer sans sexe proprement dit. 

Cette circonstance caractéristique de cette classe, l’e.st éga- 
lement d’un grand nombre d’autres végétaux. Elle n’est pas, 
du re.ste , la même chez les amphigames, plantes qui, dans 
l’ordre de la série de complication, viennent immédiatement 
apres les agames. Les premiers ont deux sortes d’appareils de 
reproduction et deux especes de spore. Le rôle que joue cha- 
cun de ces appareils est , sans doute, incertain ; mais il n'en 
existe pas moins de deux sortes, et, par conséquent, il y a là 
des organes différents, ou dont les fonctions ne sont pas bien 
déterminées. A raison de cette circonstance, ces derniers ont 
été désignés sous le nom d' amphiejames , afin d’indiquer l’in- 
certitude qui règne sur le rôle de leurs organes de reproduc- 
tion. Quoique les agames se fassent remarquer par leur sim- 
plicité, les appareils de la végétation suffisent toujours pour 
en reconnaître la famille, et souvent même pour distinguer le 
genre et l’espèce. Le nombre de ces plante.s e.st peu considé- 
rable; il est borné aux algues et aux conferves ; celles-ci ont 
paru fort tard dans les temps géologiaues. 

On observe, chez les agames, quelques relations entre les 
appareils nutritifs et reproducteurs, ce qu’annonce a.ssezleur 
commune imperfection. La simplicité et l’homogénéité des 
organes de la végétation sont liées à l’absence totale ou pres- 
que totale des appareils sexuels. De pareils rapports ne sont 
pas aussi sensibles chez les plantes cellulaires foliacées; elles 
commencent à montrer des indices d’organes reproducteurs, 
et des feuilles remplacées quelquefois par des appendices par- 
ticuliers. 

Ces relations entre les deux systèmes de l’organisme sont 
manifestes chez les agames. Ainsi, ebu les cbamnignons, les 
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organes de la végétation sont quelquefois si intimement unis 
à ceux de la fructification , qu’on ne saurait les séparer et les 
considérer isolément. 

La seconde classe, celle des cryptogames celluleuses folia- 
cées, nommée aussi amphigames à raison de l’incertitude du 
rôle que jouent, dans la reproduction, les organes généra- 
teurs, comprend plusieurs familles , les hépatiques et les 
mousses. Cette dernière a seule des représentants dans la flore 
de l’ancien Monde. Les plantes de cette classe se reconnais- 
sent facilement au moyen de leurs organes de végétation, 
quoique les genres y soient assez généralement fondés sur 
les caractères tirés des appareils de la fructification. 

Les amphigames n’ont point encore de vaisseaux ; leurs or- 
ganes de végétation, quoique uniquement composés de tissu 
cellulaire , offrent pourtant des feuilles. Ainsi, chez le plus 
grand nombre des hépatiques et la totalité des mousses, il 
en existe de distinctes par leur forme, leur structure et leurs 
fonctions. Elles sont même analogues aux feuilles des végétaux 
plus compliqués. Quoique la reproduction s’opère chez les 
amphigames d’une manière insolite, on y voit cependant 
deux sortes d’organes reproducteurs, sans qu’il soit pourtant 
démontré qu’il y ait chez eux véritable fécondation. 

Les appareils de la reproduction des amphigames offrent 
donc une structure assez compliquée. On y voit au moins 
plusieurs sortes d’organes sexuels distincts; mais la réduction 
de ces organes en un seul, chez plusieurs espèces, est une ob- 
jection puissante contre leurs rôles sexuels. Les séminules y 
sont contenues dans des conceptacles d’une organisation très* 
complexe. Cette classe est une des plus simples, puisque les 
plantes qui en font partie n’offrent aucune trace de vaisseaux 
ni d’appareils reproducteurs. 

Le dernier ordre des cryptogames , nommé œthéogmnesy 
à raison de ce que leurs organes de fécondation sont para- 
doxaux, est évidemment le plus compliqué de cet embran- 
chement (i). Il comprend un plus grand nombre de familier 
que les classes précédentes; car, à mesure que l’organisation 
se complique, les formes deviennent de plus en plus varices. 
On a donné le nom de characées , d’équisétacées, de fougères, 
de marsiléacées et de lycopodiacées,.aux familles qui en fout 
partie. 

t 

(t) Cette dénomination d’æthéogames dérive de AéOriç et deyâ,uôij, 
qai exprime l’idée de quelque chose de singulier et de paradoxal. ‘ 
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La première, quoiqu’elle paraisse assez simple, puisqu’elle 
manque de vaisseaux, et que plusieurs botanistes aient rangé 
les chara parmi les algues, n’a apparu que fort tard sur la 
scène de l’ancien Monde. Â la vérité, les characées ont été 
considérées, par quelques botanistes, comme assez avancées 
en organisation pour être rangées parmi les dicotylédonées, 
formant le type d'une famille voisine des onagraires. Pour 
ceux qui en font des algues, les fougères, les marsiléacées et 
les lycopodiacées , quoique plus compliquées, ont paru beau- 
coup plus tôt. 

Les cryptogames semi- vasculaires, ou æthéogames, se com- 
posent de végétaux dont les tissus, plus variés que ceux des 
classes précédentes, offrent presque toujours des vaisseaux 
distincts. On voit également chez les plantes semi-vasculaires 
des trachées ou des fausses trachées, ainsi que des feuilles, 
en général très-développées, munies de pores corticaux. Ces 
feuilles ont une structure analogue à celle des plantes plus 
compliquées ; seulement leur forme est variable. 

Les tiges des ætbéogaines, souvent arborescentes, ont quel- 
ques analogies de structure avec celles des monocotylédons ; 
du moins, en prenant de l’accroissement, elles n’augmentent 
pas en diamètre. Elles se terminent quelquefois, comme chez 
les fougères, par un bouquet de feuilles , ainsi qu’on le voit 
chez la plupart des monocotylédonées arborescentes et certains 
gymnospermes. Les cycadées , dont la place est incertaine, 
mais qui ne sont pas des æthéogames, peuvent être citées 
comme des exemples d’une pareille disposition. 

^ Les organes reproducteurs se composent ici de particules 
. qui ont quelques similitudes , par leurs fonctions, avec le pol- 
len (marsiléacées) et les ovules des plantes phanérogames, 
quoiqu’elles en diffèrent par leur organisation. Du reste, chez 
la plupart des æthéogames , et particulièrement chez les fou- 
gères, on n’observe aucun organe qui rappelle un peu les 
étamines. Les plantes de cette classe, quoique rapprochées 
des monocotylédons par leurs organes de végétation, leur 
structure et leur mode d’accroissement, s’en éloignent cepen- 
dant, d’une manière tranchée, par la manière dont s’effectue 
la reproduction chez ces derhiers. Cette fonction s’y opère 
au moyen de deux sexes distincts ; on y observe des sémi- 
iiules renfermées dans des conceptacles d’une organisation 
assez compliquée. 

Il existe donc de grandes différences entre les végétaux cel- 
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lulaires et les semi-vasculaires. Les premiers , plus simples , 
n’offrent ni vaisseaux, ni stomates. Les derniers diffèrent 
beaucoup plus des agames; ceux-ci ne présentent, en effet, 
qu'une masse homogène où la distinction des tiges et des 
feuilles ne s’établit que sur des analogies. 

Les æthéogames développent dans leur germination des co- 
tylédons foliacés. Us ont j3ourtant pour corps reproducteur 
de simples cellules, nommées sporules, qui jouissent de la 
force plastique pour en organiser de nouvelles. Ces organes 
sont , à leur premier âge, uniquement composés de tissu cel- 
lulaire et dépourvus de stomates. Aussi n’offreut-ils que des 
analogies fort éloignées avec les cotylédons des phanérogames. 
Leur accroissement y fait développer des organes dans les- 
quels on découvre à la fois des vaisseaux et des stomates, il 
s’opère rapidement chez les fougères, les lycopodiacées et les 
équisétacées, et donne à ces végétaux un air de ressemblance 
avec les monocotylédons. 

On peut donc diviser cette partie du règne végétal en <îeux 
classes : les agames et les cryptogames. Les premiers réunis- 
sent les plantes les plus simples, c’est-à-dire, celles où il 
n’existe aucun appareil générateur apparent , ni fieu qui en 
tienne lieu. Les cryptogames possèdent bien les rudiments 
des sexes; mais ils ne s’en servent pas pour fructifier. Les 
phanérogames, les végétaux les plus compliqués, sont les 
seuls où les organes reproducteurs, parfaitement distincts, en 
remplissent les fonctions, et ep accomplissent le but, la per- 
pétuité de l'espèce. Le second embranchement comprend les 
végétaux les plus perfectionnés ou les phanérogames, nommés 
ainsi à raison de ce que les organes de la fécondation y sont 
constamment distincts et apparents. Cet embranchement se 
divise, comme le premier, en trois classes: les monocoty lé- 
dons, les gymnospermes et les dicotylédons, en procédant, 
ainsi que nous l'avons fait, du .simple au composé. 

Nous avons fait observer que plusieurs familles de crypto- 
games ont des organes reproducteurs disposés sans ordre ré- 
gulier, et qui se montrent entourés de téguments peu com- 
plets. On n'y voit aucun organe sexuel dont le rôle soit bien 
connu. Cette imperfection ne se manifeste plus chez les pha- 
nérogames, ceux-ci offrent leurs organes générateurs disposés 
sur un plan plus oii moins symétrique. Ils sont entourés de 
téguments disposés dans un ordre régulier, en sorte qu’il y 
a chez eux harmonie complète. 
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Les phanérogames ont tons des appareils générateurs; les 
sexes y sont parfois répartis sur des individus différents. La 
séparation des sexes sur des pie'ds divers n’indique pas un 
progrès dans l’organisation. Elle résulte souvent de l’avorte- 
ment d’un des sexes qui manque chez un individu. Cette 
circonstance se représente fréquemment chez les plantes plus 
ou moins bien organisées. Une pareille condition ne se mani- 
feste que parce que tous ces végétaux ont des vaisseaux. Con- 
sidérés sous le rapport de leurs organes reproducteurs, et de 
leurs appareils nutritifs, les phanérogames sont généralement 
plus compliqués que les plus perfectionnés des cryptogames 
ou les semi-vasculaires. Aussi ces derniers ont-ils paru dès les 
plus anciennes époques, ils y ont acquis un grand développe- 
ment, supérieur à celui que ces mêmes végétaux offrent main- 
tenant dans les contrées où ils sont les plus florissants. 

En considérant les phanérogames sons le rapport de leurs 
organes reproducteurs et nutritifs, on peut les distinguer en 
trois classes. La plus simple, celle des monocotylédons a dû 
son nom à ce que, le plus souvent, on n’y voit'qu’un cotylédon 
unique; ce cotylédon précède les premières feuilles disposées 
sur la tige d’une manière alterne. Ceci n’em pèche pourtant 
pas que, quoique primordialement ces feuilles soient alternes, 
elles ne deviennent opposées ou même verticillées par l’effet 
de l'accroissement. Parmi les feuilles des plantes monocotylé- 
dones, soit alternes, ou verticillées sur la même tige, soit 
toutes verticillées, nous citerons le convallaria verticillata ; la 
fritillaria imperialis, et un grand nombre d’espèces du genre 
lilium. 

Le tronc des monocotylédons croit par l’addition de nou- 
velles fibres situées au centre du cylindre déjà formé. Aussi ces 
végétaux ont leurs vaisseaux disposés par faisceaux, les plus 
jeunes au centre de la tige. 

Etudions maintenant leur structure. Leur tige est générale- 
ment plus droite que celle des végétaux dicotylédons. Elle se 
termine souvent par un bourgeon unique, duquel partent les 
fibres qui s’accumulent d’abord vers l’extérieur, le centre 
étant le dernier formé. Ce centre mou repousse les fibres au 
dehors, à mesure que le bourgeon terminal leur donne nais- 
sance; leur stipe croit donc plus dans le sens longitudinal que 
dans le sens transversal. 

M. Mohl a fait remarquer que les choses ne se passaient pas 
tout-à-fait ainsi chez les monocotylédons. D’après ses obser- 
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valions, les fibres qui naissent du bourgeon se porteraient da 
sommet de la tige vers la circonférence, puis, entre-croisant 
les fibres anciennes, elles reviendraient vers le centre, pour 
se reporter de nouveau vers l’extérieur, et ainsi de suite. 

Quel que soit le rapport de position des fibres, les unes 
relativement aux autres, les végétaux mouocotylédons crois- 
sent plus dans le sens longitudinal que dans le sens transversal. 
Ils n’ont pas non plus de bourgeons latéraux, quoique beau- 
coup de graminées et plusieurs autres végétaux endogènes 
aient de véritables bourgeons axillaires, Le peu de dévelop- 
pement de ces organes latéraux ou axillaires rend ces végé- 
taux peu ramifiés (i). 

Les mouocotylédons n’ont pas de véritable écorce, mais 
une simple enveloppe cellulaire ou fibreuse , quelquefois 
assez épaisse et assez durcie pour en simuler une au premier 
coup-d’œil. Enfin les racines et les fibres radicales ont cela 
de particulier, de sortir le plus souvent en perçant l’épiderme 
d’une espèce particulière de disque. Ce disque ne paraît tel, 
que parce que l’axe central est tronqué ; les fibres qui en 
naissent ne sont que des divisions latérales (2). 

D'après ces observations, dont le buta été de déterminer 
la structure des palmiers, les expressions endogènes ou exogè- 
nes, appliquées par M. de Candolle aux deux classes de 
phanérogames, ne sauraient être conservées; du moins les 
caractères sur lesquels elles étaient fondées ne reposent sur 
aucun fait positif. 

En effet, d’après les recherches de M. Mohl, les monocoty- 
lédons ne croissent que du dedans au dehors; Daubenton et 
Desfontaines voyant que dans ces végétaux les faisceaux vas- 
culaires les plus inférieurs étaient plus écartés que les exté- 
rieurs , s’imaginèrent que ceux-là appartenaient aux plus jeunes 
feuilles, et ceux-ci aux plus anciennes. 

D’après ces idées, de Candolle crut pouvoir comparer la 
circonférence des arbres monocotylédons au bois parfait des 
arbres de nos climats, et leur milieu à l’aubier de ces der- 
niers. De cette différence apparente dans la manière de croître, 
il a tiré le caractère distinctif des mouocotylédons et des 

( 1 ) Od doit considérer comme Ixturgeons latéraux, ceux qui se montrent dans ptu- 
stuura (lonrcs des graininée» {amndo, bumbuta, etc.) , de» palmiers (palmier Doum), 
des liltacées [yucca), des tmilacint^s [atparagut iintlax, lautHut, etc,), 

js) Les racines ne naissent pas loiijours, dans les mnnocotjlétIuDs, d'un disqne aplati. 
Elles prennent naissance aussi par de» fibre» isolées qui uaissônt dès tige» couchées et 
des troncs radicaux tronqués. 
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dicotylédons; il a appelé les premiers endogènes, et les se- 
I coricts exogènes. 

I Si cette théorie élait Exacte, toüs les feisceaùÉ de fibl-és danfs 
le tronc dès arbres monocotylédons devraieht étrè parallèles, 
I et ceux qui correspondent au^ plus anciennes feuilles de- 
vraient se tf ou vèr à rëxtèriéuÉ des plüs jeüties. AÙ contraire, et 
contrairement à ce qui se passe cher les dicotylêdons , lès 
I fibres les plus dures seraient à la cirèonférence, et les moins 
dures au centre. 

Il est loin d’en être ainsi ; les faisceattx extérieurs Se préssent 
sans que ceux du milieu diminuent ou se multipliedf; de même 
cèux(}ui proviennent des jeunes feuilles croisent, eh descendant, 
I ceux qui appartiennent aux feuilles les plus anciennes. Il fadt 
donc admettre que les plus anciennes feuilles et lès faisceaux 
vasculaires de l’intérieur de là tige, de même que les plus 
jeunes feuilles et les faisceaux des cèrcleS extéfieurs, corres- 
pondent entre eux. 

Dans les palmiers, dont lé parenchyme avait été détruit par 
la liiacératiou, Mohl a suivi un faisceau vasculaire depùis son 
entrée dans le tronc. Il l’a vu former un arc en s’approchant 
du centre , descendre verticalement sur uneceTtairie étendue, 
s’approcher ensuite de la périphérie et Se terminer à la base 
de la tige, il a vu enfin, dans les palmiers, les faisceau* qui se 
rendent aux plus jeunes feuillès, troisér la difection de ceux 
qiii se terminent aux plus vieilles. 

D’après ces faits, M. Mirbel n’est pas fondé lorsqu’il sup- 
pose un double mode d’accroissement chez uhe partie des 
monocotylédons ; car ces végétait* hè s accToisseitt que de 
l’intérieur à l’extérieur, et non pas de dedans eu dehors, ou 
de dehors en dedans tout à là fols. Les monocotylédons sont 
des végétaux exogènes, plutôt qu’endogènes; ou, d après les 
résultats de M. Mohl, ils sont exogènes par la partie qui avoi- 
sine le bourgeon terminal; litàiS les deü* systèmes se con- 
fondent dans toutes leurs parties inférieures. 

Les feuilles des monocotylédons sont nioin^ complexés 
qùe celles des dicotylédous. lia plupart ènfourent la tige, 
dont elles font en quelque sorte partie *, elles soht, poiir la plu- 
part, simples et engainantes. Leurs nérvut-èS, pèu tamifiées, 
sont le plus généralement parallèles, il existe cependant de 
nombreuses exceptions à cet égatd ; et chez un grand nombre 
de ces végétaux, les nervures soûl anastomosées. Ainsi, lès 
Arums, véritables monocotylédons, oifX néaotuoiàs leiirsùetï; 
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vures dichotomes , divergrentes et ramifiées. D’an autre cdté, 
les folioles des Lathyrus et des Staticcy qui sont des dicoty lé- 
dons, ont leurs nervures convergentes, et à peu près parai* 
lèles. 

Enfin , comme tout dans les végétaux commence par un 
bourgeon, les mouocotylédons se distinguent par un bour* 
geon unique, primitivement formé d’un seul individu vascn* 
laire simple, c'est-à-dire, n’ayant qu'un seul système 
vasculaire , et un seul cotylédon ou feuille. 

Cet individu, quelque soit son mode particulier de déve- 
loppement, est toujours composé, d’une manière plus ou moius 
complète, de quatre parties distinctes : i° d’une tigelle; a*' 
d’un pétiole ; 3" d’un limbe ; 4° d’une radicule qui ne se dé- 
veloppe généralement que dans l’acte de la germination. 

Les palmiers, les liliacées et les graminées, peuvent être 
cités comme des exemples de cet ordre de végétaux. 

Les phanérogames gymnospermes ont été nommés aussi 
polycotylédons, à raison du nombre de leurs cotylédons. Cer* 
tains en présentent jusqu’à treize, et ceux-ci offrent des par- 
ticularités non moins remarquables que les monocotylédons. 
Ces végétaux , qui, en définitive, ne sont que les dicotylédons 
les plus simples, n’ont présenté que deux familles, dans la 
flore de l’ancien Monde, les cycadées et les conifères. Leur 
aspect ne permet pas, dans la plupart des cas, de les confondre 
avec aucune autre tribu végétale. Les végétaux gymnospermes 
se distinguent d’une manière toute spéciale par leurs organes 
de reproduction. Leurs graines reçoivent directement l’action 
de la substance fécondante, et leurs tiges ont une organisation 
différente, à beaucoup d'égards, de celle des autres dicotylé- 
dous. Aussi, ces végétaux ont été considérés, par un grand 
nombre de botanistes, comme uii groupe particulier et distinct. 
Néanmoins, ce groupe a de nombreux rapports avec les autres 
dicotylédons, et même avec les monocotylédoiis, ainsi qu’avec 
quelques æthéogarpes. 

Leurs fleurs mono'iques ou dioïques sont le plus ordinaire- 
ment terminales. Leurs ovules solitaires nus , placés à la base 
de chaque péricarpe écailleux, reçoivent directement l'in- 
fluence du principe fécondant. Leur tronc, plus ou moins cy- 
lindrique et simple, croît principalement par des bourgeons 
terminaux, ou par un seul bourgeon terminal, couvert par la 
base persistante des feuilles. 

Les gymnospermes se distinguent eucojfe , en ce que les 
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couches concentriques du bois y sont peu distinctes. Cès 
couches né se forment qu’après un laps de temps considéra* 
l)le. Jamais annuelles ; elles se montrent Entremêlées d’une 
(grande quantité de tissu cellulaire, lâche, disposé par zônes 
au centre du tronc. 

Les feuilles de ces phanérogames, ordinairement alternes 
ou vërticillées , sont rarement opposées, qdoique leurs ner- 
vures soient le pltis souvent parallèles. 

Ou citef comme exemples des phanérogames gymno- 
spermes, les pins, les sapins et les diverses espèces de cycadées.- 
Ces derniers végétaux habitent maintenant les régions les plus 
chaudes de la terre. Les di cotylédons, on les exogènes selon 
(le Cdndolle, les plus compliqués des végétaux , croissent aussi 
d’une manière toute particulière. Chez eux, l’accroissement 
du corps ligneux s’opère par l’addition de nouvelles couches,- 
situées en dehors du cône des anciennes. Ils présentent égale- 
iiiëht des embryons, dont les cotylédons sont opposés on 
vCHicillés sur un même plan ; par conséquent, leur minimunt 
est ici de deux. Du reste, les cotylédons ne sont en réalité 
qiie la première feuille contenue dans la graine, ou lés pre- 
mières feuilles disposées dans unè mémè enveloppe. 

Les dicotylédons se distinguent des autres piiànérogathéS,- 
eu ce que leurs vaisseaux se montrent disposés par couche^ 
concentriques, les plus jeunes au dehors. L’embryon offre 
chez ehx des cotylédons opposés ou verliclllés. Pat suite de 
cette conformation et leur mode d’accroissement, qui a moirtü 
lieu dans le sens longitudinàl que dans le sens transversal, leur 
forme est généralement conique et pyramidale. La positiOii 
latérdle de leurs bourgeons qui composent les nouvelles coU-< 
cites , les rend très-rainiHés ; cette disposition donne à leur 
aspect une variété infinie , bien dIfFérènte dë la monotonié 
des formes desmonocotylédôns. 

Les bourgeons l.atéraux , quelquefois bpposés ou vertîcillés/ 
et le plus souvent alternes, tendent d’une maniéré manifesté 
à là disposition ën spirale. Leur accroissement par couche^ 
concentriques, ou du centre à la circonférence, tient peut- 
être à la présence et au genre de développement des rameaut. 
Le centre, la partie la plus dure du tronc, est aussi le premier 
fortné , püisqüe lès nouvelles couches sont ici produites par des 
fibres fournies par des bourgeons extérieurs, placés des deux * 
côtés de la tige. CeS bourgeons ne sont point placés dans le 
centre, comme chez Us monocotÿlédohs. Ainsi, taiidis que les 
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derniers s'accroissent par l’intérieur, les dicotylédons s’aug* 
mentent au contraire par l’extérieur, du moins d’après la 
théorie admise par de Gandolle, dont nous avons déjà fait 
saisir l’incertitude. 

Les feuilles des dicotylédoi^s sont rarement simples et en- 
gainantes. Leurs nervures, ramifiées et en réseaux, ne se mon- 
trent presque jamais parallèles aux bords, comme celles des 
monocotylédons. Leur écorce, constamment distincte, croit à 
l’extérieur, par la superposition de nouvelles couches, en 
sorte que l’accroissement de cette écorce a lieu précisément en 
sens inverse du corps ligneux. 

D’après ce mode de croissance, la vie dépend, chez les mo- 
Siocotylédons, du bourgeon qui les termine; si on l'enlève, 
l’individu non-seulement ne s’accroit plus , mais il ne tarde 
pas à périr (i). Chez les dicotylédons, au contraire, les bour- 
geons se suppléent mutuellement; ils prennent même de l’ac- 
croissement au détriment les uns des autres. Si l’on fait dispa- 
raître un de ces bourgeons , la vie devient plus active que 
chez ceux où on les laisse subsister. Cette théorie , fondée sur 
le mode d’organisation et de croissance des dicotylédons, sert 
de base au procédé de la taille des arbres de cette classe , et, 
jusqu’à un certain point , à celle des phanérogames gymno- 
spermes. 

Les dicotylédons doivent à ce mode de croissance leur plus 
grande longévité. Les monocotylédons dont l’organisation est 
peu avancée, durent moins et résistent peu à l’influence des 
agents extérieurs. Il en est de même chez les animaux, dont 
la vie est d’autant plus durable, que l’organisation est plus 
compliquée ; mais chez eux la vie est d’autant plus tenace 
qu’ils sont moins perfectionnés. 

Les dicotylédons se distinguent encore, parce qu’ils ont des 
bourgeons doubles ou multiples. Ces bourgeons sont primiti- 
vement formés de deux individus simples, dans le cas normal , 
ou de plusieurs dans le cas anormal , c’est-à-dire , de deux ou 
plusieurs systèmes vasculaires simples, mais réunis, ou de 
deux ou de plusieurs cotylédons ou feuilles plus ou moins 
complètement distinctes ou libres. 

Cet individu double ou multiple, quel que soit son mode 

( i) Par iuile de celle parilcuUHtd , le* Arabe* ont trourë dan* le polmier quvlqne* 
proprtëlë* qui le rendent à leur* yeux une *orie d’emblëme de t'bomme. Si la lëto dr 
cet arbre e*t coupée, le palmier meurt bientôt ; *1 l'on arrache uoo de le* branche*, 
cite n'eat pat plu* remplacée qu'un membre qui aou* e*t enlerë. 
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particaller de développement, est également composé de qna> 
tre parties variables , dont deux sont doubles, triples ou même 
en plus grand nombre. 

Il existe donc chez les végétaux des degrés divers dans la 
simplicité et la complication de l’organisation. On y voit quel- 
ques relations entre les appareils nutritifs et ceux de la repro- 
duction, ou de la fécondation; du moins, lorsque des végé- 
taux sont uniquement composés de cellules, la reproduction 
sexuelle parait ne pas exister. Cependaut, les organes de la 
nutrition ont plus d’importance que les appareils reproduc- 
teurs. En effet, les fougères et les lycopodiacées ont des 
vaisseaux apparents, et, néanmoins, leurs organes sexuels en 
font de véritables cryptogames. Ces appareils y sont moins 
perfectionnés que chez les mousses, quoique ces plantes n'aient 
pas des vaisseaux. 

Les relations que l’on avait supposé exister entre les systè- 
mes nutritifs et fécondateurs, sont donc loin d’étre évidentes. 
Outre l’exception que nous avons signalée, il en est une foule 
d’autres que noos pourrions citer. Ainsi, les Chara, rangés 
parmi les cryptogames semi- vasculaires, n’ont point de vais- 
seaux. Cependant, ces végétaux offrent des organes sexuels 
analogues à ceux des tnarsiléacées. Ils n’en ont pas moins tous 
les caractères propres aux cryptogames. 

Il en est de même de quelques phanérogames, qui, comme 
les characées, croissent constamment sous l’eau. Telles sont 
les nayades, qui n’ont pas plus de vaisseaux que les chara. 
Peut-être cette absence d’appareils aussi nécessaires tient à 
leur mode de croissance et à leur développement sous de gran- 
des masses liquides. Malgré ces particularités , les nayades n’en 
sont pas moins des phanérogames, et les secondes des cryp- 
togames de l’ordre des semi-vasculaires, dénomination qui ne 
saurait être justihée, car il ne peut y avoir des demi-vais- 
seaux. 

L'absence ou la présence des vaisseaux n’exerce donc, chez 
les cryptogames, aucune influence sur le développement des 
appareils reproducteurs, à moins, toutefois , que les végétaux 
soient réduits , pour tout système nutritif, à de simples et d’u- 
niques cellules. 

Ces faits prouvent que les phanérogames sont plus coraplè- 
teinent organisés que les cryptogames. Quelques transitions de 
formes, quelques groupes de phanérogames, qui peuvent 
être égaux et même, en apparence, inférieurs à certains grou* 
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pes de cryptogames, n’empéchent pas que cette conclusion ne 
soit généralement vraie. Or, si la vie végétale a été en se per- 
fectionnant, la proportion des phanérogames doit toujours 
avoir été en augmentant. C’est ce quuunonce la flore des 
temps géologiques. 

Cette loi est plus manifeste chez le règne animal que chez 
les végétaux. En effet, les grandes divisions végétales ont 
presque toujours eu des représentants à toutes les phases de la 
terre. Il n’en a pas été ainsi des animaux ; longtemps, les ver- 
tébrés ont été bornés aux pojssons, et puis à ceuxrci et aux 
reptiles. Ces derniers, peu après lepr apparition, ont repré- 
senté toutes les classes des animaux à vertèbres, réunissant à 
la fois les cnractères propres aux espèces de leur ordre , ainsi 
que cenx particuliers aux poissons, aux oiseaux et aux mam- 
mifères. ils ont été constamment accompagnés par les pois- 
sons, forme des vertébrés qui u traversé tous les âges. 

Les reptiles-poissons, principalement de l’époque jurrassi- 
que, étaient des animaux d’une organisation très- compliquée, 
quoiqu’on ne puisse les considérer comme ayant atteint une 
grande perfection. S’ils opt été précédés, sur la scèue de l’au- 
cien Monde, par les poissons, iis ont été à leur tour les pré- 
curseurs des oiseaux et des mammifères, dont ijs offraient 
quelques particularités de conformatiou. 
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DE LA FLORE DE L’ANCIEN MONDE. 

1° DES DIVERSES PÉRIODES GÉOLOOIQDES, CONTEMPORAINES 
A l’apparition DBS VBGÈTADX. 


CHAPITRE PREMIER. 

DES TROIS PERIODES VEGETALES. 

Lorsqu'on porte sou attention sur les formations de sédi- 
ment qui composent la pellicule la plus superficielle du globe, 
on reconnaît quelles ont été précipitées dans un certain nom- 
bre de périodes. Ces assemblages de couches , déposées à peu 
près dans les mêmes temps , sont aussi bien caractérisés par 
les êtres qui y ont péri c{ue par la nature chipiique des cou- 
ches terrestres elles-mêmes. 

Elles sont ainsi équivalentes à ce que l'on nomme régions en 
géographie, botanique et zoologique; car, si chacune des 
grandes régions admises dans la division de la surface terres- 
tre a ses espèces propres et différedtes de celles qui dominent 
dans les zones les plus rapprochées, il en est de même des for- 
mations. Elles diffèrent d’autant plus, qu’elles appartiennent à 
des époques de date opposée, à peu près comme les espèces 
des régions éloignées par de grandes distances. 

De même qu’on peut diviser les grandes régions par zôues, 
on le peut pour les périodes géologiques qui embrassent un 
long espace de temps. Elle se sous-divisent en époques, dont 
l’étendue est nécessairement proportionnelle à la durée des 
espèces qui y ont vécu. Ce que ces époques et, à plus forte 
raison , ces périodes ont de particulier, c’est que le plus grand 
nombre des espèces qui les caractérisent, ne se montrent pas 
plus dans les formations antérieurement déposées, que dans 
celles qui les ont suivies. 

On peut en circonscrire l’ensemble en un certain nombre de 
périodes, qui comprennent plusieurs groupes de terrains. Leur 
nombre peut être réduit à trois; il suffit pour y faire entrer 

Paléontologie , tome i. 3 
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l’ensemble des couches fossilifères. Chacune de ces périodes est 
caractérisée par un ensemble d’étres particuliers, dont les rap- 
ports ainsi que les proportions sont divers. Leurs liaisons 
sont généralement plus ou moins éloignées avec les espèces qui 
les ont précédées , comme avec celles qui les ont suivies. 

La plus aucienne, celle où la vie s'est manifestée pour la 
première fois , comprend l’entière série des terrains de tran- 
sition et houillers. 

La période moyenne embrasse, dans son ensemble , les for- 
mations supérieures au groupe carbonifère on houiller, jusqu’à 
lu craie blanche, inclusivement, c’est-à-dire lu presque to- 
talité des terrains secondaires. 

La troisième , la plus récente et la moins étendue , relative- 
ment à l’espace de temps qu’elle comprend, se compose de la' 
totalité des terrains tertiaires et quaternaires , les dernières 
des formations géologiques. 

Nous rapporterons à ces trois principales périodes les vé- 
gétaux et les animaux de l’ancien Monde. Nous les étudierons 
relativement aux couches qui les renferment, et sous un point 
de vue botanique et zoologique, c’est-à-dire, eu égard à la 
simplicité ou à la complication de leur organisation. 

La plus ancienne période géologique, celle qui a vu les vé- 
gétaux et les animaux apparaître à la surface de la terre, 
dont jusqu’alors notre globe avait été privé, comprend les 
temps écoulés depuis le dépôt des terrains de transition, jus- 
qu'à l’entière formation du groupe carbonifère. Cette période 
embrasse deux époques principales ; la plus ancienne com- 
prend l’ensemble des terrains fossilifères inférieurs au groupe 
carbonifère, et la seconde, ce groupe carbonifère lui-ménie, 
ou les terrains houillers proprement dits. 

Cette période est contemporaine de la première apparition 
des êtres organisés. On se demande tout d’abord, si les végé- 
taux etles animaux ont apparu simultanément, ou si, au con- 
traire, les uns ont précédé les autres. Les faits annoncent que 
les deux grandes classes des êtres organisés ont animé à la fois 
notre planète *, seulement, les espèces les plus profondément 
ensevelies semblent avoir vécu dans le bassin des mers. Du 
moins, la première végétation a commencé par desagames cellu- 
laires de la famille des algues et par des fucoïdes analogues aux 
y'ucus, dont les espèces vivent uniquement dans les eaux salées. 

Il en a été de même des animaux, du moins des crustacés, 
des branchiopodes, des trilobiles et des orthocères; tous, babi- 
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tants des mers, sont, avec certains zoophytes marins , les plus 
anciens débris des plus vieilles couches des terrains de transi- 
tion. Ces animaux invertébrés se montrent accompagnés par 
une seule classe de vertébrés, les poissons. La perfection de l’or- 
ganisa tion de ces derniers est remarquable , surtout lorsqu’on 
considère l’ancienneté de l'époque à laquelle ils ont vécu. Les 
poissons représentaient à eux seuls la totalité des animaux ver- 
tébrés ; les reptiles, les oiseaux et les mammifères n’existaient 
pas encore. 

La vie a donc commencé par les habitants des mers, soit 
vertébrés , soit invertébrés. Il en a été de même des végétaux. 
Les poissons , et même des espèces assez perfectionnées de cet 
ordre, ont vécu lors de la période de transition. On ne peut sa- 
voir si, parmi leurs espèces, il n’en est pas des eaux douces. 
Il n’est dans leur organisation aucun caractère qui permette 
de les différencier. 

Une grande diversité existait, néanmoins, à ces premiers 
âges, entre les deux règnes. Elle était relative aux stations di- 
verses occupées par les anciennes générations. En effet , les 
végétaux terrestres étaient déjà fort nombreux lors de la pé- 
riode de transition ; les animaux à respiration aérienne étaient, 
au contraire, des plus rares, soit pour Je nombre de leurs es- 
pèces, soit pour celui de leurs individus. 

Cet excès des végétaux terrestres sur les animaux à respira- 
tion aérienne , est devenu plus marqué encore à la seconde 
époque de la première période , ou lors du dépôt des terrains 
houillers. Cette époque, la plus éminemment végétale des 
temps géologiques, est nomseulement caractérisée parle nom- 
bre et la variété des végétaux qui en composaient la flore, 
mais encore à raison de l’immense développement que ceux- 
ci ont acquis. La flore des âges anciens a dû, peut-être, sa 
beauté à cette circonstance ; du moins, elle n’a pas été gênée 
dans son accroissement par des animaux qui auraient pu 
l’arrêter dans sa marche progressive. On doit le supposer 
d’après ce qui se passe dans le monde actuel : les insectes , par 
leur multiplicité, mettent un obstacle puissant au développe- 
ment des végétaux, dontilsattaqueut et dévorent la substance. 

A la vérité, d’au très causes y ont aussi contribué ; une grande 
humidité du sol, une température élevée, enfin la diversité 
de composition de l’atmosphère, qui, plus riche en acide car- 
bonique, favorisait l’accroissement de la végétation. Cette 
supposition s’accorde avec l’absence des espèces animales à 
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respiration aérienne. La tardive apparition des oiseaux et des 
mammifères terrestres n’y a pas été non pins sans influence. 
Comme ces êtres consomment le plus d’oxigène dans nn 
temps donné, ils n'auraient pu vivre clans une atmosphère 
trop chargée d’acide carbonique. On peut concevoir pourquoi 
les végétaux terrestres ont précédé les animaux qui respirent 
l’air en nature. Ces derniers se nourrissent de plantes ou 
d’autres animaux plus faibles et moins bien armés. Il a donc 
fallu que des espèces herbivores existassent antérieurement aux 
races carnassières. De même il a été nécessaire que des végè* 
taux pussent servir d’aliment aux animaux herbivores. 

Ainsi, le règne animal qui prend au règne végétal ses élé- 
ments organiques, restitue à son tour, par l’intermédiaire de 
l’air et du sol, aux végétaux, les principes au moyen desquels 
ces derniers se développent : c’est là une admirable récipro'* 
cité de services, un merveilleux échange de vie entre les deux 
règiies, qui prouve combien la nature veille à leur conservation. 

Il découle de ces faits une conséquence géologique d’une 
haute portée; les végétaux terrestres ont dû exister avant les 
animaux qui vivent sur les terres sèches et découvertes, puis- 
que ceux-ci tirent leur nourriture des plantes. L’observation 
des couches fossilifères confirme une conséquence qu’oii peut 
déduire a priori, et par suite d’un raisonnement bien simple. 

D’après les débris des végétaux ensevelis dans les vieilles 
couches de la terre, ceux qui vivaient hors du sein des eaux 
ont été primitivement en assez grand nombre. Ce nombre s’est 
accru pendant la période houillère. Les plantes ont pris pour 
lors un développement et une vigueur quelles n’ont jamais 
acquis depuis cette époque , la plus remarquable sous le rapport 
delà végétation. 

Le groupe carbonifère est donc l’époque éminemment vé- 
gétale de l’ancien Monde. Quoique les circonstances favorables 
au développement des végétaux ne paraissent pas avoir éprouvn 
de grandes modifications, jamais, à aucune phase de la terre^ 
les fougères, les lycopodes, n’ont pris un accroissement com- 
parable à celui que ces plantes ont acquis lors du dépôt des 
terrains houillers. 

H en est de même, lorsqu’on compare les dimensions des 
anciens cryptogames avec celles des végétaux semi-vasculai- 
res, qui vivent dans les lieux les plus chauds et les plus 
humides. Les prèles, les lycopodiacées Rt les fougères de 1 an- 
cien Monde avaient jusqu’à i3, lô ou a3 mètres (4o» 5o ou 
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•JO pieds) de hauteur, tandis que celles de la flore actuelle sont 
de simples herbes. Lorsqu’elles sont arborescentes, elles ne 
dépassent pas 7^8 mètres (environ 20 à 2 5 pieds). Ces dernières 
dimensions sont les plus considérables de celles que ces végé- 
taux présentent dans les contrées les plus favorables à leur 
développement, les zônes équatoriales. 

La proportion des cryptogames semi-vasculaires et l’éléva- 
tion de leurs tiges établissent de nombreuses analogies entre 
cette végétation et celle des régions équinoxiales. Elles rappro- 
chent cette ancienne flore de celle des îles les plus chaudes et 
les plus humides. 

Aux causes que nous avons déjà indiquées pour rendre 
raison du développement de cette végétation, sont venues s’en 
adjoindre de nouvelles dont il est difficile de se former une 
idée. On ne peut pas du moins admettre qu’il existât, pour 
lors, une grande quantité de terreau, puisque les végétaux 
venaient pour ainsi dire d’apparaître à l’époque des terrains 
houillers. Nous pouvons en quelque sorte saisir ce phénomène, 
puisqu’il se reproduit dans tous les lieux qui, à une grande 
humidité, joignent une température élevée. Peut-être la cha- 
leur et la quantité d’eau répandue dans l’atmosphère étaient 
plus considérables à l’époque du groupe carbonifère, qu’elles 
ne l’ont été depuis lors. Ainsi l’état florissant de cette végéta- 
tion pourrait bien avoir dépendu de ces deux causes. 

-Les forêts de l’ancien Monde, composées de cryptogames 
arborescentes, ont laissé des traces durables de leur ancienne 
existence. Elles n’ont point été détruites comme les forêts 
modernes. Transformées, dans les entrailles de la terre, en 
houille, et accompagnées assez constamment par des minerais 
de fer, elles sont devenues les sources de la chaleur, de la lu- 
mière et de la force motrice. Ce n’est point eucore là toute 
leur importance. Elles éclairent la flore des premiers âges et 
nous indiquent la température qui régnait pour lors, et les 
changements géologiques qui se sont effectués depuis. 

Lnfin , quoique les végétaux et les animaux aient paru si- 
multanément à la surface du globe, les espèces terrestres de 
ces derniers, d’abord en petit nombre, n’ont pris une cer- 
taine extension que dans les âges les plus récents. 

11 serait sans doute important de distinguer la flore des 
terrains de transition en deux ordres principaux, suivant que 
les plantes qui en font partie appartiennent à l’un ou à l'autre 
étage de ces formations. On a divisé ces formations en deux 
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groupes particuliers. Le plus ancien, ou le plus inferieur, a 
été nommé groupe, cambrien; l’on a réservé le nom de silurien 
au plus récent, ou au plus supérieur. Ces deux systèmes pré- 
sentent des différences aussi grandes dans la nature de leurs 
dépôts que dans l’espèce des fossiles qu’ils renferment. 

Il reste pourtant à savoir si ces groupes, si bien déterininés 
en Angleterre et dans quelques autres contrées, se rencon- 
treront partout avec les mêmes circonstances, ou du moins 
avec des circonstances analogues. Sans doute , ceci est extrê- 
mement probable ; mais il existe encore bien des points à 
éclaircir relativement aux limites du groupe inférieur et du 
groupe supérieur. On a même détaché le vieux grès rouge des 
dépôts houillers, et on lui a donné le nom de terrain dévo^ 
nien. 

En supposant que nous ayons placé parmi les fossiles des 
terrains houillers , quelques espèces des formations infé- 
rieures, cette erreur ne serait d’aucune influence pour les ré- 
sultats de ce travail. Tout au plus, pourrait-elle être de quel- 
que effet relativement aux proportions numériques des genres 
que nous avons attribués plutôt à telle formation qu’à telle 
autre. Cette erreur ne pourrait avoir quelque gravité que si 
la flore ou la faune du vieux grès rouge ou du terrain dévo- 
nien offrait des classes ou des familles, ou même des genres 
différents de ceux qui caractérisent les terrains houillers; 
comme il y a identité à cet égard , elle n’a aucune importance, 
surtout pour l’exactitude des considérations générales aux- 
quelles nous a conduit l'examen des anciennes générations. 

CHAPITRE II. 

DES VÉGÉTAUX DE LA PREMIERS PÉRIODÊ , DANS LA- 
QUELLE SONT COMPRIS LES TERRAINS DE TRANSI- 
TION ET HOUILLERS. 

SECTION PREMIÈRE. 

DES TERRAinS UE SÉDIMENT QUI COMPOSENT LA SURPACE 
CONNUE DU GLOBE. 

Les terrains de transition ou intermédiaires comprennent 
trois principaux systèmes de couches , dont le plus ancien a 
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ëté désigné sdns le nom de (errnins cambriens, le moyen sous 
celui de terrains siluriens, enfin le plus supérieur a été appelé 
groupe dévoriien. 

Avant de décrire les restes organiques ensevelis dans les 
diverses formations, ou les différentes couches terrestres , il 
convient de hiire connaître l’ordre de la succession de celles 
qui en recèlent les traces. On peut, à l’aide des débris des 
corps organisés , déterminer le point où la vie a commencé 
d’animer la surface du globe , et le distinguer de celui où elle 
n’existait pas encore. Les premiers vestiges que l’on en décou* 
vre sont , dans les terrains de transition , les plus anciens dé» 
pôts de sédiment. Comme, parmi les être vivants, les végétaux 
ont apparu les premiers, c’est par eux que nous commen- 
cerons l’étude des débris organiques de l’ancien Monde. 

Les premiers terrains qui ont reçu les restes de la vie des 
temps d’autrefois, ont été divisés, pour en faciliter l’étude, en 
trois groupes principaux. Chacun de ces groupes est signalé 
par des végétaux et des animaux particuliers, mais sur les- 
quels on n’est point encore assez complètement fixé, pour les 
rapporter d’une manière certaine à chacun des dépôts qu’ils 
caractérisent. Aussi avons-nous préféré les réunir dans un 
même ensemble, afin d’éviter des erreurs et de faire mieux 
saisir l'ensemble des différentes flores ou faunes de l’ancien 
Monde. 

Quoi qu’il en soit, le groupe le plus inférieur des terrains 
intermédiaires, ou le groupe cambrien, est en grande partie 
formé de schistes argileux, qui alternent avec des roches 
aréuacées d’une couleur grisâtre , nommées granwackes. Ces 
granwackes passent par des nuances insensibles aux schistes 
argileux. On peut, du reste, distinguer plusieurs étages dans 
ce groupe, aussi bien que dans ceux qui lui ont succédé; c’est 
ce que l'on peut faire dans certaines circonstances relative- 
ment aux couches calcaires qui appartiennent à ce groupe, 
lorsqu’ils ne sont point entremêlés aux dépôts arénacés. 

Le second des groupes des terrains de transition, ou le 
groupe silurien , a les plus grands rapports de composition 
avec le précédent; il n'en a même été distingné que depuis l’é- 
poque où l'on a reconnu qu'il était en stratification discor- 
dante avec' les dépôts cambriens. Les roches calcaires sont 
toutefois plus communes dans les terrains siluriens, et les 
schistes que l’on y rencontre sont plus charbonneux ou bi- 
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tumineux. On commence même à y rencontrer des combus» 
tibles plus ou moins rapprochés de l’anthracite. 

Les terrains siluriens paraissent présenter une grande uni- 
formité dans l’ensemble de leurs dépôts, ainsi que l'a prouvé 
M. Murchiuson pour ceux de la Russie, de la Suède et de l’An> 
gleterre. 

Le groupe dévonien repose sur les formations siluriennes 
et se montre recouvert par le système carbonifère ou houiller. 
Il est composé de roches arénacées quartzeuses, le plus souvent 
rougeâtres , et qui, à raison de cette circonstance, ont été dé- 
signées sous le nom de vieux grès rouge ou à'old-rea-santlstonef 
par les géologues anglais. 

Ces grès, accompagnés par des couches argileuses et mar- 
neuses de diverses nuances, prennent souvent un dévelop- 
pement considérable, dans les lieux on les calcaires ne sont 
point dominants. Quelquefois ces différents dépôts alternent 
avec des schistes chloriteux , seules roches de ce groupe qui 
occupent, dans certaines circonstances , de grands espaces. 

Quoique nous ne voulions pas nous occuper, dans cet exposé, 
des espèces organiques qui caractérisent les différents terrains, 
nous ferons observer que le groupe dévonien, le plus ancien 
magasin de poissons fossiles dont quelques petites espèces 
seulement commencent à apparaître dans les couches silu- 
riennes, offre cela de particulier de présenter, à des distan- 
ces très-éloignées, les mêmes types spécifiques. Ainsi, les pois- 
sons du système dévonien de Russie sont les mêmes que ceux 
d’Ecosse et d’ailleurs. H eu est ainsi des mollusques et des co- 
raux que l’on découvre dans l'empire russe et dans le comté 
de Devon,leRoulonnaiset les provinces Rhénanes. 

Ces trois groupes composent le système de couches le plus 
ancien dans lequel on découvre les débris de la vie; ils for- 
ment donc la première époque de la première période de la 
flore et de la faune de l’ancien Monde. Le groupe houiller le 
plus inférieur, ouïe premier système des terrains secondaires, 
compose la seconde époque de la première période où la vie 
s’est manifestée à la surface de la terre. Il est formé essentiel- 
lement par un calcaire particulier auquel on a douné le nom 
de carbonifère, et de matières arénacées, non moins carac.. 
téristiques, connues sous le nom de grès des houillères. Ces 
roches, distinctes par leur nature et la manière dontelles ont 
été formées, sont accompagnées, oualternenl avec des sciüstes 
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bitumineux, entre les couches desquels se montre la houille, 
lorsqu’elle ne se rencontre pas dans les grès houillers. 

Il en est des corps organisés du calcaire carbonifère, comme 
de ceux du groupe dévoiiien. Les espèces que l’on découvre 
eh Sibérie et en Russie paraissent les mêmes que celles de 
r Angleterre : elles le sont surtout avec celles du comté d’Yorck ; 
c’est une preuve de plus à ajouter à tant d’autres, de l’égalité 
des climats qui régnait à des anciens âges. 

M. Murchinson a réuni sons le nom de système permien, 
l’ensemble des couches du grès ronge , du calcaire magnésien 
et d’une partie du grès bigarré, toutes roches plus jeunes et 
par conséquent superposées aux terrains houillers. Il a opéré 
cette réunion à raison des rapports qui existent entre les 
plantes terrestres de ce groupe et celles du système carboni- 
fère. H en a vu la nécessité dans l’étendue qu’occupe ce sys- 
tème, étendue qui est double de celle de la France, dans 
l’ancien royaume de Permie. Ce système se lie, d'après lui, 
aux couches paléozoïques, puisqu’elles renferment un grand 
nombre de formes organiques de mêmes genres et des mêmes 
familles , quoique appartenant à des espèces distinctes. 

Comme ce mode dégroupement n’a pas été admis, du moins 
jusqu’à présent, nous n’avon.s pas cru devoir rieo changer à 
notre travail dans le mode de division géologique que nous 
avons adbpté dans la distribution par époque des végétaux *et 
dés animaux de l’ancien Monde. Mais les observations de 
M. Murchinson sont trop importantes, pour ne pas trouver 
place dans nos recherches, fort concises-, cependant, sous le 
point de vue des terrains géologiques. 

Etudions maintenant les terrains dans lesquels on décou- 
vre des vestiges de la seconde période de la flore et de la 
faune de l’ancien Monde. Cette période embrasse l'ensem- 
ble des terrains secondaires depuis le groupe houiller jus- 
qta'à la craie blanche, lé dernier des dépôts de cet ordre de 
sédiment. Elle réunirait donc l’ensemble des formations se- 
condaires , si le groupe houiller n’avait, par l’ensemble des 
débris organiques qa’il recèle, plus de rapports avec les ter- 
rains intermédiaires, qu’avec ces mêmes formations. 

La première époque de ta seconde période est caractérisée 
par des dépôts particuliers , auxquels on a donné le nom de 
terrains pénéens. Ces terrains, qui se montrent souvent en 
Stratification discordante avec le groupe carbonifère, sont 
formés par des roches aréoacées , des schistes bitamineux ^ 
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enfin par des calcaires plus ou moins compactes. Le système 
pénéeii offre donc des roches d’une nature très-diverse , et 
compose en quelque sorte plusieurs étages distincts. 

Le plus inférieur, ou la plus ancienne des formations qui 
en fait partie, offre des grès généralement d’une nuance rou- 
geâtre. Us sont particulièrement abondants en Thuringe, où 
l’on désigne ces grès, comme dans le reste de l’Allemagne, 
sous le nom de roMiegetide , tandis qu’on les connaît, en An- 
gleterre, sous celui (le new-red-sandstone. Ces terrains aré- 
nacés n’ont de commun avec Vold-red-sandstone ^ nu le vieux 
grès rouge, que leur couleur; mais ils en diffèrent par leur 
position et les fossiles qui les caractérisent, bien différents de 
ceux du terrain dévonien, quoique les nouveaux grès rouges 
n’en renferment qu’un petit nombre. 

Cette roche arénacée présente souvent dans sa masse des 
fragments anguleux granitiques, porphyriques, ou quart- 
7.eux, cimentés par une pâte argiio-ferrugineuse. Ces frag- 
ments deviennent parfob si fins et si tenus , que la roche en 
devient semblable aux grès ordinaires. Enfin, les nouveaux grès 
rouges, rares en France, n’ont été encore rencontrés que dans 
les Vosges, où ils sont en quelque sorte cachés par les grès 
vosgiens. 

L’étage moyen des terrains pénéens est formé par des schistes 
bituminenx , remarquables, surtout en Thuringe, par les mine- 
rais de cuivre qu’ils renferment. On les a même nommés,à rai- 
sonde cette circonstance, kupf er schiefer, oa schistes cuivreux. 

Ces roches schisteuses sont surmontées par des calcaires 
compactes, nommés par les géologues français calcaire al- 
pin, et par les géologues allemands zechsiein. Le premier sys- 
tème calcaire comprend plusieurs assises qui alternent avec 
des marnes de la même nature. Après ces alternances, pa- 
raissent des calcaires cellulaires, des calcaires magnésiens plus 
ou moins friables, et bientôt après reviennent des calcaires 
compactes, des marnes soit calcaires, soit argileuses. Cet en- 
semble de couches, qui se succède avec assez de régularité, 
ne se trouve guère que dans la Thuringe et différentes parties 
de l'Allemagne. Mais ces formations paraissent tout-à-fait lo- 
cales, car on les retrouve peu ailleurs; en Angleterre, elles 
sont uniquement représentées par des calcaires magnésiens, 
magnésian limestome. 

Cet ensemble de couches manque totalement en France et 
dans plusieurs autres parties de l'Europe, car on ne saurait 
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lai comparer les schistes bitnmineax d’ Autan et de Fins, qui 
appartiennent à la partie supérieure du terrain houiller. 
Lorsque ce système de couches se trouve réuni, il peut être 
considéré comme composant plusieurs étages distincts , au 
moins au nombre de trois. 

La partie la plus supérieure du terrain pénéen est formée 
par un dépôt arénacé auquel on a donné le nom de grès vos- 
gien , à raison du pays où il est très-développé. On a placé ce 
grès dans le groupe dont nous nous occupons , non pas parce 
que l’on y découvre des couches régulières des calcaires de ce 
système, mais des rognons du magnésian limestome qui le rem- 
place en Angleterre. Du reste, dans les localités de la Grande- 
Bretagne où manque le calcaire magnésien , la partie infé- 
rieure des grès bigarrés prend des caractères analogues à ceux 
des grès des Vosges. 

Le grès vosgien doit être distingué des premiers à raison 
de l’époque de sa formation, car il se montre constamment 
en stratification contrastante avec le grès bigarré, lorsque 
les deux roches se montrent en contact. Quant à la distinc- 
tion du grès vosgien etdu nouveau grès rouge, elle n’est point 
fondée sur la discordance des deux systèmes , mais sur la dif- 
férence de leur position, On voit le premier, généralement su- 
périeur, former sur les grès rougeâtres inférieurs des dépôts 
aussi étendus que puissants. 

Le grès vosgien a des caractères minéralogiques très-parti- 
culiers. Les grains de quartz qui le composent ont leur sur- 
face très-brillante , comme revêtue d’une espèce d’enduit de 
peroxide rouge de fer, ou quelquefois jaunâtre, se rapportant 
pour lors à l’hydrate du peroxide du même métal. Ces grès 
sont souvent friables, les grains de quartz qui les forment 
n étant pas cimentés, comtne cela a lieu dans la plupart des 
roches de la même nature. Cependant, il arrive quelquefois 
que leurs couches sont assez solides pour être exploitées 
comme pierres de construction. Les roches du grès vosgien 
paraissent dépourvues de débris organiques, par suite peut- 
être de la cause violente qui en a transporté les matériaux, et 
Je la promptitude avec laquelle ils se sont déposés. Les cail- 
loux, ou galets quartzeux qu’ils renferment, donnent une assez 
grande probabilité à cette supposition. 

Tels sont les terrains dans lesquels on découvre des restes 
de la flore et de la faune de la première époque de la seconde 
période. Etudions ceux où l’on rencontre les vestiges organi-* 


Digitized by Google 



36 LIVRE ilt. CUApitRE II.' 

ques que nous rapportons à la seconde époque de la même 
période. 

Les terrains de cette époque sont uniquement formés par la 
partie la plus inférieure des terrains triasiques, c’est-à-dire, 
par les grès bigarrés qui en constituent les assises les plus an- 
ciennes. Ces grès doivent le nom sous lequel on les a désignés, 
à la diversité de leurs nuances. Ils offrent d’ailleurs cette par- 
ticularité, d’étre aussi rougeâtres que les deux autres grès 
dont nous avons parlé, et qui leur sont bien antérieurs. 

Quant aux grès considérés sous leurs rapports minéralogi- 
ques, ils sont généralement quurtzeux, à grains fins; leurs 
couleurs sont extrêmement variées, ainsi que nous l’avons 
déjà fait observer. Ces roches arénacées se montrent parfois 
mélangées d’argiles de nuances diverses , que l’on y découvre 
en couches assez prononcées. Il en est de même des dolomies 
qui les accompagnent. Les roches dolomitiques n’apparaissent 
guère avec une certaine abondance que vers la partie supé- 
rieure de cette formation arénacée. 

Comme la flore et la faune de la seconde époque de la 
seconde période sont bornées à cette formation, les végétaux 
et les auiinaux qui s’y trouvent ne peuvent être que peu 
nombreux, puisque, assez généralement, les terrains où ib sont 
disséminés n’ont qu’une faible étendue. Il en est toutefois 
différemment dans certains départements de la France, par- 
ticulièrement dans celui de l’Âveyron. 

La troisième époque de la seconde période comprend la 
partie moyenne des terrains triasiques, formée par des roches 
calcaires auxquelles on a donné le nom de calcaire conchylien 
[muschelkalk ) , à raison du nombre des coquilles que l'on y 
rencontre. Ces roches à structure compacte, le plus ordinai- 
rement grisâtres, verdâtres ou jaunâtres , offrent parfois des 
mélanges de ces différentes nuances. Elles contiennent sou- 
vent de la magnésie à leurs parties supérieures; elles prennent 
pour lors un aspect terreux, pour passer ainsi, d’une manière 
insensible , aux marnes irisées qui les recouvrenL Ces deui 
terrains qui se confondent , pour ainsi dire, à leurs points d< 
contact , ont été désignés en Angleterre sous le nom de uppei 
stew red samistone and red marie. 

C’est principalement dans la partie la plus supérieure dt 
système moyeu des terrains triasiques, que l’on découvre le 
dépôts de sel gemme exploités en France, ainsi que la plu 
part des sources salées qui découlent du Jura. U eu est d( 
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même en Angleterre et dans une grande partie de l'Allema- 
gne. Partout les argiles nuiriatifères sont accompagnées de 
masses gypseuses qui alternent souvent avec elles, à plusieurs 
reprises différentes. 

La quatrième époque de la seconde période se rapporte à la 
partie supérieure du terrain triasique, c’est-à-dire, au keuper 
et aux marnes irisées. Nous aurions pu, sans doute, réunir les 
trois systèmes du trias dans une seule époque, mais il nous a 
paru que leur flore et leur faune offraient des caractères 
assez particuliers pour les distinguer les unes des antres. 

Les marnes irisées, la base essentielle de cette partie du 
système triasique, sont des mélanges de calcaire et d'argile, 
d'un rouge brunâtre, verdâtre, ou même presque bleuâtre. 

Ces marnes sont souvent accompagnées de couches d’argi- 
les schisteuses, de grès d’un gris bleuâtre, et de calcaire ma- 
gnésien grisâtre on jaunâtre. Ces grès, ainsi que l’argile, ren- 
ferment parfois des empreintes végétales et même de la 
houille. On découvre des masses de sel gemme dans la partie 
inférieure des marnes irisées, ainsi que des dépôts gypseuz 
plus ou moins considérables. Les mêmes marnes offrent des 
caractères minéralogiques peu différents dans des contrées as- 
sez éloignées. D’un autre côté, d’après M. Dufrénoy, elles 
couronnent les grès rouges du sud de la France, ce qui an- 
nonce, avec d’autres faits non moins précis, combien il est 
difficile d’établir les limites réelles de cette formation. 

Nous avons compris dans la cinquième époque de la se- 
conde période le groupe jurassique, dont le lias forme la 
couche la plus inférieure ou la plus ancienne. On a donné 
à ce groupe le nom de terrain jurassique, à raison de l’ez- 
tréme développement qu’il a pris dans le Jura. Ce terrain, où 
dominent les roches calcaires, est un de ceux qui occupent le 
plus d’étendue à la surface du globe. Il est particulièrement 
répandu en Europe, surtout en Allemagne, en Angleterre et 
en France, où il acquiert une complication qu'on ne lui voit 
qu’à l’ouest de la dernière région ; du moins , sa simpli- 
cité est des plus remarquables dans les parties méridio- 
nales. 

Dans les lieux où les terrains jurassiques sont compliqués, 
on les voit formés de dépôts alternatifs d’argile plus ou moins 
sableuse, et de diverses espèces de calcaire auxquelles on a 
donné des noms particuliers. Un certain nombre de ces cal- 
caires présentent assez souvent une structure oolithique; auss 
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a-t-OD désigné le groupe qui en embrasse l’ensemble sous le 
nom de terrain oolitliifjue, ou simplement doolithe. 

On peut comprendre la totalité des terrains jurassiques en 
deux grands systèmes, le système du lias ou le plus ancien, et 
le système oolithique, le plus nouveau, et par conséquent le 
supérieur. Le premier ne peut guère être divisé, car les cal- 
caires, les grès et les manies qui le composent, alternent 
souvent ensemble, de manière qu’il est difficile de distinguer 
leurs âges relatifs. 

Seulement , dans le lias de l’Angleterre méridionale et de 
quelques parties de la France, la partie inférieure de cette 
formation est plus chargée de matière calcaire. Au-dessus de 
ces roches se sont déposées des marnes, parfois schisteuses. 
Enfin, dans les mêmes contrées, un dépôt arénacé, lié par des 
alternances, surmonte le lias. Ce dépôt occupe une grande 
étendue en France, en Angleterre, ainsi que dans quelques 
parties de l’Ecosse et de l’Allemagne. 

Le groupe oolithique compose quatre principaux systèmes, 
ou , si l’on veut, quatre étages , auxquels on a donné différents 
noms. En commençant .par l’étage inférieur, on trouve la 
grande oolithe. On en distingue toutefois une série de calcaires, 
caractérisés par la présence des minerais de fer oolithique aux- 
quels on a donné le nom d’oolithe inférieure. Quoique ces ro- 
^esse présentent partout dans le même ordre de superposi- 
tion , nous ne les distinguerons pas de la grande oolithe, pour 
plus de simplicité. 

Les autres systèmes sont , en partant de cette forihation , le 
groupe oxfordien; au-dessus, parait le groupe corallien ; enfin, 
dans la partie supérieure du système oolithique, on observe 
le groupe portlandien. 

La partie la plus basse des terrains jurassiques est formée 
essentiellement par des calcaires caractérisés par la présence 
de la gryphée arquée, que l’on n’a jamais trouvée dans d’au- 
tres formations, du moins jusqu’à présent. Ces calcaires com- 
pactes, généralement de couleur foncée, quelquefois même 
presque noirâtre , alternent avec des lits de marnes et de 
grès. Ces rocl)es, nommées aussi, à cause de leur position, 
grès du lias, représentent en partie ceux que les géologues 
allemands appellent quadcr sandstein. Ces grès, le plus souvent 
blanchâtres, sont parfois chargés de feldspath, surtout lors- 
qu’ils reposent sur des granités ou d’autres roches hétérogè- 
nes de cristallisation, 'fraversés par des filons quartzeux , ils 
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offrent aussi de nombreux amas métallifères, principalement 
de cuivre, de manganèse, et, dans certaines circonstances, de 
chrome. 

Lorsque, par suite de leur rapprochement avec les roches 
granitiques, ces grès se chargent d’une grande quantité de 
feldspath , on les nomme arkose ; c’est principalement dans 
leurs masses que t’oii découvre les amas métallifères dont 
nous venons de parler. 

Si les grès blancs ou les grès particuliers nommés arkoses 
terminent assez généralement la formation du lias, les marnes 
en composent la partie supérieure ou la plus récente. 

Le système oolithique , constamment superposé an lias, se 
compose d’une longue série de couches calcaires ou de marnes 
ou même de sables, qui, quoique se rattachant à une même 
période, appartiennent néanmoins à des âges différents. 

Ce système, fort compliqué par le nombre des formations 
qu’il comprend, est formé, dans sa partie inférieure, par la 
grande oolithe. Lorsque toutes les couches qui entrent dans sa 
composition existent, il comprend à la fois des dépôts sablon- 
neux plus ou moins marneux, alternant avec des lits calcaires 
et avec des argiles dont la pureté est généralement variable. 
Aussi , il en est fort peu qui peuvent servir de terre à foulon. 
Leurs couches ont été désignées sous les noms de f allers eartit, 
dargile de Bradfort , de f'orest marble et cornsbrash, tandis 
qu’on a donné plus particulièrement le nom dooUthede Bartii 
aux couches calcaires de la grande oolithe qui servent aux 
constructions. 

Le système moyen oolithique, ou groupe oxfordien, est moins 
compliqué que le précédent. Ce groupe se compose, comme le 
lias, de dépôts argileux et arénacés. On y observe également 
des amas stratoïdes de calcaires et de schistes bitumineux , re- 
couverts par des sables et des calcaires terreux ou compactes, 
plus ou moins oolithiques. Les argiles de Dives,des côtes de la 
Normandie, fameuses en France par la grande quantité de 
reptiles qu’elles renferment, appartiennent également au 
groupe oxfordien. 

Le groupe corallien, supérieur au précédent, est aussi connu 
sous le nom de çoral rag , à raison de la grande quantité de 
polypiers qu’il renferme. Ce groupe est essentiellement cal- 
caire ; les roches de cette nature qui en font partie, séparent 
l’argile d’Oxford d’un autre dépôt argileux, appelé argile de 
Kimmeridge. 
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Ce groupe est forme par une succession d’argiles et de cal- 
caires , dont le développement est extrêmement considérable 
en Angleterre et en France. En un mot , le groupe corallien se 
compose d’argiles et de calcaires plus ou moins terreux, com- 
pactes ou oolithiques.L’un d’eux se fait remarquer par la grande 
quantité de polypiers qui se trouvent dans sa masse, et qu’à 
raison de cette circonstance, les Anglais ont nommé coral rug. 

Le groupe portlandien, qui suriuoute le système uxfordien, 
semble avoir été produit par des causes moins constantes; 
aussi, les couches qui le composent ont été réparties d’une 
manière fort irrégulière. Quoi qu’il en soit, ce groupe , le plus 
supérieur de toutes les formations jurassiques, est formé par 
des couches alternatives de calcaires compactes , marneux, 
sableux , polithiques , généralement à très-petits grains. 

Les couches supérieures du groupe portlandien se mon- 
trent assez souvent caractérisées par des coquilles univalves , 
analogues aux hélix et aux paludines. Ces espèces terrestres 
et lacustres annonceraient l’existence des eaux douces à cette 
époque, à moins que les couches qui les recèlent n’appartinssent 
au groupe crétacé. Il ne parait pas en être ainsi des calcaires 
de Solenhofen , en Bavière, dans la masse desquels on a décou- 
vert des reptiles, des poissons, des insectes et des plantes. Ces 
roches font, en effet, partie du groupe portlandien, du moins 
d’après leur position et l’ensemble de leurs caractères. 

'Tels sont les caractères généraux du groupe oolithique dans 
une grande partie de l’Europe occidentale; mais Tuniformité 
que ce groupe présente dans sa constitution n’existe pins 
lorsqu’on l’envisage dans la partie méridionale de cette con- 
trée. Au lieu de la grande complication de ce groupe et des 
nombreuses formations qui le composent, il est réduit, dans 
le midi de la France , aux couches calcaires et marneuses 
du lias, aux dolomites, et à des calcaires généralement grisâ- 
tres , dont l’étendue est aussi grande que la puissance consi- 
dérable. Ces calcaires sont, toutefois, accompagnés par des 
marnes qui acquièrent aussi un certain développement. Ce 
système calcaire absorbe, pour ainsi dire, toutes les autres For- 
mations ; il n’est, en effet, surmonté que par quelques lambeaux 
des groupes oxfordien et corallien. Ou peut donc considérer 
les couches dolomitiques et calcaires, qui font partie du sys- 
tème du calcaire grisâtre à ammonites , dont les montagnes 
secondaires du midi de la France sont presque entièrement 
composées, comme représentant, en quelque sorte, à elles 
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seules , l’entier système oolithiqiie , si compliqué partout ail- 
leurs. . 

La sixième époque de la seconde période comprend la to- 
talité des terrains crétacés, c’est-à-dire, le groupe néocomien, 
le groupe wealdien,le groupe du grès vert, la craie tuffeau, 
enfin, la craie blanche, la formation la plus récente , et, par 
conséquent, la plus superficielle du système crayeux. 

M. Elie de Beaumont a nommé terrrain néocomien , un dé- 
pôt que plusieurs géologues regardent comme formant une 
sorte de passage entre le terrain jurassique ou oolithique et le 
terrain crétacé. Ce dépôt est formé principalement par des ro- 
ches calcaires assez dures pour être utilisées dans les construc- 
tions. Ces roches présentent le plus ordinairement des cou- 
ches nombreuses superposées sur des marnes grisâtres. Des 
ammonites, des nautiles, des terébratules, des lutraires, des 
exogyrea, des spatangues et des polypiers, généralement en 
assez grande quantité, caractérisent ce groupe. 

Les terrains néocomiens recèlent donc uniquement des dé- 
bris organiques marins, tandis que le groupe wealdien , pa- 
rallèle à ces terrains , n’offre que des espèces des eaux douces, 
circonstance peut-être due à descauses locales. Le groupe néo- 
comien a été reconnu dans la chaîne du Jura , où il est très- 
développé, ainsi que dans l’Europe orientale, en Asie et en 
Morée. Ce groupe présente bien , dans les différentes localités 
où il a été observé , quelques différences , mais partout où on 
le rencontre , il offre des caractères communs, soit minéralo- 
giques , soit dans sa position , soit, enfin, dans les fossiles qu’il 
recèle. 

Ainsi , quoique les couches marneuses et schisteuses des for- 
mations néocomiennes ne soient pas tout-à-fait identiques 
dans le Jura et en Crimée , on ne peut pas s’empêcher de rap- 
porter les unes et les autres à un même étage. D'un autre 
côté, le calcaire jaune à fossiles du Jura est tellement sem- 
blable à celui de Neufchâtel, qu’on pourraitconfondre les ro- 
ches néocomiennes des deux localités. Il est du moins difficile 
de les séparer sur des échantillons détachés de cesdeux roches. 

Le groupe wealdien, ainsi que nous l’avons fait observer, 
est, en quelque sorte, parallèle au système néocomien. Ce 
groupe offre plusieurs séries de couches parmi lesquelles on dis- 
tingue le calcaire lumàchelle de Purbeck [ Purbeck beds) ,\es 
sables ferrugineux [iron sand), les sables de Hastings (Has~ 
tings sands), enfin, l’argile weldienne {weald clay). 
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Ainsi , les couches supérieures de ce groupe se rappor- 
tent à des dépôts fluviatiles , où l’on découvre un assez 
grand nombre d’animaux terrestres et des eaux douces. Cet 
étage supérieur n'est point séparé par une limite bien tran- 
chée des terrains marins qui lui sont superposés. Les deux 
sortes de dépôts, liés par des alternances d’argile et de sable, 
semblent prouver que des animaux de mer ont fort bien pu 
habiter des lieux où il n’y avait d’abord que des espèces flu- 
viatiles, et que la succe.ssioii des espèces aussi diverses a eu 
lieu, non pas d’une manière subite, mais graduellement et in- 
sensiblement. 

C’est dans le terrain op se trouve la boue de l’ile Port- 
land , que l’on découvre, debout, des troncs de cycadées 
passés à l’état siliceux. L’on y observe également diverses 
espèces de conifères, d’équisétacées et de fougères, et, pour 
la première fois, des débris d’oiseaux de l’ordre des échas- 
siers. 

Ces dépôts lacustres se font remarquer par leur grande 
épaisseur, du moins en Angleterre, où elle n’est pas moindre 
de 3oo à 4oo mètres (i 54 à ao5 toises). 

Les sables dellastiogs, du même groupe, sont formés, dans 
leur partie inférieure, par des couches d’argile, de marnes 
schisteuses (s/ia/e) et de grès ferrugineux, avec quelques lits de 
minerai de fer (iron sand) et une grande quantité de débris 
charbonneux. La partie moyenne est composée principalement 
par un grès friable jaunâtre, tandis que des grès calcaires gri- 
sâtres se montrent dans les lits les plus superficiels. 

Quant aux couches de Purbeck {^Purbeck bedi ) , elles ap- 
partiennent à des calcaires alternant à des marnes de dif- 
férente nature. Les premières roches ont assez de dureté. pour 
servir à paver les rues de Londres. 

Telles sont les différentes couches qui caractérisent le sys- 
tème inférieur des terrains crétacés. Etudions maintenant cel- 
les du système moyen. 

Les formations moyennes du groupe crétacé sont compo- 
sées de deux ordres de dépôts , c’est-à-dire , en commençant 
par les plus anciens, par des grès et des roches marneuses ou 
calcaires. 

Les grès de cette époque peuvent encore être distingués , 
sous le rapport de leurs âges, en deux ordres : 

1 ® En grès verts inférieurs {lover green sand), ou griiner 
■landslein^ et partie du gxiader sandstein des géologues alle- 
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mands. On a également donné le nom de glauconie sableuse à 
ces mêmes grès. 

a® En grès verts supérieurs {upper green sand: glauconie 
crayeuse , craie chloritée ; chloritische kreide - planer kalk- 
gault). 

Les marnes crayeuses, ou la craie tuffeau {chalk mari), 
surmontent constamment le système des grès verts, et sont 
généralement plus jeunes qu’eux. Tel est l’ensemble du sys> 
tème moyen crétacé. 

Les grès verts inférieurs offrent des couches sablonneuses et 
des grès d’une solidité plus ou moins grande. Leurs couleurs 
les plus constantes sont le vert ou une nuance analogue à celle 
de la rouille. Celle-ci domine dans les parties supérieures 
des couches de grès, tandis que les portions les plus infé- 
rieures sont le plus ordinairement verdâtres. 

Les grès verts supérieurs se lient souvent aux marnes 
crayeuses ou à la craie tuffeau par des passages insensibles. 
Comme ces roches, ils présentent des grains verts composés de 
silicates de protoxide de fer. 

En un mot, la partie moyenne du groupe crétacé se com- 
pose de sables de diverses nuances , parmi lesquelles dominent 
le rougeâtre, le blanc et le verdâtre. Cette nuance est le plus 
souvent due à des matières vertes, en petits grains très-abon- 
dants. Quant aux sables qui n’offrent pas une couleur verdâtre, 
ils sont plus ou moins ferrugineux. Leurs masses alternent ou 
sont mélangées à des roches calcaires de marnes, d’argiles, 
enfin de grès plus ou moins solides remplis également de ma- 
tières vertes. L’étage qui surmonte la partie inférieure du 
système moyen , se compose essentiellement de calcaires 
mêlés d’abord aux grès, et s’isolant peu de ces roches aréna- 
cées. Les grès verts, qui y étaient d’abord très-abondants, dis- 
paraissent peu à peu, et constituent la glauconie crayeuse ou 
craie chloritée. 

La craie tuffeau , ou les marnes crayeuses de l’étage su- 
périeur du groupe crétacé moyen, n’offrent plus de grains 
verts, mais des roches calcaires ou marneuses. Ces calcaires 
présentent souvent la ci aie pure plus ou moins compacte, 
et dont la solidité est plus ou moins grande. Quelquefois ces 
roches sont remplacées par des marnes argileuses ou sableuses, 
enfin par des sables et des grès d’une assez grande pureté. 

Un certain nombre d’espèces organiques caractérisent ces 
terrains. Sans avoir l’intention de les ^re connaître ici, nous 
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dirons seulement que deux genres de céphalopodes , les baccu- 
lileset les lurrilites, les signalent d’une manière toute particu- 
lière , comme les squales parmi les vertébrés. Ces poissons 
apparaissent pour la première fois sur la scène de l'ancien 
Monde. Jls^ont été chargés, à la place des poissons sauroïdes et 
des anciens sauriens nageurs , d’arrêter la trop grande multi- 
plication des espèces aquatiques. 

Enfin, le dépôt nommé gauh ou galt est formé par des ro- 
ches argileuses, d’une couleur d’un bleu grisâtre. Le plus 
souvent la partie inférieure de cet étage est composée de mar- 
nes assez fortement chargées de carbonate de chaux pour faire 
effervescence avec les acides, tandis que la partie supérieure 
est à peu près uniquement argileuse. 

Les formations supérieures du groupe crétacé offrent des 
calcaires crayeux ou la craie proprement dite, le plus ordinai- 
rement blanche et connue aussi sous ce dom. La craie se 
présente quelquefois sans aucune solidité, tandis que le plus 
ordinaireiueut elle est à l’état sableux ou compacte, ayant 
pour lors l’aspect et les caractères de la pierre lithographique 
de Solenhoffen. Quoique le plus constamment blanche , elle 
est parfois colorée en gris, en jaune et en rouge. Sa structure 
change aussi fréquemment et prend le caractère oolithique, ou 
devient presque cristalline. Il en est de même de sa nature; en 
effet, le calcaire crayeux est souvent magnésien dans les lieux 
fort éloignés des matières qui auraient pu le modifier. 

La craie blanche compose les parties les plus superficielles 
du groupe crétacé supérieur, et recouvre par conséquent la 
craie marneuse de cetétage. Cette roche n’a plus la même blan- 
cheur que celle qui la surmonte, étant salie par des marnes argi- 
leuses ou même par des argiles. Elle n’est pas non plus carac- 
térisée par des rognons desilex, qui, comme on lésait, forment 
des lits réguliers et plusieurs fois répétés au milieu de la craie 
blanche. A la vérité, on ne les observe pas toujours dans les 
masses de cette roche, soit que celle-ci n’ait pas été assez dé- 
veloppée, soit que les couches qu’elle compose n’aient pas été 
déposées sous l’empire des mêmes circonstances. 

Quoi qu'il en soit, les débris des céphalopodes ont disparu 
dans les terrains crétacés supérieurs. Il n’y en existe qu’un 
seul genre, les béleranites, qui disparaissent à leur tour après 
l’entier dépôt de ces terrains. On ne les trouve plus en ef- 
fet dans les terrains tertiaires , même dans les formations les 
plus anciennes de ce grand système. 
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I..6S fornaàtions crétacées, considérées dans leur totalité, 
occupent sur la surface du globe une étendue immense, peut- 
être plus considérable que le groupe jurassique. La régularité 
des couches de sédiment qui en font partie, et leur grande 
épaisseur, annoncent une longue période de tranquillité, pen- 
dant laquelle le sol secondaire s’émnt exhaussé, la séparation 
des mers intérieures de l’Océan a eu lieu.' Après cette séparation, 
les terrains tertiaires ont été précipités; l’on conçoit dès-lors 
pourquoi leurs dépôts se montrent partout morcelés et locaux, 
puisqu’ils ont dépendu de mers différentes , et souvent de 
circonstances très-diverses, même dans des localités peu éloi- 
gnées. 

Les terrains crétacés, comme les autres dépôts secondaires, 
présentent unegrande uniformité et une régularité remarquable 
dans leurs dépôts etles produits organiques qu’ils récèlent. Seu- 
lement ces terrains n’offrent point partout une aussi grande 
complication que celle dont nous venons de donner une idée, et 
qui constitue trois groupes principaux d’âges différents. Ils sont 
assez’ souvent réduits, dans les contrées méridionales de la 
France, à des calcaires généralement solides, de couleurs va- 
riées, et à des marnes de la même nature, parfois fissiles. Comme 
ces roches renferment principalement des ammonites, des 
lutraires, des nérites, des serpules et des spatangues, elles 
semblent représenter l’étage le plus inférieur des terrains 
crétacés, c’est-à-dire, le groupe néocomien. Elles forment bien 
le passage aux terrains jurassiques, mais comme elles ne sont 
surmontées par aucune autre couche secondaire, elles se lient 
avec les formations tertiaires qui les recouvrent. 

Le groupe néocomien a une étendue considérable et une 
assez grande puissance dans le midi de la France , où il ac- 
quiert par cela même un développement notable. On le voit à 
peu près uniquement dans les lieux où le terrain jurassique 
se fait également remarquer par son extrême simplicité. 

La troisième période embrasse l’ensemble des terrains dé- 
posés depuis la séparation des mers intérieures de l’Océan , et 
depuU la rentrée des mers dans leurs bassins respectifs. Elle 
comprend donc à la fois les terrains tertiaires, les derniers 
dépôts qui ont été précipités dans les anciennes mers , et les 
terrains quaternaires formés après leur retraite. Ces derniers 
sont les plus jeunes des formations des temps géologiques. 
Cette période se divise en cinq grandes époques caractérisées 
par des produits chimiques particuliers, et en même temps par 
des flores et des faunes distinctes. 
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La première époque de la troisième période comprend les 
terrains argilo-sableuzetroarno-charbonneut, formations aux* 
quelles se rapporte l'argile plastique, un des dépôts les plus 
anciens des terrains tertiaires. Elle dépend donc plutôt des 
premiers terrains que des seconds, dont la date est plus ré- 
cente. Quoi qu’il en soit, les deux systèmes appartiennent 
aux bassins immergés, c’est-à-dire, qu’ils ont été déposés dans 
l’ancienne mer. 

Cette circonstance ne fait pas, cependant, que ces différents 
systèmes ne renferment des débris organiques des eaux dou- 
ces , et des terres sèches, tout aussi bien que des eaux marines. 
De pareils mélanges d’élres qui ont vécu dans des stations 
aussi différentes, sont un caractère commun aux formations 
des bassins immergés qui ont eu lieu dans le sein des mers. 
Ce sont donc des dépôts fluvio-marins analogues à ceux qui 
s’opèrent dans les mers actuelles. 

Le groupe le plus inférieur de cette partie des terrains ter- 
tiaires, qui se rapporte à la première époque de la troisième 
période, est fornié par l’argile plastique et des sables qnart- 
zeux. Le premier de ces dépôts est immédiatement superposé 
à la craie ; mais, lorsque cette roche n’existe pas, il est 
placé sur les terrains inférieurs aux formations crétacées. Les 
sables quartzeux recouvrent l’argile plastique, ou alternent 
quelquefois avec des couches parmi lesquelles on ne doit 
admettre que celles qui sont supérieures aux ‘ formations 
crayeuses. 

Les débris organiques attribués à l’argile plastique appar- 
tiennent aux argiles figulines qui composent , au-dessus de ses 
masses, un dépôt particulier, indépendant des couches plus 
anciennes. 

Le groupe supérieur, ou le système marno-charbonneux, 
est un dépôt sédimentaire composé d’argile fîguline, qui dif- 
fère peu de l’argile plastique que l’on découvre plus bas, si ce 
n’est quelle est plus fragmentaire et moins réfractaire. Il est 
encore formé par des marnes principalement argileuses, quoi- 
que mélangées plus ou moins de calcaire. Des sables, et quel- 
quefois des grès quartzeux d’une blancheur le plus souvent 
marquée, accompagnent ce dépôt, ainsi que des lignites dont 
plusieurs sont exploités. 

L’ensemble des terrains que nous comprenons dans cette 
épdque appartient aux terrains yzémiens thalassiques infé- 
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rieurs de M. Brongniart, et aux plus bas étages du groupe 
éocène des géologues anglais. 

La seconde époque de la troisième période comprend éga- 
lement des lignites, ainsi que les glauconies grossières, le 
calcaire grossier, les grès blancs et lustrés. Les dépôts de ces 
diverses roches ont eu lieu dans des bassins immergés , prin- 
cipalement dans ceux dépendant de l’Océan , car on en voit 
peu de traces dans ceux qui dép.endent de la Méditerranée. 
Quant aux grès qui en font partie, subordonnés au calcaire 
grossier, ils se montrent en couches plus ou moins puissantes. 
Ce calcaire, à texture lâche et grenue, offre de nombreuses 
variétés sous le rapport de sa structure; il finit même par ac- 
quérir une certaine compacité. Ses couches sont assez épaisses 
pour fournir d’excellents matériaux de construction. 

Le système entier des couches que nous rapportons à cette 
époque appartient à la partie supérieure du terrain éocène et 
aux terrains tritoniens deM. Brongniart. 

La troisième époque de la troisième période est formée par 
deux groupes que l’on peut considérer comme à peu près 
parallèles. L’un de ces groupes, lié aux calcaires tritoniens 
sur lesquels il est superposé, appartient aux bassins immer- 
gés. Aussi offre-t-il des alternances entre les dépôts marins 
et des eaux douces. Il se compose de calcaires plus ou moins 
siliceux, de sables marins , de gypse eu bancs plus ou moins 
puissants, qui alternent avec des lits marneux souvent très- 
fissiles, enfin avec des calcaires marins. Ce système, par la 
nature des roches qu’il présente, aussi bien que par l’espèce 
des produits organiques qu’il recèle, est fluvio-marin, et ap- 
partient, par conséquent, aux bassins immergés. 

L’autre groupe offre uniquement des roches lacustres, sans 
mélange de dépôts ni de produits marins. Il se trouve donc 
seulement dans des bassins émergés, que les mers avaient 
complètement abandonnés, lorsqu'elles y ont laissé les for- 
mations qui en composent l’ensemble. Ces formations offrent 
principalement des calcaires siliceux ou pisolithiqiies , des cal- 
caires compactes, et des marnes de la même nature plus ou 
moins compactes, qui alternent parfois avec des sables des 
eaux douces. 

Les deux groupes qui contiennent la flore et la faune de 
la troisième époque, se rapportent à l’étage tertiaire, nommé 
miocène par les Anglais, et en partie aux terrains paléontbé- 
rieus de M. Brongniart. Quoique nous ayons dit qu’ils étaient 
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à peu près parallèles, le groupe qui appartient aux bassins 
émergés pourrait être d’une date plus ancienne. Ou le suppo- 
serait, du moins, d’après les circonstances qui ont accompa- 
gné les dépôts qui en font partie. 

La quatrième époque de la troisième période comprend des 
dépôts marins et des eaux douces, beaucoup plus compliqués 
dans les bassins méditerranéens que dans les bassins dépen- 
dant de l’Océan. On peut rapporter à ces dépôts les ter- 
rains nommés older pliocène par les géologues anglais, une 
partie de la mollasse, enfin les terrains protéiques de M.Bron- 
gniart. 

Ces terrains, nommés aussi terrains tertiaires marins supé- ! 
rieurs , se composent, en commençant par les couches les plus | 
bas placées, de marnes argileuses bleuâtres, connues assez 
généralement sous le nom de marnes sub-appennines, ou par des 
calcaires bleuâtres qui en tiennent liéu; ceux-ci sont surmon- 
tés par des calcaires à texture et à couleurs généralement 
très-variables , quoique le blanc jaunâtre soit la dominante. 
Ces roches alternent parfois avec des marnes et des calcaires 
lacustres, le plus souvent jaunâtres; elles sont surmontées 
par des sahles 'marins en lits plus ou moins considérables, 
quoique leur épaisseur soit constamment moindre que celle 
des bancs calcaires marins. Ces derniers ont le plus souvent 
uue grande puissance dans les bassins dépendant des mers in- 
térieures , surtout dans ceux qui se rattachent à la Méditer* 
ranée. 

Quant aux sables de mer on aux marnes sableuses qui sur- 
montent généralement l’ensemble des couches des terrains 
marins supérieurs, ils alternent, particulièrement les pre* 
miers, avec des lits peu épais de grès rarement coquilliers. Ces 
sables offrent généralement un assez grand nombre de débris 
d’animaux vertébrés, surtout de mammifères terrestres et 
marins. Lorsqu’ils passent aux marnes sableuses, celles-ci 
abondent en coquilles de mer, parmi lesquelles plusieurs sont 
semblables aux espèces actuelles (i). 

Telle est la composition des terrains tertiaires marins su- 
périeurs , qui , ainsique nous l’avons déjà fait observer, est 
plus compliquée dans les bassins méditerranéens que dans les 
bassins océaniques. La puissance des couches des calcaires ma- 

(i) Voyez notre lettre inr b claMificatioa des terraini tertiairez, inz^réedan* lez 
Annalet des Sciences da midi de la France , poMiéez par la Société de ztaüztiqne de 
UarzvtUe. Tome 11, page i Sz. 1 83j, 
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riii5 <foi en font partie est telle, que la plupart des villes du 
midi de la France en sont construites. Ces calcaires, qui dif- 
fèrent essentiellement par leur position, leur texture et les 
débris organiques qu’ils recèlent, du calcaire grossier |>ari- 
sien, sont à peu près les seuls employés dans les construc- 
tions du Midi. Ce n’est qu’à leur défaut que l’on fait usage 
des calcaires secondaires , comme à Cette (Hérault), par 
exemple. 

Les terrains tertiaires supérieurs, comme le groupe qui les 
sarmoiite , sont des formations locales tout-à-fait restreintes 
et bornées à des espaces d’une faible étendue. Files sont loin, 
du moins , d’en occuper de comparables aux terrains tertiaires 
inférieurs, surtout avec le développement qui caractérise les 
terrains secondaires. 

La cinquième époque de la seconde période comprend l’en- 
semble des terrains quaternaires, ou des formations d’eau douce 
les plus récentes des temps géologiques, déposées postérieure- 
ment à la rentrée des mers dans leurs bassins respectifs. Ces 
terrains se divisent natureUement en deux groupes princi- 
paux ou deux systèmes. 

Le premier, ou le groupe inférieur, se compose de couches 
calcaires, marneuses ou sablonneuses, qui alternent plus ou 
moins les unes avec les autres. On n’y observe que des dépôts 
d'eau douce, distinctement stratifiés, recélant uniquement 
des produits organiques des terres sèches et découvertes, et en- 
fin lacustres. Lorsqu’on y rencontre des roches ou des débris . 
organiques marins, c’est qu’ils y ont été détachés des forma- 
tions préexistantes. 

Le second groupe des terrains quaternaires, ou le plus ré- 
cent, se compose des dépôts peu distinctement stratifiés, et. 
le plus généralement meubles et pulvérulents. Parmi les por- 
tions les plus jeunes de ce groupe, on peut citer les dépôts 
clysmiens ou diluviens , dont l’étendue est souvent très-consi- 
dérable dans les parties les plus abai.ssées de la surface de la 
terre. Ceux-ci, composés de limon rougeâtre et de caiHoux 
roulés, analogues, le pins souvent , aux roches nipprochées des 
pays où ils ont été entraînés des hauteurs, recèlent un grand 
nombre de restes organiques, surtout dans les fentes où ils 
ont été amoncelés. Ces restes se rapportent principalement 
aux mammifères terrestres, dont la conservation a dépendu 
de ce qu’ils ont été mis dans l’intérieur des cavités souter» 

Paléontologie, tome i . 5 
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raines, ou dans les grandes fissures où ils ont été reçus, à 
l’abri de l’action des agents extérieurs. 

Les deux groupes des terrains quaternaires, qui se rap- 
portent au ncuer pliocène des géologues anglais, terminent 
la série des formations géologiques. Après ceux-ci , il ne s’est 
plus précipité de dépôts de quelque importance , soit en puis- 
sance, soit en étendue ; sous ce rapport, les terrains histo- 
riques offrent une différence tranchée avec ceux qui ont en 
lieu dans l’ancien Monde. 


Tableau des terrains de sédiment qui composent la 
surface connue du globe , mis en rapport avec la 
flore ou la faune de V ancien Monde, 

Ces terrains comprennent tous les dépôts de sédiment pro- 
duits depuis les formations de transition jusqu’aux dépôts 
diluviens inclusivement. 

Périodes et époques qu'ont suivies la flore et la faune de 
(ancien Monde. 

I. PREMIÈRE PÉRIODE. 

Tous les terrains de sédiment déposés depuis que la vie a 
commencé à se manifester à la surface terrestre', jusqu’aux 
terrains liouillers inclusivement. 


Terrains de transi* 
tion 

ou intermédiaires. 


Terrains honillers 
ou 

groupe carbonifère. 

Tous les terrains 
houillers jusqu’à la 


Terrains pénéens. 


Première Epoque,^ 

■ f 1® Système inférieur ou cambrien. 

\ a® Système moyen ou silurien. 

( 3® Système supérieur ou dévonien. 
Seconde Epoque. 

I® Système inférieur. — Calcaire carbo- 
nifère. 

2® Système moyen. — Schiste hitumi- 
neux, grès des houillères , et houille. 
II. SECONDE PÉRIODE. 

de sédiment déposés depuis les terrains 
craie blanche inclusivement. 

Première Epoque. 

1® Système inférieur. — Nouveau grès 
rouge. 

a® Système moyen. — Schiste bitumi- 
neux . cuivreux. 
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/ 3“ Système supérieur. — Calcaire alpin, 
i {Zechslein). — Calcaire magnésien 

Terrains pénéens. < {Magnesian limeslome). 

I 4® Système sur-supérieur. — Grès vos- 

V e'e“- 

Seconde Epoque. 

1 ® Système inférieur, des terrains triasiques. — Groupe infé- 
rieur. — Grès bigarrés ( Bunter Sundstein). 

Troisième Epoque. 

2 ® Système moyen , des terrains triasiques. — Groupe moyen. 
— Calcaire conchylien [Musclielkalk). 

Quatrième Epoque. 

3® .Système supérieur, des terrains triasiques. — Groupe su- 
périeur (Keuper). — Marnes irisées. 

Cinquième Epoque. 

rTous les terrains déposés depuis le lias 
jusqu’aux terrains crétacés exclasive- 
ment. 

Système inlerieur. — Lias. 

Terrains 1 Système oolithique , divisé en quatre 
étages : 

jurassiques. J Groupe inférieur, — grande oolithe ; 

Groupe moyen , — étage ozfordien ; 
Groupe supérieur, — étage corallien ; 
Groupé sur- supérieur, — ' étage port- 
landien. 

Sixième Epoque. 

Système inférieur : 

Groupe néocoinien ; 

Groupe wéaldien. 

Système moyen ; 

Terrains crétacés. { Groupe du grès vert ; 

Groupe des marnes crayeuses ou craie 
tuffeau. 

Système supérieur : 

, Groupe de la craie blanche. 

III. TI’.OISIÈME PÉRIOnE. 

Tous les terrains de sédiment déposés depuis les terrains 
tertiaires jusqu’aux dépôts diluviens incluiivement. 
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Première époque 
de la 

troisième période. 


Seconde époque 
de la 

troisième période. 


Troisième époque 
de la 

troisième période. 

Quatrième époque 
de la 

troisième période. 


Cinquième époque 
de lu 

troisième période. 
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i l. Terrains tertiaires déposés après la 
séparation des mers. 

Terrains marno-charbonnenx ou ter- 
rains de üargile plastique. (Etage in- 
férieur de l'£ocène des géologues an- 
glais.) 

/Terrains marins inférieurs des bassins 
1 immergés. — Terrains du calcaire 
j grossier. (Etage supérieur de l’jBo- 
^ cène.) 

/ Terrains marins et d’eau douce moyens 
I des bassins immergés. (Miocène.) 

/ Terrains d’eau douce, sans mélange de 
j dépôts et de produits marins , des 
\ bassins émergés. (Miocène.) 

i Terrains marins et d’eau douce supé- 
rieurs des bassins immergés. (Oider 
pliocène.) 

/II. Terrains quaternaires déposés après 
[ la retraite des mers. 

I Etage inférieur. — Terrains quaternaires 
J stratifiés. (Neuer pliocène.) 

\ Etage supérieur. — Terrains quater- 
I naires pulvérulents ou meubles. Dé- 
I pûts clysmiens ou diluviens. (Neuer 
pliocène.) 


.SECTION II, 

DES VÉGÉTAUX DE LA PREMIÈRE ÉPOQUE DE LA PREMIERE 

PÉRIODE. 

Terrains de transition composés des groupes cambriens, 
siluriens et dévoniens. 

Lorsqu’on porte son attention sur la flore de la première 
époque géologique, on est frappé de son caractère de simpli- 
cité. Cette flore, presque uniquement composée par des crypto- 
games semi-vasculaires, était peu variée eu espèces, quoique 
le nombre des individus qui en faisait partie fût considérable ; 
la vigueur de ces végétaux est d’autant plus remarquable, 
qu’elle n'a pu tenir à l’influence du terreau. Cette flore a été 
composée d’un petit nombre de classes, puisqu’il n’en exis- 
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tait pas encore, aussi bien dans la plus nouvelle que dans la 
pins ancienne des époques de cette période. En effet, sur les 
six classes de la végétation actuelle, à peine trois embellissaienU 
elles la terre, lors des terrains de transition et houillers. Sur 
ce nombre , une seule composait la flore à peine ébauchée des 
premiers âges. 

La végétation des terrains de transition offre seulement 
quatre classes.; ce nombre est inférieur à celui qui est par- 
ticulieraux terrains houillers. Les deux flores ont vu apparaître 
des végétaux gymno$i>ermes de l’ordre des conifères. Cet 
ordre s’est, en effet, uniquement manifesté lors du groupe 
carbonifère. L’apparition decette classe à des époques aussi 
reculées est d’autant plus remarquable , que les végétaux 
gynanospermes forment le passage aux dicotylédons les plus 
compliqués de la série végétale. Ces deux 'flores ont ce carac* 
tère commun, d’étre l’une et l’autre essèntiellement composées 
de plantes marines et terrestres. Parmi ces dernières, les cryp- 
togames semi-vasculuires, seuls nombreux, offraient les mêmes 
espèces dans les contrées les plus différentes et les plus distantes. 

Par suite de l’importance trop exclusive accordée à la loi 
de la complication, on avait voulu élever des doutes sur l’exis- 
tence des phanérogames monocotylédons lors de l’époque de 
transition , comme sur celle des gymnospermes pendant le 
groupe carbonifère. On a dû se rendre à l’évidence des faits, 
plus puissants que les théories en apparence les mieux fondées. 
L’observation des végétaux des terrains intermédiaires des 
environs de Lodève (Hérault) , nous a prouvé la réalité du 
premier fait; et MM. Huttou et Lindley ont démontré la 
réalité du second. En effet, les auteurs de la flore fossile d’An- 
gleterre ont découvert , dans les houillères de cette contrée, 
des végétaux qui leur ont offert les caractères des pins ou des 
sapins {pinus vel abies). Ces deux genres se rapportent aux 
phanérogames gymnospermes de l’ordre des conifères. 

Si les pins ou les sapins des terrains houillers n’étaient pas com- 
plètement différents de ceux qui vivent maintenant, on pour- 
rait induire de leur présence quelques indications climatériques 
importantes. Ces arbres ne prospèrent aujourd’hui que dans les 
lieux secs et sablonneux; on en observe également sur les ro- 
chers des montagnes, et enfin dans des températures générale- 
ment assez froides. De pareilles circonstances ne paraissent pas 
s’être rencontrées lors du dépôt des terrainé houillers; en effet, 
les végétaux de cette époque paraissent avoir dû leur vigueur 
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à l’inflnence d’une température chaude et humide , tout au 
moins égale , si ce n’est supérieure, à celle des régions tropica> 
les. Comme les dépôts houillers se trouvent en général dans 
des vallées profondes, les pins ou les sapins du groupe car- 
bonifère diffèrent de ceux de la végétation actuelle. 

Ce que nous venons de faire observer, relativement aux 
lieux que choisissent de préférence les pins, se rapporte uni- 
quement aux espèces d’Europe. Nous ignorons entièrement 
si ce genre a été trouvé ailleurs à l'état fossile. Ces arbres pré- 
sentent, du reste, quelques exceptions à la loi générale de leur 
distribution. Elles nous sont fournies par les pinus alpensis^ 
cembro et pinea, dont les espèces croissent souvent aux bords 
des mers. 

Mais à part l’Europe, plusieurs espèces de pins végètent 
avec vigueur sous l’influence d’une température élevée ; tels 
sont les pinus Canariensis et Damara; tel est encore le pinus 
palusiris, qui prospère dans des vallées chaudes et marécageuses. 

D’après les lois auxquelles semble soumise la végétation, les 
plantes è feuilles étroites , à l’exception des conifères, vivent 
principalement dans les climats chauds, exposés à des vents 
violents, tandis que celles à larges feuilles se trouvent plutôt 
dans les lieux humides. Les bruyères du Cap, comme les ca- 
suarina, les épacridées de la Nouvelle-Hollande, en fournissent 
une preuve manifeste. D’un autre côté, les bananiers, les canna, 
les nymphœa, les nelumbo, et tant d’autres espèces, comme 
le canadium esculentum, le cocoloba pubescens , et la Victoria 
regince, sont des exemples du grand développement que les 
feuilles prennent dans les lieux humides. 

L’époque intermédiaire, où la vie s’est manifestée pour la 
première fois , a donc précédé la végétation dont les restes 
ont composé les houilles. Ces deux époques se rattachent à 
une même période et présentent à un haut degré les caractères 
de simplicité dont la nature s’est peu écartée aux premiers âges. 

Deux classes végétales, sur les trois qui composaient la flore 
des terrains de transition, habitaient seules des terres sèches et 
découvertes; la troisième, la plus simple, se trouvait dans le 
sein de l’ancienne mer. Les algues marines, du genre fucus, 
n’avaient rien de commun avec les espèces qui vivent aujour- 
d’hui dans le bassin de l’Océan. Ces algues peu nombreuses 
avaient aussi de petites dimensions. Leur structure était la plus 
simple de l’organisation végétale. 

Les plantes cellulaires, sans véritables feuilles, ont à peine 
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des organes de nutrition. Ils y sont représentés par des cel> 
Iules accolées les unes à côté des autres, destinées à pomper les 
matériaux nécessaires à leur entretien. Ces cellules renferment 
aussi le suc nourricier quelles ont élaboré par suite de leur 
puissance d’absorption. Les agames apbylles appartiennent 
donc aux végétaux les plus simples; elles sont sans feuilles et 
sans organes reproducteurs; aussi ont-elles constamment per- 
sisté sur la scène de la vie. On observe, en effet, les fucoïdes 
depuis les terrains de transition jusqu’à l’époque actuelle. 

La simplicité et l'homogénéité de l'organisation des végé- 
taux cellulaires semble liée à l’absence presque totale des or- 
ganes sexuels. Aussi, lorsque, chez des végétaux cellulaires, il 
se développe des espèces de feuilles, ou des appendices qui 
en tiennent lieu , on ajierçoit des indices d’oi]ganes sexuels. 
Les végétaux cellulaires foliacés, plus compliqués que les cellu- 
laires apbylles, n’ont point été encore connus parmi les espèces 
des terrains de transition. 

On avait cru longtemps qu’un ordre entier de végétaux fo- 
liacés, les hépatiques, n’avaient pas fait partie de la flore 
de l’ancien Monde, quoiqu’ils soient, après les agames , les 
moins compliqués du règne végétal. Ces plantes ont bien des 
traces d’organes générateurs, mais on ne saurait y distinguer 
cenx qui remplissent les fonctions d’appareil fécondateur, de 
ceux qui, fécondés, servent essentiellement à la perpétuité de 
l’espèce. Aussi ces végétaux et quelques autres ont été nom- 
més ampbigames , à cause de l’incertitude du rôle que jouent 
leurs organes reproducteurs. 

Il y a donc ici une commune imperfection dans les appa- 
reils nutritifs et de la reproduction. Les ampbigames n’ont pas 
eu de représentants dans les anciens âges. Seulement, lors des 
terrains houillers et du lias, ainsi que des terrains tertiaires 
moyens, l’ordre des ampbigames y a été représenté, chez les 
premiers, par les champignons, et par les lichens et les aga- 
rics dans les deux autres. 

Il en aurait dû être différemment, si les êtres organisés 
avaient apparu , sans exception, en raison directe de la com- 
plication de leur organisation. Les mousses sans véritables 
vaisseaux, à organisation très-simple, dont les dimensions 
sont également inférieures à celles des fougères et des lycopo- 
des, ne les ont pourtant pas précédées sur la scène de l’ancien 
Monde. On pourrait présumer que les hépatiques ont échappé 
à nos recherches, si l’on ne se rappelait que les /uciis, dont 


Digitized by Google 



56 LIVRE III. chapitre U. 

la grandeur et la consistance ne sont pas plus considérables 
que celles de ces végétaux foliacés, ont cependant été reconnus 
dans les terrains de transition. Quant aux mousses observées 
au milieu des formations tertiaires, on ne concevrait pas pour* 
quoi elles n’auraient pas été signalées dans les formations in- 
termédiaires, si elles avaient existé à l’époque de leurs dépôts. 

Quoi qu’il en soit, les arophigames , de l'ordre des mousses 
et des hépatiques, n’ont pas été aperçus dans la flore des 
terrains de transition. Cette flore se composait uniquement 
d’agames , de cryptogames æthéogames ou semi- vasculaires, et 
de phanérogames monocotylédons. Parmi ces trois classes, 
deux sont au premier rang , sous le rapport de la simplicité 
de l’organisation. Si donc les arophigames se trouvaient, 
dans les terrains intermédiaires , au lieu des phanérogames 
monocotylédons, les plantes de cette époque auraient suivi, 
d’une manière absolue , la loi de la complication de l’orga- 
nisation , d’autant plus prononcée , qu'on la remarque chez 
les êtres organisés des dates les plus anciennes. 

Comme, au lieu des amphigames , ou y rencontre unique- 
ment des 'tethèogames , il s’ensuit que, dès la première appa- 
rition des êtres vivants, il y a eu une exception remarquable 
à la loi de complication. Les æthéogames forment, pour ainsi 
dire , le chaînon et le passage qui lie les plantes dépourvues 
de vaisseaux à celles qui en ont de complets. Si celles-ci sont en 
progrès sous le rapport de leur organisation, en comparaison 
des agames qui les ont précédées , les différentes familles de 
celte classe se montrent également en progrès les unes rela- 
tivement aux autres. 

Ainsi, les plus simples ont des vaisseaux peu compliqués. 
Onu’en voit même que des traces fort obscures à la fin de 
leur vie. Par suite, les feuilles et les tiges diminuent par de- 
grés. La taille et le développement deviennent de moins en 
moins considérables, suivant en quelque sorte la progression 
de la différence de proportion des vaisseaux. Les æthéogames 
à organisation plus simple ont donc embelli la flore des ter- 
rains intermédiaires, même les espèces de cette famille dont 
l’organisation est la plus avancée. 

Les fougères, dont les vaisseaux et les stomates sont en nom- 
bre presque égal à celui des monocotylédons, et qui, comme 
ces plantes, ont des feuilles, des tiges distinctes et bien carac- 
térisées, se montrent accompagnées des préleset des lycopodes. 
Cependant, chez ces dernières, les vaisseaux diminuent d’une 
manière progressive. 
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Aprè.« les agames, dont une seule famille se montre dans 
cette période , les æthéoganies sont les plus simples en organi- 
sation, soit dans l’ancienne comme dans la nouvelle végéta- 
tion. Ces plantes ont, pour la plupart, leur système nu- 
tritif très -imparfait ainsi que leurs organes reproducteurs. 
Ces derniers, généralement disposés sans régularité , sont en- 
tourés de téguments peu apparents ; quelquefois même il est 
difficile de déterminer le rôle que jouent les divers appareils 
dont est composé leur système sexuel. 

Parmi les classes à organisation la moins avancée, deux 
seulement se montrent pendant l’époque de transition. La 
végétation a commencé par la plus simple , c’est-à-dire les 
agames. Ces plantes ne présentent qu’une masse homogène, oît 
la distinction des tiges, des feuilles et des racines ne s’établit 
que sur des analogies. Elles ne paraissent pas non plus avoir 
des organes particuliers de fécondation ni de reproduction; 
quoique l’on ne puisse affirmer que les spores quelles pro- 
duisent n’aient pas reçu , dans les cellules où ils ont pris nais- 
sance, une sorte de fécondation. 

Les agames, comme les autres végétaux cellulaires, sont plus 
simples que les semi-vasculaires , puisqu’ils n’offrent ni vais- 
seaux ni stomates. Ils sont moins avancés que les cellulaires 
foliacés. Du moins ils sont privés de ces appendices par- 
ticuliers nommés feuilles, et qui, disposés de chaque côté de 
la tige, jouent un rôle si important dans l’acte de la végétation. 
Eu considérant l'ensemble des phénomènes qui ont caracté- 
risé les diverses époques auxquelles ont paru les anciennes 
créations, il est difficile de ne point présumer, quoiqu’aucune 
donnée positive ne soit venue en démontrer l’existence, que 
les champignons ont existé dans les périodes géologiques. 
L’humidité qui régnait pour lors devait singulièrement eu fa- 
voriser le développement. 

Cette présomption s’est pleinement conBrmée, etM. Gœp- 
pert en a indiqué même dans des terrains d’une date fort an- 
cienne, comme le groupe houUler. Il les a encore signalés 
dans le lias et les terrains tertiaires moyens. 

La troisième classe, dont on découvre des débris à l’époque 
de transition , embrasse des espèces d’une organisation beau- 
coup plus compliquée que celles des deux classes précédentes. 
Elle se compose des phanérogames raonocotylédons. Ces plan- 
tes ont constamment des organes générateurs apparents, dis- 
posés sur un plan plus ou moins normal « et entourés de tégu- 
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inents arrangés eux>mémes dans un ordre symétrique. Ces 
végétaux ont généralement des vaisseaux , en sorte que , relati- 
vement aux classes qui les précèdent dans la série, les mono- 
cotylédons sout réellement en progrès. 

Les phanérogames constituent trois ordres principaux, les 
monocotylédons, les gymnospermes et les dicotylédons. Leurs 
espèces offrent des degrés divers de complication ; ce qui est 
digne de remarque, elles ont commencé par les plus simples. 

Ainsi , la flore des terrains de transition est caractérisée par 
cinq classes : i° par des agames, ^de l’ordre des algues et du 
genre des fucoïdes , plantes qui vivaient dans le sein des 
mers ; s** par des amphigames de l’ordre des champignons ; 
3° par des cryptogames semi-vasculaires , de l’ordre des équi- 
sétacées, des fougères et deslycopodiacées ; ceux-ci prospéraient 
sur des terres sèches et découvertes, quoique moins nombreux 
en espèces comme en individus que dans les terrains houillers ; 
ils n’en ont pas moins végété avec assez de vigueur pour lais- 
ser des masses immenses de charbon. Quoique moins considé- 
rables que celles de ces terrains, ces combustibles ont cependant 
une certaine importance. 4° Par des phanérogames monoco- 
tylédons de l’ordre des graminées. Ces végétaux , peu nom- 
breux, vivaient uniquement sur des terres sèches et découvertes. 
5° Par des phanérogames gymnospermes de l’ordre des coni- 
fères, du genre des sapins {abies). 

Telle était la simplicité de la première flore qui a embelli 
la surface de notre planète. Peu variée en genres et en espè- 
ces, elle l’était plus sous le rapport des classes qui eu faisaient 
partie. Elle en comprenait cinq sur les six qui composent la 
végétation actuelle. Ces classes n’offraient en totalité que huit 
familles et vingt genres , ce qui peut faire juger combien 
était grande sa simplicité. Ce peu de variété est d’autant 
plus digne d'étre remarqué , que la population animale , 
qui habitait pour lors le sein des mers, était assez compli- 
quée. 

Il existe de grandes différences entre la végétation de 
cette époque et celle qui l’a suivie. Elles sont non moins 
marquées lorsqu’on compare cette végétation avec la popu- 
lation qui a brillé en même temps. En effet, la flore de ces 
deux époques est caractérisée par un grand nombre de plan- 
tes terrestres, tandis que leur population est essentiellement 
composée d’espèces marines. Les animaux des terres sèches et 
découvertes y sont si restreints , qu’ils n’ont aucune impor- 
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tance relativement aux races qui avaient un tout autre genre 
de station. 

Le contraire se fait remarquer chez les végétaux de ces 
deux époques, où les plantes marines sont peu abondantes en 
comparaison des espèces terrestres. D’après la rareté des pre- 
mières, les eaux des mers n’ont jamais dû être favorables au 
développement des végétaux, soit en raison de leur tempé* 
rature, soit par l’effet de leur pression , soit surtout à cause de 
leur profondeur et de l’extinction de la lumière qui en est la 
suite. La profondeur parait la cause la plus influente sur le 
petit nombre des végétaux marins, du moins, d’après les phé- 
nomènes de la végétation actuelle. 

Les plantes marines se montrent en plus grand nombre au- 
près des côtes que dans la haute mer, où les eaux sont plus pro- 
fondes. Ils paraissent même y cesser tout -à-fait. Quelquescir- 
constances semblent cependant favoriser leur végétation. Ainsi, 
elles croissent en quantité d’autant plus considérable, que le 
fond des mers est inégal et rocailleux, et moins exposé au 
roulis des vagues. Il existe entre elles et les végétaux terres- 
tres , des rapports peu différents de ceux que l’on observe 
maintenant entre les plantes qui vivent dans les eaux des 
mers ou sur la partie des continents qu’elles ont abandonnés. 

On n’a pas encore signalé des plantes des eaux douces 
comme propres à ces deux époques , c’est-à-dire aux terrains 
houillers et de transition. Cepeudaut, ces terrains renferment 
un certain nombre de mollusques fluviatiles, ou lacustres. 
Du moins , les genres analogues aux coquilles, qui annoncent 
l’ancienne existence de ces animaux, vivent à peu près tous 
aujourd’hui dans le sein des lacs ou des eaux courantes. 

A la vérité, ces genres y sont peu nombreux; il en est de 
même de leurs espèces et de leurs individus. Leur présence, à 
ces anciennes époques, annonce que, déjà, il y avait des por- 
tions de continents au-dessus du sein des eaux. Le grand nom- 
bre des plantes terrestres des terrains houillers et de transition 
l’annonce du reste hautement. 

La vie végétale qui s’est développée dans le sein des eaux , 
a été plus restreinte dans ses produits que la vie animale. 
Cette dernière a acquis. à ces deux époques, une extension des 
plus remarquables , tandis qu’elle a été extrêmement réduite 
relativement aux espèces qui respiraient l’air en nature. 

D’après la loi de la complication, les animaux terrestres ont 
dû apparaître plus tard sur la scène de l’ancien Monde, que 
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les races aquatiques , puisque l’organisation de celles-ci est 
généralement plus simple. L’on se demande pourquoi il n’en 
a pas été de même des végétaux; car les plantes marines sont 
moins compliquées que les espèces terrestres. 

Sans doute, la profondeur des mers a été plus considérable 
que maintenant , peut > être elle a empêché le développe- 
ment des végétaux. Ces causes, dont l'action n’est pas moins 
sensible sur les animaux, aurait dû exercer une égale in- 
fluence sur ces derniers. Les Faits semblent cependant faire 
supposer le contraire. Le petit nombre de plantes marines ou 
aquatiques que l’on observe à ces deux époques, doit donc 
tenir à une toute autre circonstance. 

Si les végétaux terrestres ont pris, à ces anciennes époques, 
un développement qui n’a jamais été dépassé à aucune phase 
de la terre, cette circonstance dépend probablement de ce que 
rien n’en a arrêté l’essor. Du moins , les animaux terrestres 
étaient alors en si petit nombre, qu’ils ont été tout-à-fait im- 
puissants pour gêner l’activité de cette végétation naissante. 
Les animaux marins auraient pu mettre obstacle à la végéta- 
tion aquatique , en raison de la quantité de leurs espèces aussi 
bien que de leurs individus. Ils ne l’ont pas fait cependant. 
Dès-lors, les différences observées doivent dépendre d’une 
toute autre cause. 

bi donc les plantes des mers ont été en si petit nombre, 
aux anciennes époques, en comparaison des végétaux terres- 
tres, c’est peut-être par suite de ces rapports qui dominent 
maintenant et qui commençaient déjà à s’établir. S’il en était 
ainsi, les végétaux auraient été, dès leur origine, ce qu’ils 
sont aujourd’hui, du moins, relativement à leurs stations. 
Ceci est d’autant plus admissible que, dès l’époque des ter- 
rains houillers et de transition , des plantes fort compliquées 
embellissaient la surface du globe, tandis que ce n’est que 
longtemps après qu’ont paru des animaux d’une organisation 
aussi avancée. 

Il se pourrait que les plantes marines, par la délicatesse de 
leur tissu, ou leur facile décomposition, n’eussent pas laissé de 
traces de leur ancienne existence, comme l’ont fait les mollusques 
avec leurs dépouilles 'pierreuses, ou les zoophytes avec leurs 
masses solides. Si cette circonstance a été la cause de l’absence 
des végétaux marins au milieu des anciennes cducb» fossili- 
fères, elle suffirait pour en rendre raison. Elle ne paraît pas 
cepeudtint avoir atgl seule, car l'influence des mers sur les 
végétaux n'a pas été sans quelque effet. 
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Ces faits annoncent que les lois des stations de l’ancienne 
végétation sont à peu près les mêmes que celles de la végéta- 
tion actuelle. Il n’en est pas ainsi de celles relatives à la dis- 
tribution et à l’habitation des plantes. L’uniformité a été , à 
cet égard, la loi générale des êtres vivants, et les végétaux y 
ont été aussi bien soumis que les aniniau.x. F,n effet, vers les 
derniers âges de la terre , la localisation a remplace cette loi 
première , d’après laquelle les espèces des régions polaires 
étaient les mêmes que celles des contrées équatoriales. Il a 
fallu bien du temps pour qu’à cette unité primitive vînt succé- - 
der cette variété infinie de formes et d’es[>èces, caractère le 
plus saillant des créations du Monde actuel. 

Nous n’oserions pas dire qu’il en a été dans l’ancien Monde 
comme dans le Monde actuel , où la vie végétale cesse bien 
au-dessus des régions inférieures de la vie animale, du moins, 
si nous devons ajouter foi aux observations de MM. Forbes èt 
Lovven. D’après eux, ou n’aurait pas pu atteimlre, jusqu’à 
présent, le point où la dernière s’éteint entièrement, du moins, 
dans les mers qui ont été étudiées sous le rapport de la distri- 
bution des espèces végétales et animales. 

Aussi, les observateurs que nous venons de citer ont- ils 
fait remarquerque les mollusqucsqui viventd’herbes habitent 
essentiellement les parties supérieures de la mer, c’est-à-dire, 
là où elles trouvent à satisfaire leurs appétits. Les mollusques 
carnassiers dominent, au contraire, dans les grandes profon- 
deurs où ils sont accompagnés par une grande quantité de 
zoophites, au milieu desquels se distingue, d’une manière 
toute particulière, le gigantesque alcyonium ÿiynnlcum , qui 
descend aussi bas que l’on a pu pénétrer avec le filet du pé- 
cheur (i). 

SECTION III. 

DES VÉGÉTAUX DE LA SECONDE EPOQUE DE LA PREMIERE 

PÉRIODE. 

Terrains secondaires déposés avant la séparation de l’Océan 

des mers inférieures {lcrrains liouillcrs), ou groupe carbo- 
nifère. 

On a pu juger, d’après ce que nous avons dit de la flore de 
la première époque, combien elle était remarquable par la 
grandeur des végétaux qui la composaient. Il en a été de 

( I ) DiWothèque universelle de Geaève, tome XLVIII , page 4o5, et t. LV, page 1 88 . 

Paléontologie, tome i. 6 
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inéme de la flore de la seconde période. L’une et 1 autre ont 
couvert les parties des continents, hors du sein des eaux, de 
forêts presque uniquement composées de fougères et de prèles 
arborescentes, de lycopodiacées plus grandes qu'aucune de celles 
qui existent actuellement. Ces forêts offraient , en même temps, 
des plantes gigantesques nommées lepidodendron. Celles-ci par- 
ticipaient à la fois des caractères des lycopodes et des coni- 
fères. A ces forêts, si différentes des nôtres, sont dues les cou* 
ches de houille qui nous en présentent les débris. Leur puissance 
nous dit assez quelle devait être la vigueur de cette an- 
cienne végétation. 

Si les végétaux des premiers âges paraissaient à nos yeux 
avec leur splendeur et leur uniformité , ils nous saisiraient d’é- 
tonnement par leur aspect singulier et différent de tout ce que 
nous connaissons. Où trouver, sur la terre, une flore où les 
cryptogames semi- vasculaires soient tellement en excès sur 
les autres végétaux , qu’une seule de leurs familles, les fougè- 
res, en compose plus du tiers. 

Ces fougères en arbre, d'une dimension supérieure à celles 
des régions tropicales , étaient accompagnées de plantes non 
moins extraordinaires, de prêles arborescentes; leurs formes 
et leurs espèces donnaient au^paysage une physionomie toute 
autre que la végétation actuelle. Par suite de cet excès des 
«eihéogames, à peine existait -il un quinzième de végétaux 
monocotylédons; ceux-ci se rapportaient à plusieurs espèces 
de palmiers, à quelques graminées et cypéracées, ainsi que 
d’autres familles. Il existait, en outre, quelques gymnospermes 
de la famille des conifères. Cette flore se composait donc à peu 
près uniquement de quatre familles : des cryptogames semi- 
vasculaires des fougères, des équisétacées , des lycopodiacées 
et des marsiléacées , ainsi que de quelques plantes monocoty- 
lédons et gymnospermes. 

Ces végétaux, que l’homme n’a jamais contemplés , ont dis- 
paru à jamais de la scène du Monde. A leurs espèces en ont 
succédé de nouvelles. Ces dernières annoncent déplus en plus 
le progrès qui s’est opéré dans l’organisation. Sans doute, 
des recherches nouvelles pourront modifier les proportions 
que nous venons de rappeler ; mais il n’est pas probable qu’el- 
les ôtent à cette époque ses principaux caractères, la pré- 
dominance des æthéogames ligneuses et la taille gigantesque 
de leurs espèces, relativement aux dimensions des nôtres. 

La flore des terrains houillers , plus riche sous le rapport 
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des classes qui y ont paru, est, par conséquent, plus com- 
pliquée que celle des formations de transition. On y a ren- 
contré des végétaux marins et des espèces terrestres en assez 
grand nombre ; quelques phanérogames , encore fort rares en 
comparaison des cryptogames semi-vasculaires, y ont apparu. 
Ces derniers composaient à eux seuls plus des trois quarts de 
la végétation. Avec ces cryptogames semi • vasculaires ou 
æthéogames,’ la flore des terrains houillers a été caractérisée 
par des agames , des araphigames , enfin par des phanérogames 
monocotylédons et gymnospermes. 

La prédominance des végétaux æthéogames donnait à cette 
flore un cachet particulier. Les monocotylédons y étaient repré- 
sentés par un grand nombre de 'genres, dont plusieurs appar- 
tenaient à des familles incertaines. Les gymnospermes y étaient 
caractérisés par des conifères du^enre des pins ou des sapins. 

Parmi les végétaux caractéristiques de cette époque , nous 
avons déjà fait remarquer à quel point y dominaient cer- 
taines familles des æthéogames , et particulièrement celles des 
fougères. Comparées à la totalité des végétaux qui ont 
brillé tour-à-tour sur la scène de l’ancien Monde , les fougères 
des terrains houillers en composaient à elles seules le quart. 
Aujourd’hui, leur nombre ne dépasse jamais le trentième de 
la totalité des autres familles végétales. 

Les fougères, qui ont acquis leur maximum de développe- 
ment pendant la seconde époque de la première période , dé- 
croissent d’une manière sensible, non-seulement en nombre, 
mais encore sous le rapport de leur développement, après le 
dépôt du groupe carbonifère. Elles sont à leur minimum , lors 
du calcaire conchylien et des terrains crayeux et tertiaires. A 
peine existe-t-il deux ou trois espèces de fougères dans cha- 
cune de ces formations, tandis que d’après les observations de 
M. Gœppert de Breslau, leur nombre s’élève à plus de 200 
dans les seuls terrains houillers. Cette quantité va même en 
s’augmentant, à mesure que les observations se multiplient. 
Le uombre absolu et relatif des fougères diminue de plus en 
plus des terrains anciens aux récents. Ces plantes deviennent 
si rares aux époques très-rapprochées de nous, qu’il a fallu 
bien des recherches pour en découvrir des traces. 

La flore du groupe carbonifère avait donc un cachet 
particulier ; les fougères la composaient principalement. 
Comme ces végétaux sont uniquement arborescents dans les 
contrées les plus chaudes et les plus humides, elles devaient 
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trouver ces deux conditions dans les lieux où elles ont vécu. 
La chaleur et l'humidité étaient généralement réj>aadues ; du 
motus, les mêmes espèces de fougères ont prospéré dans les 
>ays les plus différents, en Europe, en Amérique et en Austra- 
ie. Enfin, les proportions numériques des plantes des terrains 
'houillers paraissent avoir été partout à peu près uniformes. 

Les lycopodiacées , les équisétacées et les fougères étaient 
donc, lors du dépôt du groupe carbonifère, essentiellement 
dominantes aussi bien en Europe qu’en Amérique, en Austra- 
lie et probablement en Asie. L'habitation simultanée des 
mêmes phanérogames dans les contrées les plus différentes, a 
été plus limitée à ces anciennes époques, quoiqu’elle fût plus 
étendue que dans les temps actuels. 

Nous avons fait observer que les cryptogames semi-vascu- 
laires arborescents et ligneux, particulièrement les fougères, 
se trouvent aujourd’hui dans les îles des régions équatoriales, 
ou vers l’équateur. Les genres des pays tempérés et septen- 
trionaux sont constamment de petites plantes, dont la tige 
rampante se cache fréquemment sous terre. Dès -lors, les 
grandes dimensions des végétaux des premiers âges semblent 
avoir été dues à l’influence d’une température plus chaude et 
plus humide que celle des îles situées sous l’équateur. 

On doit d’autant plus le supposer, que les végétaux Fossiles 
des terrains houillers ont souvent vécu dans les lieux où l’on 
découvre leurs débris. Il est difficile d’en douter, puisque, 
dans plusieurs localités différentes, on les trouve implantés, 
avec leurs troncs et leurs racines, dans le sol où ils avaient 
végété. M. Alexandre Brongniart en a cité, depuis longtemps, 
de pareils dans les houillères de Saint-Etienne. De nouvelles 
observations ont montré que ces faits étaient communs. 

Ainsi, d’après la position de ces arbres encore debout, il est 
difficile de ne point supposer qu’ils se trouvent réellement 
dans la place où ils ont végété. Ces arbres, traversant fré- 
quemment plusieurs assises dans la même direction , annon- 
cent qu’ils n’ont pas été longtemps exposés à l’action de l’eau, 
mais qu’ils ont été ensevelis subitement par l’effet d’une ca- 
tastrophe plus ou moins violente. 

Des faits analogues ont été observés en Angleterre, dans les 
houillères situées au nord de Manchester. M. Hawkshaw {Philo- 
sopli. Mngnz. vol. XVII, pag. .S40 Y ^ vu cinq arbres fossiles, 
que les travau .'c du chemin de fer de Bol ton avaient mis au 
jour. Ces végétaux occupaient une position perpendiculaire 
au plan des couches sur lesquelles ils semblaient implantés. 
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Leurs racines existaient dans la marne argileuse tendre, 
inférieure à un lit mince de charbon. Pr^ de la base d’un de'' 
ces arbres, au-dessous de la houille, on rencontra plus d’un 
boisseau de nodules d’argile endurcie, renfermant chacun un 
cône de lepidostrobus variabilis. L’écorce des arbres, convertie 
en charbon , avait 7 à lO millimètres (3^9 lignes) d’é|)ais- 
seur; le schiste marneux avait remplacé l’intérieur des troncs. 

Ces arbres offraient des dimensions considérables ; le plus 
grand avait 5 mètres 35 millimètres (i 5 pieds 1/2) de circon- 
férence à la base, a mètres 4-36 millimètres (7 pieds 1/2) au 
haut du tronc, et 3 mètres 66 centimètres (1 1 pieds) de hau- 
teur. Les racines, fortes et solides, s’étendaient à plusieurs déci- 
mètres autour de la base. Ces végétaux ne paraissent pas avoir 
été transportés par les eaux, mais s’étre convertis en houille, 
sur le lieu même où ils ont vécu. 

Au commencement de i 84 o, on a trouvé un autre arbre 
ayant 1 mètre (3 pieds) de diamètre sur autant de hauteur -, il 
était placé perpendiculairement à la couche dans laquelle il 
avait végété. 

L’auteur de cette observation a fait connaître les effets 
produits par l’atmosphère, dans les climats chauds et humides, 
sur les troncs d’arbres dicotylédons coupés ou renversés. Dans 
les forêts de Venezuela, sur les bords de la merdes Antilles, 
entre les 8“* et io“* degrés de latitude Nord, et les 65 ®® et 
70®® degrés de latitude Ouest, quelques mois sufhsent pour 
détruire complètement l'intérieur du bois des plus gros troncs ; 
une mince portion extérieure, principalement composée de l'é- 
corce , se conserve à peu près seule. 

Ce phénomène se remarque sur les arbres dicotylédons, doués 
d’une véritable écorce ; on ne l’observe pas sur les palmiersou les 
autres monocotylédons, à l'exception de ceux naturellement 
creux. Quelquefois la partie de l’arbre implantée sur le sol 
présente l’aspect d’un moule de fondeur, c’est-à-dire une 
cavité dans laquelle on pourrak mouler on /oc simi/e de l’arbre. 

C’est dans les plaines basses et humides, sur un sol riche et 
recouvert d’épaisses forêts et de grands palmiers, à l’ombre 
desquels croissent des cannes à sucre, des bambous et d’autres 
monocotylédons, que cette rapide décomposition de l’intérieur 
des troncs d’arbres s’effectue le plus promptement. 

De pareilles localités sont facilement submergées; aussi, 
après la révolution des sciècles, elles pourraient présenter une 
couche de houille et des troncs encore debout, dont il ne de* 
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nieurerait plus que l’écorce. Ces faits expliquent pourquoi si 
peu des arbres in nomhraliles qui ontjadisuccnpé le soi se retrou* 
vent dans les houillères, dont ils ont pourtant formé les ma- 
tériaux. 

Lorsqu’on rencontre des végétaux fossiles remplis dans leur 
intérieur par un dépôt mécanique, il n’eu résulte pas néces- 
sairement que les plantes, dont ils sont les restes, fussent 
originairement creuses , la même apparence pouvant se présen- 
ter pour des arbres .solides, dont le bois aurait été rapidement 
détruit par une décomposition naturelle. 

A ce sujet, on peut conserver quelques doutes sur la nature 
réelle de ces gigantesques équisétacées, que M. Brongniart a 
nommées calamites. Elle se présentent comme d’énormes ro- 
seaux creux, ou tiges cylindriques vides, ayant des articula- 
tions de distance en distance, jusqu’à 899 millimètres (i4 
pouces) de di.imètre et une grande hauteur. La portion du 
végétal convertie en houille est fort mince. Ces singuliers vé- 
gétaux sont peut-être le résultat d’une décomposition sponta- 
née de leur partie centrale. On conçoit ainsi l'existence d’arbres 
fort élevés et d’un diamètre si considérable, avec un tube 
aussi fragile pour point d’appui (i). 

Depuis lors,M. Bowman a appliqué un papier à la surface 
des tiges de ces arbres, et en traçant avec soin, au moyen d’un 
instrument, tous les sillons et les inégalités qu’elles présen- 
taient, il y a reconnu des traces distinctes de cicatrices et de 
ces lignes fines et ondulées qui caractérisent les siyillaria. Il a 
décrit avec soin la position et les caractères des racines, ainsi 
que leur mode de bifurcation. Il conclut de l’ensemble de 
ces phénomènes, que ces arbres fossiles sont encore en 
place dans le lieu même où ils ont vécu. Ils n’étaient point 
des végétaux creux, mais des arbres dicotylédons à bois dur, 
dont les énormes racines étaient très-propres à les maintenir 
daus le terrain , et dont les troncs élargis à la base pouvaient 
soutenir un grand arbre couvert d’uii épais feuillage. 

De pareils arbres ont été trouvés encore debout dans le 
tunnel qui traverse le centre des houillères du Derbyshire. 
Leurs bases sont appuyées sur un lit de houille de 4 » centi- 
mètres (i 5 pouces) de puissance. Les tiges sont à angles droits 
avec la direction des couches. L’écorce consiste en une mince 
enveloppe d’un charbon brillant sillonné et marqué comme 
le sigilluria renifurmis ; l’intérieur est rempli d’un grès à grains 

(■) Blbiiothèqve nniptrieUe de Généré, tome XXX. Mon 1 841 ■ No 63 t poÿ. 307. 
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fins, il ÿ a plus de quatre arbres ainsi découverts qui sont, au 
plus, à 1 mètre ou i mètre 3o centimètres (3 ou 4 pieds) les 
uns des autres. On n’y voit pas de traces de racines; les tiges 
disparaissent au point de contact avec la Jiouille. On remarque 
aussi quelques échantillons , longs d’environ i mètre (3 pieds] 
et couchés horizontalement, du stigmaria ficoïdes. 

D’après M. Bownian, ces arbres, comme ceux de Manchester 
et tous ceux trouvés dans les houillères , ne sont point des vé- 
gétaux mous et creux comme on le suppose, mais des arbres 
forestiers dicotylédons , à bois dur et solide. Il s’appuie, pour 
le prouver, sur la forme irrégulière et rugueuse que prend 
la base des troncs. Les grosses racines des arbres dicotylédons 
et le relèvement fréquent des racines au-dessus du sol , phéno- 
mène dû à l’expansion que cause la production d'une nouvelle 
couche d’aubier entre l’écorce et l’arbre, lui en paraissent 
une sorte de démonstration. 

Ces caractères identiques dans les arbres fossiles, particu- 
lièrement sur ceux de Manchester, ne se rencontrent point 
sur les arbres monocotylédons à substance molle. Les tiges de 
ceux-ci ne se dilatent point latéralement; elles ont les mêmes 
dimensions lorsque les arbres ont quelques années d’existence et 
quelques pieds de hauteur, que lorsqu ils ont atteint ao mètres 
ou même 33 mètres (6o ou loo pieds). Leursracines.au lieu 
d’être massives et bifurquées, présentent une réunion serrée 
de fibres droites succulentes , comme celles d’un ognon ou 
d’une jacinthe. 

D’après M. Bovvman, les tiges fossiles qui présentent des sil- 
lons perpendiculaires à leurs surfaces , comme les sigillaria , 
sont des plantes dicotylédones. Du moins, les arbres de cette 
classe, de la Nouvelle-Zélande, présentent sur le bois ou sur 
l'écorce des côtes longitudinales et des sillons transversaux 
aussi réguliers que ceux des sigillaria; ce qui prouve que 
ce caractère peut appartenir à, des espèces dicotylédonées. 
Ce physicien assure avoir trouvé sur de beaux échantillons 
de SHjillaria, des stries fines, droites ou ondulées, semblables 
à celles de l’aubier de plusieurs bois modernes. Ce caractère 
indique nettement l’existence d’une écorce séparée, ce qui 
est le complément ordinaire d’une structure ligneuse.. H a 
reconnu aussi sur ces arbres fossiles les petites saillies des 
bois à écorces et les cicatrices que laisse la désarticulatiou des 
feuilles. 

M. R. Brown a reconnu au microscope, sur d’autres échan- 
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tiiloDs et dans la section transversale , runiformité de structure 
vasculaire, l’un des caractères des conifères ; et dans la section 
longitudinale parallèle aux rayons médullaires, l’existence de 
ces mêmes rayons. Ces lames présentent donc la preuve d'une 
structure dicotylédone, et la probabilité quelle se rapproche 
des conifères. Si ces arbres des terrains houillers ont réelle- 
ment appartenu à desdicotylédons,ils ne se rapporteraient pas 
aux végétaux les plus perfectionnés de cet ordre, mais aux gym- 
nospermes. Ils auraient donc vécu dans les lieux où ils sont 
implantés. M. Bowman n’a pas beaucoup de peine à le prouver; 
la direction de leurs racines descend naturellement vers le 
lit de houille. Elles auraient dû être relevées par le poids du 
tronc de l'arbre, s’il avait été flotté, et si l’eau qui les soutenait 
fût venue à se retirer. 

D’après M. Schomburgk , un arbre dicotylédon qui exigerait 
un siècle pour acquérir une certaine élévation dans les cli- 
mats tempérés, atteindrait les mêmes dimensions sous les tro- 
piques dans l’espace de 6 o ou 8 o ans. Le plus gros de ces 
arbres fossiles ayant à peu près les dimensions d’un chêne de 
i3o ans qui a crû en Angleterre, il aurait dû conséquemment 
exiger à peu près un siècle dans un climat analogue à celui 
des tropiques. Telle est la supposition admise par M. Bowman 
pour rendre raison de l'âge de ces anciens végétaux; cette 
supposition est trop hypothétique pour nous y arrêter plus 
longtemps. 

Le docteur Black a remarqué dans les houillères de Bolton- 
le-Moore, en Angleterre, un tronc d’arbre d’une longueur 
d’environ lO mètres (3o pieds), et de 4o6 millimètres (i5 pou- 
ces) de diamètre à sa partie supérieure. Sa surface était re- 
vêtue d’une mince couche de charbon, qui représentait l’écorce. 
Elle se trouvait singulièrement striée et irrégulièrement sillou- 
née, comme parle fait d’une forte compression. Un stem Aer- 
fjia, de 27 millimètres ( i pouce) de diamètre, s’étendait dans 
toute la longueur du tronc, et sur quelques points il semblait 
à moitié enfoui dans une rainure qui y était pratiquée. 

L’association de ces deux végétaux n’était point acciden- 
telle. Le stembergia, parasite de gros arbre, ressemblait aux 
énormes lianes grimpantes que l'on voit encore sous les tro- 
piques. Cet exemple d’une pareille association chez les végé- 
taux fossiles prouve que les moindres circonstances de leur 
croissance et de leur développement se sont constamment ma- 
nifestées. 
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La manière dont se trouvent ensevelies les feuilles des fou* 
gères, ainsi que les autres parties qui les composent, s’oppo- 
sent , tout autant que les végétaux analogues des grès liouillers, 
à ce qu’on les considère comme ayant été charriés et amenés 
de loin. Si les plantes et les bois des terrains houillers avaient 
été transportés, ils n’auraient pu l’être sans avoir été mélan- 
gés au sédiment dont les eaux étaient chargées; d’un autre 
côté, leurs feuilles n’auraient pas été parfaitement dévelop- 
pées, comme si elles avaient été préparées par la main d’un 
botaniste. Les végétaux des houilles ont donc vécu dans les 
lieux où on les observe. 

Quoique les mêmes fougères des terrains houillers se rencon* 
trent dans les localités les plus éloignées, il n’en est plus de 
même lorsqu’on les observe dans les autres formations où l’on 
découvre leurs débris. On voit, en effet, peu d’espèces sem- 
blables d’une formation à l’autre , et presque jamais lors- 
qu’elles sont séparées par de longs intervalles de temps. On 
en découvre seulement des analogues dans le.s couches d’une 
même période végétale, comme, par exemple, les terrains de 
transition et houillers. Encore, ces espèces, communes entre 
des formations de deux époques distinctes, sont des plus rares; 
et, considérées dans leur ensemble, elles sont toujours diffé- 
rentes. 

Des créations diverses ont donc eu lieu, non-seulement à 
chaque période, mais encore à chaque époque qui en fait 
partie. Ainsi , au lieu des centaines d’espèces de fougères des 
terrains houillers, il en existait à peine primitivement une 
vingtaine. Ce nombre a égalementdiminué après le groupe car- 
bonifère. On n’en a reconnu que huit dans le jjrès bigarré, une 
dans le calcaire conchy lien, onze dans le keuper et les marnes 
irisées ; on en a observé une cinquantaine dans l’ensemble des 
terrains jurassiques. Ces dépôts secondaires, composés d’une 
longue série de couches, ont dû exiger un long espace de 
temps. Il n’est donc pas étonnant que leur flore soit beaucoup 
plus riche que celle des terrains antérieurs. Une fois que l'on 
arrive aux terrains crayeux, le nombre des fougères diminue 
d’une manière sensible. Il en est de même dans les terrains 
tertiaires. Â peine peut-on citer trois ou quatre espèces de 
cette famille dans chacune de ces formations. 

Les fougères des temps géologiques, surtout celles des an- 
ciens âges, offrent les plus grands rapports avec les espèces 
des tropiques '; elles ont généralement peu d’analogies avec 
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celles des pays froids ou tempérés. Quant aux lycopodiacées, 
aux équisétacées et aux lépidodendrons des premières épo- 
ques végétales, elles n’ont que des rapports éloignés avec 
les espèces actuelles. 

Il serait, sans doute, d’un haut intérêt de faire de pareils 
rapprochements entre les autres Familles des végétaux ; mais 
la botanique fossile est trop peu avancée pour se livrer à de 
pareils aperçus. Les découvertes 'successives et journalières 
modifient trop les résultats de pareilles comparaisons pour 
s’y hasarder. 

Il suffit , pour le but de ce travail, d’avoir porté l’attention 
sur l’inégale distribution des fougères dans les diverses for- 
mations. La différence de leurs proportions prouve à elle 
seule que de nouvelles créations ont eu lieu , non-seulement 
à chaque période, mais encore à chacune des époques 'qui en 
font partie. 

On peut évaluer à environ dix huit cents espèces le nombre 
des végétaux fossiles connus jusqu à présent. Sur ce nombre, plus 
de deux cents fougères appartiennent au groupe carbonifère, 
tandis que l’ensemble des autres formations en ont à peine 
soixante. A la vérité , à ce nombre a6o, ou le total des espèces 
de cet ordre , que l’on découvre dans les couches terrestres, 
il faut en ajouter a64 nouvelles décrites par M. Gœppert, de 
fireslau; ainsi, la totalité des fougères fossiles actuellement 
connues se porte à 5a4 espèces. Si ces nombres sont exacts, 
cette famille, considérée indépendamment des formations où 
elle se montre, composerait à elle seule près du tiers de la vé- 
gétation de l’ancien Monde, ce qui donne une idée de la tem- 
pérature et de l’humidité dès temps géologiques. 

La flore des terrains houillers se composait non -seulement 
de cryptogames semi- vasculaires de l’ordre des équisétacées, 
des fougères, des marsiléacées et des lycopodiacées, mais en- 
core de phanérogames monocotylédons et gymnospermes. Les 
premières appartiennent à plusieurs familles, qui toutes ont 
des représentants dans la fiore actuelle. Ces familles se rap- 
portent aux cypéracées, aux graminées, aux palmiers, aux ii- 
Iiacées,aux asparagées, aux cannées et aux musacées. Les gym- 
nospermes se rapprochent des cycadées , des cypressidées et 
des abiétinées. 

Ces végétaux, d’une organisation plus compliquée que les 
cryptogames semi-vasculaires, sont plus nombreux dans les 
terrains houillers que daos ceux de transition. La flore du 
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groupe carbonifère, pins diversifiée, se trouve par cela même 
en progrès sur celle qui l’a précédée. Elle l’est d’autant plus, 
qu’avec ces monocotylédons elle réunissait des phanérogames 
gymnospermes de l’ordre des conifères et des cycadées, végé- 
taux d’une organisation encore plus avancée. 

A part l’exception dont nous avons parlé, la flore de la se- 
conde époque de la première période eSt en progrès sur celle 
qui a vu apparaître les premiers végétaux. Ce degré , plus 
avancé dans l’organisation végétale, est peut-être une con- 
séquence nécessaire de la transformation qui devait s’opérer 
pour que les espèces, d’abord simples, devinssent peu à peu 
de plus en plus compliquées. 

Sans discuter la question du passage des espèces les unes 
dans les autres , on peut se demander comment les cen- 
taines d’espèces de fougères des terrains houillers, au lieu 
de se multiplier, se seraient réduites au point de n’étre 
représentées , dans certaines formations postérieures , que 
par une seule, ou, tout au plus, par trois ou quatre. Ainsi 
restreintes dans leur nombre , ces fougères nouvelles , au 
lieu de prendre un plus grand accroissement, sont deve- 
nues de simples herbes, d’arborescentes quelles étaient pri- 
mitivement. Ce fait ne saurait s’expliquer dans l’hypothèse de 
la transformation des espèces, hypothèse, du reste, en oppo- 
sition avec l’ensemble des faits. Sous ce point de vue, il n’y 
aurait pas en progrès relativement à ces végétaux, puisque 
les premiers produits ont pris un essor bien . plus grand que 
celui des espèces arrivées plus tard sur la scène de l’ancien 
Monde. Ce défaut de développement parait tenir à ce que les 
fougères des terrains secondaires et tertiaires n’appartiennent 
pas aux mêmes espèces que celles du groupe houiller. 

Une autre exception à la loi de complication a été signa- 
lée par deux botanistes anglais, qui se sont occupés de la vé- 
gétation de l’ancien Monde. MM. Lintley et Hutton ont con- 
sidéré les sigillaria et les stigmaria des terrains de transition 
et honillers, non comme des cryptogames semi-vasculaires , 
mais comme de véritables dicotylédons, différents des végé- 
taux connus (i). D’un autre côté, M. Martius a rapproché ces 
plantes des cactées ; M. Artic, des euphorbiacées charnues. 

Si ces végétaux se rapportent réellement aux dicotylédons, 
leurs formes sont si douteuses et leurs organes si peu déter- 
minés, que, d’après M. Adolphe Brongniart , Us sont loin d’tt-» 

(■) Foiêil Flora , tome I , page 1 55 , , 
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voir jamais été des dicotylédons complets. Aussi les a>t-on 
comparés aux apocynces, aux eupliorbiacées et aux cactées, 

f )lantes peu avancées sous le rapport du perfectionnement de 
eurs org.ines. 

Les tiges des sigillaria ont les plus grandes analojjies avec 
celles des fougères arborescentes actuelles. Leurs caractè* 
res, compatibles avec ceux de cette famille, ne le sont nul- 
lement avec ceux des autres végétaux connus. En outre, la 
partie inférieure des tiges de ces sigillatia jirésente des côtes 
et des cicatrices semblables par leur largeur à celles du haut , 
et presque aussi marquées que celles du bas. La ti^e n’a donc 
subi ni accroissement considérable en diamètre, ni altération 
notable dans l’état de sa surface vers sa base. Cependant, ces 
circonstances annoncent une croissance qui a exigé un temps 
considérable pour arriver à son complément. 

Aucun végétal dicotylédon de la' nature actuelle ne pré- 
sente un pareil ordre de phénomènes. Lorsque ces végétaux 
acquièrent de grandes dimensions, on les voit s’accroître en 
diamètre vers leur base. Leur surface extérieure ne présente 
plus des traces régulières des insertions des organes qui s'y 
fixaient primitivement. 

Les plantes grasses, dont le développement en longueur est 
souvent assez rapide, et qui n’ont qu’uu faible accroissement 
en diamètre, n’offrent plus vers leur base des cicatrices cbar- 
nues, comme celles des tiges des cactées et des euphorbia- 
cées ligneuses. Dès-lors, les anciennes sigillaria ne s’accrois- 
sant pas en diamètre vers leur base, comme les dicotylédones 
arborescentes, ces anciens genres n’appartenaient pas à celte 
classe, la plus perfectionnée du règne végétal. 

Ces tiges ne peuvent pas davantage se rapporter à des 
plantes monocotylédones. La plupart des feuilles s’insèrent 
par une base élargie amplexicaule qui détermine, après la 
cbute de la feuille, une cicatrice sur la tige étendue dans le 
sens transversal. Cette cbute produit des cicatrices presque 
linéaires, ce que l’on n’observe pas chez les sigillaires. Quelques 
végétaux de la famille des aroïdées offrent, à la vérité, des 
cicatrices discoïdes ; mais leurs tiges n’ont aucune analogie 
avec celles des espèces de l’ancien Monde. 

On est donc ramené, par voie d'exclusion, aux crypto- 
games semi-vasculaires et aux fougères, car ces végétaux des 
anciens âges ne sauraient être comparés aux pbanérogames 
gymnospermes. Ainsi se vérifie l’opinion de MM. Adolphe 
Brongniart et Sternberg. 
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Depuis Iors,M. Hawksham , voyant la rapidité avec laquelle 
les arbres dicotylédons ^nt détruits après leur renversement 
dans les régions tropicales , a présumé qu’il devait en être de 
même des énormes tiges fossiles des terrains carbonifères. D’a- 
près lui , remplies par des dépôts lapidiHques après leur ren- 
versement, ces tiges doivent se rapporter à des dicotylédons. 
Du moins, dans les forêts tropicales du nouveau Monde, peu 
de mois sufBsent pour la destruction de l’intérieur des plus 
gros troncs des dicotylédons, ce qui n’arrive presque jamais 
aux monocotylédons. 

Les bambous , les cannes et les végétaux analogues crois- 
sent aujourd’hui en Amérique entre les arbres des basses ré- 
gions. Comme ces plantes sont facilement submergées, on con- 
çoit comment les strates de houilles conservent peu de traces 
de plantes dicotylédones, et présentent des troncs fossiles 
creux. Ces troncs, devenus vides par des opérations sembla- 
bles à celtes qui ont lieu maintenant en Amérique, auraient 
été ensuite remplis par des dépôts pierreux qui en auraient 
conservé la forme. 

Ces faits, à l’aide desquels on a voulu établir la présence 
des végétaux dicotylédons dans la formation houillère , ne 
seraient concluants que si l’assertion de M. Bowmann venait 
a se confirmer. Cet observateur a pris l’empreinte de ces bois 
ou de ces troncs, en appliquant du papier sur leur surface, 
qui a dessiné elle-même la direction des nervures et leurs 
anastomoses. En comparant ces formes, ainsi fixées, avec 
celles des dicotylédons, il en a conclu que les gros troncs des 
terrains houillers devaient avoir appartenu à des végétaux de 
cet ordre. 

S’il était prouvé (m’il en fût réellement ainsi, il resterait à 
savoir si ces dicotylédons étaient compliqués, et si l’on ne 
devrait pas plutôt les considérer comme des sortes d’ébauche, 
afin d’arriver à des formes plus perfectionnées. Il serait pos- 
sible qu’il eu fût de cette exception comme de celle que pré- 
sente le règne animal , en admettant que les quadrupèdes de 
Stonesfield sont réellement des marsupiaux. 

La flore des terrains houillers a vu apparaître, avec ces 
végétaux terrestres, quelques plantes marines aussi bornées 
par leurs genres que par les espèces qui en faisaient partie. 
Comme nous avons fait saisir les causes de la rareté de ces 
végétaux, il est inutile d’y revenir. Cette rareté s’étend jus- 
qu’au nombre des individus des plantes des eaux salées. 

Paléontologie t tome l, 7^ 
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La Üore des terrains houillers , composée de cinq classes , 
était plus compliquée que la précédente. Elle présentait dix- 
huit familles au lieu de onze, et même vingt-et-une si l’on y 
comprend le calcaire carbonifère , et soixante-dix genres en- 
viron. Les végétaux des formations intermédiaires n’en offraient 
pas au-delà d’une vingtaine. Le nombre des espèces et des in- 
dividus qui en faisaient partie était également plus considé- 
rable, puisqu’il y avait plus de genres dans l'une que dam 
l’autre de ces végétations. Il en était pour lors comme aujour- 
d’hui, où les espèces d’un genre sont d’autant plus nombreusés 
que ce type de formes appartient aux climats les plus chauds, 
ou aux régions équatoriales. Or, une température tout aù 
moins égale,, si ce n’est supérieure à celle de ces contrées, r^ 
gpait d’une manière uniforme à la surface de ^a terre. Cettj^ 
chaleur a entraîné une assez grande quantité de plantes dans' 
les groupes naturels, nommés genres^ formés par les espèces 
dont les caractères sont communs et les analogies frappantes, 

„ Elle a produit l’uniformité de la végétation de ces anciennes 
époques. On retrouve du moins les mêmes espèces en Eurô{%,’ 
eu Asie et en Amérique, comme en Australie. Les proportions 
des familles étaient à peu près les mêmes partout. La mono- 
tonie la plus grande régnait sur l’ensemble de ces singulière 
flore. Ainsi, les æthéogames constituaient à elles seules lès 
dçux tiers au moins de plantes alors existantes. Ceci aovs 
donne une idée de la faible proportion que présentaient , 
pour lors, les agame et les phanérogames, car les am^h|- 
game avaient à peine paru; du moins cette classe était uni- 
quement représentée par la seule famille des champignons. 

A mesure que les climats se sont établis, les flores des mê- 
mes formations n’ont plus offert^ dans dinérentes régions, 1» 
mêmes genres, et encore moins des espèces semblables. L’uiu- 
formité des familles et des formes spécifiques a disparu comme 
par degrés , ce qui a été surtout évident aux époques récen- 
tes. Après les terrains houillers, et lors des formations crayeu- 
ses, la diversité des espèces des régions contemporaines est 
devenue de plus en plus sensible ; elle a atteint son maximum 
de différence, lors des époques tertiaires ou quaternaires. Peu à 

f teu la loi de la localisation a remplacé la loi de la diffusion, et 
a variété a succédé à l’uniforme monotonie des premiers âges. . 

Considérée dans son ensemble , la flore de la première pé- 
riode annonce que, lors des anciennes époques géologiqpies, les 
mers nourrissaient des plantes analogues à celles qui y v^è- 
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tent maintenant. liCurs eaux n’avaient donc pas des propriétés 
léïntféi^es àla vie des êtres organisés. Leurs profondeurs étaient 
peuplées non-seulement de végétaux, mais encore d’aniraanz 
analogues à ceux que l’on retrouve dans les mers actuelles, 
^oique différant par leurs caractères et leurs types spécifiques. 

Il existait déjà des terres sèches et découvertes propres à 
nourrir de grands végétaux , et quelques animaux à rèspira- 
tioD aérienne. Les fougères, les prêles et les lycopodes arbo- 
rescentes, composaient, avec les gigantesques lépidodendrons 
qui participaient des caractères des lycopodes et des conifè- 
res , les forêts d’un monde si différent du nôtre. 

' La terre se trouvait sous l’influence de circonstances analo- 
gues, ad moins sous beaucoup de rapports, à celles qni'exis- 
lenf maintenant. Elle devait être entourée d’une atmosphère 
propre à la végétation , car les plantes de cette époque sont 
remarquables par leur grandeur. Un sol d’une nature favora- 
bje au développement de la vie végétale devait fournir' un 
aliment suffisant' aux plantes terrestres qni composaient la 
flore dé cette période. A eu juger par le nombre dé celles qài 
dnt' prospéré lors des terrains houiUers, le sol au-dessus =dn 
sein des eaux devait être plus étendu qu’à l’époque de tran- 
sition. Ce fait annonce une diminution successive dans le bas- 
sin de l’ancienne mer. ' 

^s formations houillères ont donc des caractères de posi- 
tion et un ensemble de fossiles qui les séparent et les distin- 
guent des terrains de transition et dévoniens. 

Le vieux grès rouge, u’offiunt pas les mêmes espèces orga- 
niques que les houilles , ne saurait être considéré comme dé- 
pendant de cette formation. Les plantes , comme les poissons 
et les mollusques que l’on y rencontre, n'ont aucune analogie 
avec les espèces du groupe carbonifère ; plusieurs de ces débris, 
du moins les mollusques, sont au contraire presque identiques 
avec ceux de l’étage le plus supérieur des terrains de transition, 
pn doit donc détacher le vieux grès ronge des dépôts' houilleés 
et en constituer un terrain particulier. On l’a désigné, aibsi 
que nous l’avons déjà dit , sous le nom de terrain dévonien. 

Le système intermédiaire supérieur ou silurien, ainsi séparé 
du système carbonifère, a des caractères distinctifs qu’il con- 
Mrve jus(|ue dans des contrées fort éloignées. Ces caractères 
sont fondes autant sur la diversité des dépôts, que sur celle 
des fossiles. Comme ces deux systèmes n’ont point les même» 
espèces organiques , ni la même nature de codehes pierreuses, 
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sur une ^ande étendue, la limite à établir entre eux est d’une 
importance aussi grande que celle qui sépare les groupes se* 
condaires. 

La flore des terrains houiilers, plus riche que celle des ter- 
rains de transition, se compose de cinq classes de végétaux. 
La première, ou celle des agames, comprend deux genres, 
ceux des algacites et des caulerpites. Leurs espèces diftèrent de 
celles qui vivent encore. La seconde classe offre un assez grand 
nombre de types génériques et spécifiques *, sur les soixante» 
dix principaux qui composent cette flore, elle eu présente 
plus de cinquante, c’est -à - dire presque les deux tiers de 
la totalité. Cette proportion est cependant inférieure à celle 
des cryptogames semi-vasculaires des terrains de transition. 
Elle annonce néanmoins dans quel rapport les végétaux cryp» 
togames semi-vasculaires ou æthéogames s’y trouvent relati- 
vement aux autres classes. 

Ces plantes ont produit d’immenses dépôts de houille , dis- 
séminés dans toutes les parties du globe. Ces amas de charbon, 
dont la plus grande partie conserve encore l’organisation vé- 
gétale, annoncent la vigueur des prèles, des fougères et des 
lycopodiacées, qui lesout produits. Avec ces anciens æthéoga- 
mes , on découvre ati milieu des couches du terrain carboni- 
fère d'autres végétaux terrestres plus compliqués que les pré- 
cédents. Leur nombre, peu considérable, est borné jusqu’à 
présent à dix-sept genres, dont deux appartiennent à des fa- 
milles qui n’ont point leurs analogues dans la flore actuelle. Il 
faut toutefois en excepter une seule de l’ordre des conifères, 
dont les espèces paraissent se rapprocher des pins ou des 
sapins. 

La flore des terrains houillers est caractérisée par la prédo- 
minance des végétaux terrestres, en comparaison des espèces 
marines. Sur les soixante-dix genres qui composent la végéta- 
tion de cette époque , à peine en voit-on deux de particuliers 
à cette flore, et dont la station ait été dans le sein des eaux 
salées. Cette minime proportion des végétaux marins du groupe 
carbonifère annonce que, dans tous les temps, la distribution 
de la vie végétale a été la même, lorsqu’on l’envisage eu égard 
aux stations des espèces qui en font partie. 

^ Les végétaux terrestres du groupe houiller se rapportent à 
cinq classes. La plus simple se rapporte aux amphigames, qui 
n’y sont représentés que par une seule famille , celle des 
champignons. La seconde de ces classes , ou celle des cryp- 
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t<^;aines semi-vasculaires, est la plus nombreuse. Elle comprend 
une cinquantaine de genres sur les soixante-dix qui la carao 
térisent, ou les cinq septièmes de la totalité. La troisième, ou 
les monocotylédons, y est représentée par sept familles , nom- 
bre plus considérable que celui qui se rapporte aux gymno> 
spermes. Cette dernière classe n’offre en effet, lors des terrains 
houillers, que trois familles, les cycadées, les diploxylées et 
les abiétinées. 

Les houilles paraissent le résultat de l’altération et de la 
décomposition, sous l’eau et sous des vases et des sables, des 
végétaux terrestres’. Bestes des anciennes forêts, les masses 
qui les composent ont été produites successivément par l’en> 
tassement des arbres. 


Ces arbres appartenaient principalement aux cryptogames 
semi-’Vasculnires des familles des équisétacées, des fougères, 
des marsillacées et des lycopodiacées. Avec eux avaient vé- 
gété des phanérogames monocotylédons et gymnospermes de 
l'ordre des palmiers, des cannées, des cycadées et des coni- 
fères. Ces végétaux constituaient la flore des terrains houü- 
1ers , et à tel point qu’ils en composaient à enx seuls plus des 
cinq sixièmes. Ils forment à peine un trentième de la végéta- 
tion actuelle. Quant aux dicotylédons, qui composent mainte- 
nant près des trois cinquièmes des végétaux vivants, ils ne 
paraissent pas avoir vécu à cette ancienne époque. 

D’un autre côté, les phanérogames mono'dotylédons en- 
traient à peine pour un vingtième dans la flore des terrains 
houillers, tandis qu’ils constituent à peine un sixième'dela 
végétation actuelle. Les calamites, nevropteris, sphenophyllum\ 
lepidodeudron et plusieurs autres genres de cette époque, ne 
se trouvent plus maintenant dans la nature. 

Les caractères de la végétation des houilles dénotent une 


température chaude et humide, analogue à celle de!s îles dés 
tropiques. Ils ne sont pas moins particuliers aux terrains 
houillers de l'Europe. Cependant la flore du ^oupe carhonî- 
fère se présente avec les'mêmes espèces et la même prédorai'^ 
nance des cryptogames semi-vasculaires , aussi bien en Eu- 
rope qu’en Asie, en Amérique et dans la Nouvelle-Hollande. 

Tebest l’eiiserabled’ane végétation presque atissi simple que 
celle qui l’a précédée; elle en diffère'cëpendant par Un plus 
grand nombre de types génériques, et, en' second lieu, par la 
présence des' Végétaux gymnospermes de l’ordre des conifères, 
oui n’avaient pas apparu à l’époque de» terrains dé tran- 
2tiO». s — P U- 
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CHAPITRE III. 

DES VÉGÉTAUX DE LA SECONDE PÉRIODE. 

Cette période embrasse tous les terrains de sédiment dépo> 
ses depuis les terrains houillers, jusqu’à la craie blanche in- 
clusivement. 

SECTION PREMIÈRE. 

DES VÉGÉTAUX DE LA PREMIERE ÉPOQDB pE LA SECONDS 

PÉRIODE. 

Terrains pénéens (grès rouge rothlie^ende ou newred sand- 

stone; schistes bitumineux et cuivreux, calcaire alpin ou 

zechstein), grès vosgien. 

La flore de la seconde période, plus compliquée que la 
précédente , comprend les six classes qui composent la flore 
actuelle. Sous ce rapport, elle était arrivée au summum de 
développement et de complication de la végétation de l’ancien 
Monde. Ces- classes sont : les agaroes, les amphigaroes , les 
æthéogames, les monocotylédons, les gymnospermes et les 
dicotylédons. 

Ces derniers n’ont, toutefois, apparu qu’à la sixième époque 
de la seconde période, lors du dépôt des terrains crayeux. Ils 
ne s’y trouvent qu’en petit nombre, appartenant pour la plu» 
part à des familles incertaines, dont on ne peut déterminer 
la véritable place dans la série végétale. Les dicotylédons, 
les plus compliqués des végétaux, ont paru les derniers; on 
ne les aperçoit du moins qu’à la tin de cette seconde période. 
Ils ne deviennent dans des proportions numériques à peu près 
égales aux autres classes, qu’à l’époque tertiaire, l’une des plus 
récentes des temps géologiques. Cette flore est caractérisée par 
des formes trè$*différentes de celles qu’ont affectées les végé* 
taux de la première période et des époques subséquentes. 

La seconde période embrasse les formations déposées de* 
puis le groupe houiiler jusqu’.à la craie blanche inclusive- 
ment, ou la presc|ue totalité des terrains secondaires. Elle 
peut être divisée en six époques. Chacune est caractérisée par 
des flores particulières, différentes de celles qui leur sont an- 
térieures, comme de celles qui leur ont succédé. 

La première époque dé cette seconde période comprend les 
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dépôts des schistesbitumineux et cuivreux, et ceux du calcaire 
alpin ou magnésien {^lechsteiu). La flore qui la caractérise se 
compose de quatre classes, savoir : des agames, des crypto* 
games semi-vasculaires, des phanérogames nionocotyiédons 
et gymnospermes. Cette flore, comme celle des terrains de 
transition et des calcaires secondaires, se compose de végé- 
taux marins et terrestres. La relation constante qui existe 
entre les dépôts calcaires et les plantes des mers indique, eu 
quelque sorte , le mode de formation de ces dépôts. 

Les végétaux terrestres de cette époque ont les plus grandes 
analogies de famille avec ceux du groupe carbonifère; quel- 
quefois ces analogies s’étendent jusqu’aux espèces. Ainsi, les 
pecopleris arborescens, abbreviata, et le lycopoditesHœningliausii 
sont communes aux deux formations. Elles diffèrent cepen- 
dant en ce que l’un découvrcdes plantes marines dans les cal- 
caires magnésiens da cette époque, et nullement dans les dé- 
pôts houillers. 

Les cryptogames semi-vasculaires dominent toujours dans 
la flore de cette époque, comme daus celles qui l'ont précé- 
dée. Le nombre de leurs types génériques a sensiblement di- 
minué. Il est borné à six ou sept genres et à deux familles. 

On ne doit pas perdre de vue que cette flore ne se rapporte 
qu’à des dépôts peu puissants et bornés à un petit nombre de 
localités. En effet, les schistes bitumineux et cuivreux n’ont 
été encore observés qu’en Thuringe; le calcaire alpin, ou le 
zechstein, est, comme on le sait, très-restreint dans les pays 
où on l’a reconnu. 

Une autre circonstance fait concevoir pourquoi l’on dé- 
couvre si peu de plantes terrestres à cette époque : c’est qu’il 
existait encore peu de terres sèches et découvertes. D’ailleurs, 
les animaux du calcaire alpin , comme des schistes bitumineux 
et cuivreux , appartenaient à des espèces aquatiques. La plu- 
part habitaient le sein des mers, à l’exception peut-être 
des monitors de la Thuringe ; comme les genres analo- 
gues, ils vivaient probablement dans les eaux douces. Ainsi, 
sur quarante-cinq genres marins de cette époque, à peine 
peut-on signaler on seul genre qui ait eu un autre genre de 
station. 

Un peut, dès-lors, comprendre comment la flore de cette 
époque a été si pauvre, quoiqu’elle se com|K)sât de cinq 
classes principales et de végétaux marins et terrestres. 
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SECTION II. 

f . 1 

des végétaux DE LA SECONDE EPOQUE DE LA SECONDE 
• ' PÉRIODE. .< ■ ' ' 

Partie inférieure du terrain triasique, grès bigarré ou 
* ' bunter-sandsteîn. 

La seconde époque de cette période embrasse l’entière série 
des terrains arénacés , connus sons le nom 'de grès Bi^rré 
{bunter sandstein); aussi n’y découvre-t«on pas des plantes 
marines. Le nombre des classes de cette flore est borné 
1 ® aux cryptogames semi«vascuiaires , qui ont constamment 
persisté depuis la première apparition des végétaux jusqu’aux 
temps actuels; a® aux phanérogames monocotylédons ; 3® aux 
phanérogames gymnospermes. 

. Cette flore , restreinte dans le nombre des classes qui l’ont 
composée, comme celle des schistes cuivreux et du zechstein 
a quelques rapports avec la flore des terrains houiUers. On y 
voit du moins des calamites, et plusieurs espèces de fougère 
qui se rapportent aux mêmes genres. Seulement, la détermi- 
nation des calamites dit grès bigarré est incertaine, leur 
écorce manquant constamment. Faute de ce caractère, ces 
végétaux pourraient se rapporter à toute autre famille. 

Il en serait différemment, si les observations faites par 
M. Binney venaient à se vérifler. Ce géologue affirme awir 
découvert dans River -Street, è 3 mètres 6o ou 4 mètres 
(i O pieds et demi ou 12 pieds) de profondeur, au-dessous de la 
surface du sol, enfouis dans une argile molle de la formation 
du grès bigarré, plusieurs troncs d'arbres fossiles. 

Ces arbres appartenaient, selon lui, à des chênes et à des 
pins. Les chênes étaient de grands arbres qui présentaient une 
longueur de » i à 12 mètres (33 à 36 pieds), avec une circon- 
férence de 3 mètres 5o (10 pieds et demi), parfaitement safns 
dans toute leur étendue, à l’exception de la base, qui était 
creuse et en partie remplie de sablé. Les racines et les Bran- 
ches étaient encore attachées au tronc, qui était couché dans la 
direction de l’O.-N.-O. à l’E.-S.-E, 

D’après la présence du sable et de l’argile, et l’aspect rouge 
du grès, M. Binney pense que ces arbres ont été enfouis dans 
l’ancien lit de la rivière Medloch, sur les bords de laquelle ils 
croissaient. Le lit delà rivière ayant changé, ils se sont trou- 
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Tés ensevelis dans lear position actuelle, fort éloignée du 
cours que la rivière suit aujourd’hui. 

D’après les détails que l’on vieut de lire, et qui sont extraits 
de la Bibliothèque universelle de Genève, où a été inséré le tra- 
vail de M. Binney, il parait évident que ces arbres ne peuvent 
être rapportés à l’époque du dépôt des grès bigarrés (i). Us 
appartiennent à l’époque actuelle, et non point aux temps 
géologiques, ainsi que l’annonce leur peu d'altération. 

Les fougères composaient à elles seules plus du tiers de la 
végétation de cette époque. La plupart paraissaient différer 
spécifiquement de celles qui caractérisaient les flores anté- 
rieures. Il serait possible que, si l’on connaissait les organes 
de la fructification des genres de cette famille , tels que les 
nevropleris et les sphenopteris , on dût les rapporter à des 
plantes d’un tout autre ordre. A défaut de caractères précis, 
ces végétaux semblent, d’après ce qui en reste, être plutôt voi- 
sins de ces genres que de tout autre. On ne voit pas non plus, 
parmi les végétaux des grès bigarrés, des traces àessphcenophyU 
lum, des lepidodendrons et des sti^maria dont les espèces sont, 
cependant, si abondantes au milieu des terrains houillers. 

Ainsi , des (jjuatre familles des cryptogames semi-vasculai- 
res qui caractérisent la végétation de l’ancien Monde, deux 
manquent au grès bigarré. Les æthéogamei y sont néan- 
moins dominantes ; elles impriment leurs caractères à la flore 
de cette époque comme à celle des terrains de transition et 
bouillers. Toutefois, les monocotylédons et les gymnospermes 
ont été plus nombreux lors du dépôt des grès bigarrés qu’aux 
époques antérieures. 

Les terrains arénacés ont un genre de fougères, les umo- 
nopteris, qui n’a pus été observé ailleurs. On n’y découvre 
point les végétaux des houilles à famille incertaine, nommés 
annularia, asterophyllites et wolkmanta. 

Quoique le dépôt des grès bigarrés ait été accompagné par 
des animaux des mers, on n’y voit pas la moindre trace de 
végétaux marins. La flore de cette époque se compose de 
cryptogames semi-vasculaires , de monocotylédons et de gym- 
nospermes. Toutes ces plantes vivent sur des terres sèches et 
découvertes; elles ont appartenu à huit familles, et compren- 
nent une vingtaine de genres. Ce petit nombre peut donner 
une idée de celui de leurs espèces. Cette faible proportion 

(i) BUUothèqut unlvtrêtlit ie Gtnive, toaw LU , («sa 104. 
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n*est pas moins remarquable^ lorsqu’on considère le petit 
Domine ‘des individus qü'i en faiiafent partiel ' •'*<» 

Parmi les végétaux qui sé rapportent à l’ordre des phané- 
rogames gymnospermes et à la tamille des conifères ÿ M. 'Ad. 
Brongniart a signalé cinq espèces d’un genre qu'il a nommé 
voltia. Elles ont été réduites à deux par MM. Schimper et 
Mougeot , quoique, d’après eux, la flore du terrain bigarré ne 
soit pas aussi pauvre qu’on l’a supposé. 

Ces botanistes y ont découvert un nouveau genre , ils l’ont 
nommé a/éerfta.‘ Voisins des vo/zta, ils appartiennént tous 
deux à l’ordre 'des conifères. Au moyen d'échantillons com- 
plets , ils ont rédnitles e^èces'de ce dernier genre à' dent, au 
fieu des cinq admis par M. 'Ad. Brongniart. Fn effët, les 
itolzià comme les'draùcana, dont ils se rapprochent assez, 
présentent souvent dans une même brOnché des difFéfences 
dssez notables dans la longueur et la largeur de leurs feuines. 
Elles sont telles qu’dn serait tenté d’en foire des espèces diffé- 
rentes, Si' on n’avait pas des échantillons' d’une grandeur suffi- 
Sânte. ‘ 


Malgré cette réduction et quelques autres encore , MM. 
Schimper et Mougeot ont réuni plus de trente plantes fossiles 
du grès bigarré des Vosges ; tandis que M. Ad. Brongniart 
n’en avait décrit que vingt. 1 a découverte la plus intéressante 
qu’ils aient faite, c'est celle d’un zamiles et d’un nilsonia de la 
foimillé des cycadées, dont jusqu’alors on n’avait découvert au- 
cune trace dans les terrains de cet Ordre. M. Bronn et la plu- 
part des géologues avaient supposé que ces genres manquaient 
à la flore du grès bigarré. ‘‘ . • . i 

Les mêmes botanistes ont fait remarquer que les convalla- 
rites de M. Ad. Brongniart, qu*its appellent schîzonèura i ne 
sont point de véritables monocotylédons, mais sont fort rap- 
prochés des équisétacées. D’après eux, les prétendues feuilles 
verticillées ne seraient que des lanières d’une espèce de gatne 
qui se serait déchirée en plusieurs points. Si les recherches ul- 
térieures confirment cette supposition , il y aura eu du mérite 
à avoir fait une application aussi heureuSe'd’nne loi rf organo- 
graphie végétale, dont plusieurs applications semblables ont 
été tentées récemment avec succès. . ■ ■ 

L’observation des végétaux fossiles a une importance peut- 
être aussi grande que celle des animaux , pour se former des 
idées justes et précises sur la constitution physique de notre 
planète, aux diverses époques géologiques. Les conditions de 
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i’exbtencedes plantes, leur développement et leur propagation 
sont plus fixes et renfermées dans des limites plus étroites quç 
celles des animaux, qui peuvent, à leur volonté, se transporter 
dans toutes les régions. Les plantes présentent par là un moyen 
plus sûr déjuger de la température, du degré d’humidité ou 
de sécheresse de la terre et de l’air qui les ont entourées , et 
dans lesquels elles ont puisé leur nourriture. 

Les végétaux sont en queitjue sorte des thermomètres 
maxima et minima plus sensibles que les animaux , pour dé- 
terminer la température du globe à chacune des grandes pé- 
riodes. Ils nous prouvent d'une manière irrécusable que la 
quantité d’eau et de calorique a toujours été en progression 
décroissante à la surface delà terre. A raison de cette impor- 
tance, la botanique fossile fera bientôt des progrès en rapport 
avec ceux de la zoologie fosâle. 

-A la vérité , l’étude des plantes de l’ancien Monde offre de 
plus grandes difficultés que celle des animaux , en raison de 
l’homogénéité comparative de leurs tissus. D’un autre côté , 
leurs caractères principaux ont été détruits , tels sont ceux ti- 
rés des organes de la floraison et de la fructification. Ceux de 
ces organes les plus délicats, les plus passagers, comme les 
plus caducs, ont été souvent anéantis. On est donc réduit, pour 
la plupart du temps, à déterminer les plantes fossiles àu 
moyen des feuilles, c’est-à-dire, de leur disposition et de leur 
succession sur la tige.) On peut encore s’aider du nombre, de 
l’arrangement et de la distribution des nervures, et de la 
structure de la tige; mais ces caractères ne laissent pas que 
de présenter des incertitudes plus on moins grandes. En effet, 
on n’est pas toujours certain si des feuilles qu’on aurait rap- 
portées à des végétaux differents , n’appartiendraient pas à la 
même espèce, dont la position serait diverse. 

Le grès bigarré , le neta>red*sandstone des Anglais, qu’il ne 
faut pas confondre avec le nouveau grès rouge des auteurs 
français , repose tantôt sur le grès vosgien , tantôt sur le ter- 
rain pénéen, ou même sur le terrain houiller ; mais, le plus 
souvent , il recouvre des terrains volcaniques ou ignés. Il sert 
aussi à son tour de base au muschelkalk et au keuper ou aux 
marnes irisées, avec lesquels il compose le terrain triasiqqe 
d'Alberti. 

,1 

Dans les Vosges, il se trouve soit en dehors de la chaîne 
principale, soit au commencement ou à l’entrée des vallées. Il 
ne formé jamais le noyau bu la massé pnncipalê dé ces iaon- 
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tagnes, tandis qne le grès vosgien d'Al«ace n’est jamais re^ 
couvert par aucune autre formation , et s’élève jusqu’à leur 
cime. Ce n’est que sur le revers occidental de la chaiae, qu’il 
sert de base au grès bigarré. 

SECTION 111. 

DES VÉGÉTAUX DE LA TROISIÈME ÉPOQUE DE LA SECONDE 

PÉRIODE. 

Partie moyenne des terrains triasiques, calcaire 
conchylien, muschelkalk. 

La flore de la troisième époque , qui se rapporte au dépôt 
du calcaire conchylien {muschelkalk ) , est plus simple que la 
précédente. On n’y. voit plus des monocotylédons; ces végé* 
taux y sont remplacés par des algues, plantes marines qui ac- 
compagnent presque constamment les formations calcaires. 
Avec cesagames, de l’ordre des algues du genre des fucoïdes, 
des cryptogames semi- vasculaires, de l’ordre des fougères, et 
des phanérogames gymnospermes de la famille des cycadées, 
composent la flore extrêmement restreinte du calcaire con- 
chylien. 

Elle se distingue par les cycadées , sorte de végétaux bornés 
maintenant aux contrées les plus chaudes de la terre. 

l.es cycadées de la flore du calcaire conchylien appar- 
tiennent à une famille de végétaux très>rapprochée des co- 
nifères. Ces plantes font partie de la végétation actuelle et 
se trouvent toutes dans les contrées les plus chaudes des Indes, 
de la Cochincbine, du Japon, de l’Afrique, particulièrement 
du Cap de Bonne-Espérance , de l’Amérique méridionale et de 
la Nouvelle-Hollande. Les cycadées, qui rappellent assez le 
port des palmiers, sont uniquement composées des genres 
cycas et zamia. Elles ne comprennent pas plus de sept à huit 
espèces chacune. Ce nombre est sans doute peu considérable, 
mais il n’a pas cependant été dépassé dans les temps géologiques. 

Cette flore est donc caractérisée par les cycadées, végétaux 
qui ont commencé lors du dépôt des terrains houillers. Les 
agames y tiennent lieu des monocotylédons des grès bigarrés. 
On pourrait comparer cette flore avec celle des terrains de 
transition, si celle-ci n’était pas caractérisée par des monoco- 
tylédons et par des équisétacées et des lycopodiacées , plantes 
qui manquent à la flore du calcaire conchylien. D’ailleurs, le$ 
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Fougères, par suite des causes que nous avons déjà fait con- 
naître, ont été plus nombreuses à l’époque intermédiaire qu’à 
celle du muschelkalk. 

Ainsi, les cycadées réduite^, lors du muschelkalk, à un seul 
genre, prennent un plus grand accroissement à la quatrième 
éjwque, quoiqu’on ne les voie acquérir leur maximum de dé- 
veloppement qu’à la cinquième de la même période. Après 
cette époque, ces végétaux déclinent d’une manière si sen- 
sible , que les terrains de craie n’en renferment plus qu’un 
seul genre, comme le calcaire conchylien. Les cycadées man- 
quent totalement dans les formations géologiques postérieures 
aux couches crayeuses. On les voit plus tard remplacées, dans 
les terrains supra - crétacés , par d’autres types génériques 
d’une organisation plus compliquée. 

L’intervalle qui a existé entre l’apparition des anciennes 
cycadées et celles qui composent la flore actuelle , est trop con- 
sidérable pour faire supposer que les unes sont provenues des 
autres. Ainsi, par rapport à ces végétaux , ou ne peut admet- 
tre aucune sorte de passage , ni de transformation de leurs 
anciennes espèces à celles qui fleurissent maintenant dans les 
contrées équatoriales. Ainsi , à deux époques aussi différentes, 
la famille des cycadées a été composée par un petit nombre de 
genres, d’espèces, et même d’individus. Klle parait, du reste, 
avoir été bornée à des contrées peu étendues. Ces végétaux 
ont constamment vécu sous l’influeuce d’une température 
chaude et humide. 

La flore du calcaire conchylien a été accompagnée par la 
première apparition des grands sauriens marins , qui ont prin- 
cipalement caractérisé les terrains jurassiques. .Singulièrement 
restreinte, cette flore a été bornée à trois classes et à trois fa- 
milles, quoiqu’elle fût composée de végétaux terrestres et ma- 
rins. Une seule se rapporte à des plantes des mers. Klles 
étaient si peu diversiflées quelles rentraient toutes dans un 
seul genre. Il en était de même des deux familles des végétaux 
terrestres. Si on en jugeait par leur petit nombre et l’absence 
de tout animal à respiration aérienne, on serait disposé à croire 
que les continents n’avaient pas encore acquis une certaine 
étendue. On peut déduire cette conséquence, de la flore du 
calcaire conchylien et des animaux qui en ont été les contem- 
porains. Cependant les fougères du genre des nevropteris y ont 
acquis un assez grand développement. Par cela même, elles 
servent à la caractériser. 

Paléontologie t tome i. 8 
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SECTION IV. 

DES VÉGÉTAUX DE LA QUATRIEME ÉPOQUE DE LA SECOMOE 

PÉRIODE. 

Partie supérieure du terrain triasique, keuper et 
marnes irisées. 

La quatrième époque de la seconde période comprend 
l’entière série du keuper et des marnes irisées. La flore du 
keuper comprend quatre classes : les a0ames, les cryptogames 
seini-vasculairés ou les æthcogaines, les phanérogames mono- 
cotylédons et gymnospermes. Cette dernière se compose des 
cycadées, des cupressinées et des abiétinées. Le nombre de ces 
végétaux plus compliqués va en augmentant lors du dépôt des 
formations jurassiques, ainsi que nous l’avons fait observer. 
Deux familles, les équisétacées , les fougères et les lycopo- 
diacées, représentaient seules les cryptogames semi- vascu- 
laires dans cette végétation si restreinte en formes différentes 
et variées. 

La flore de cette époque est encore caractérisée par la 
présence d’un petit nombre de plantes marines. Elles n’y ont 
toutefois que deux genres. Le keuper et les marnes irisées 
renferment donc des végétaux terrestres et marins. Ces der- 
nière rentrent dans deux familles et deux genres, ce qui peut 
faire juger du peu de diversité de leurs formes. Ces types 
génétiques ont leurs analogues parmi les végétaux vivants; 
.Aeuleraent il n’en est pas de même de leurs espèces. 

La seule famille qui eut à cette époqqe une certaine variété 
est celle des fougères ; elle comprend jusqu’à quinze ou seize 
types génériques. Ce nombre, quoique bien faible, est cepen- 
dant considérable, lorsqu’on le compare à celui des autres 
familles de la même flore. Il n’en est aucune dont le nombre 
des coupes génériques dépasse celui de trois, lorsqu’il arrive 
au-delà de l’unité. 

Cette flore n’annonce, pas plusqueles précédentes, un grand 
accroissement dans l’éten'due des continents. Ce point de fait 
est également confirmé par la population de cette époque, 
uniquement composée d’animaux de ruer; les plus grandes 
espèces qui en faisaient partie se rapportaient à des reptiles 
de l’ordre des sauriens, à la tête desquels on peut citer les 
anciens maslodonsaurus et ichthyosuurus. 
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Les continents ne paraissent avoir pris une certaine exten- 
sion, qu’à l’époque du dépôt des terrains jurassiques. Aussi 
découvre-t'on dans ces terrains un grand nombre de végétaux 
terrestres, principalement des fougères, plantes qui ont ca- 
ractérisé les plus anciens âges. Avec ces végétaux ont vécu 
également quelques animaux à respiration aérienne. Cette 
dernière époque peut être considérée comme celle où s’est 
opéré lepassagedes terrains où il n'existait que des animaux de 
mer, aux formations qui , produites sur des continents plus 
étendus, ont aussi recélé des animaux des terres sèches et dé* 
couvertes et qui respiraient l’air en nature. 

SECTION V. 

DES VÉGÉTAUX DE LA CINQUIEME ÉPOQUE DE LA SECONDE 

PÉRIODE. 

Tous les terrains jurassiques, dans lesquels nous comprenons le 
lias et l’entier grou[>e oolithique divisé en quatre étages. 

1. Groupe inférieur, grande oolilhe. — 11. Groupe moyen, étage 
oxfordien. — lll. Groupe supérieur, étage corallien. — 
IV. Groupe sur-supérieur, étage porllandien. 

La flore de la cinquième époque se rapporte aux temps pen- 
dantlesquels se sont précipités les dépôts secondaires des terrains 
jurassiques. Plus variée que celle des autres époques de la même 
période, elle comprend cinq classes différentes. Comme les 
précédentes, elle réunissait des espèces marines et des plantes 
terrestres. La plus simple de ces classes se rapporte aux aga- 
roes de l’ordre des algues et du genre des fucoïdes ; ce genre 
a constamment persisté dans le sein de l’ancienne mer. Les es- 
pèces terrestres, plus variées sous le rapport de leurs formes, 
et par conséquent de leurs familles et de leurs espèces, embras- 
sent quatre classes distinctes. 

La première classe des végétaux terrestres comprend les 
amphigaraes de l’ordre des champignons et des lichens. Ces 
derniers, découverts dans les couches du lias, ne se retrou- 
vent que dans les terrains tertiaires de l’étage miocène. 

La seconde, ou les cryptogames serai-vasculaires, se com- 
pose de quatre familles principales, les équisétacées, les fou- 
gères, les hydroptéridées et les lycopodiacées. La seconde dç 
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ces familles est singulièrement en excès sur les autres qui l’ac- 
compagnent. Les fougères de ces terrains, dans lesquels nous 
comprenons le lias, n’ont rien de commun avec celles du groupe 
houiller, non-seulement sous le rapport de leurs espèces, mais 
encore sous celui de leurs genres. Leur nombre a été singuliè- 
rement étendu par les travaux de M. Gœppert. D'après lui , les 
fougères composeraient à elles seules plus du tiers de la flore 
des terrains jurassiques. 

Les monocotylédons ont été représentés par des cypéracées, 
des graminées, des nayades et des pandanées. Les gymno- 
spermes y ont acquis un grand développement, surtout les fa- 
milles des cycadées et des conifères. A cette époque, elles ont 

f )our lors dominé sur les autres classes végétales. Le nombre de 
eurs types génériques s’élève déjà à cinq groupes particuliers. 
Ce nombre, quoique en apparence bien faible, est considérable 
pour un ordre de végétaux où la variété des formes a été con- 
stamment fort restreinte. Quant aux conifères, elles ont été bor- 
nées à trois ou quatre genres, qui n’avaient pas plus paru sur la 
scène de l’ancien Monde, que la plupart de ceux de la famille des 
cycadées. La flore des terrains jurassiques, plus compliquée que 
celle des époques précédentes, a pour caractère particulier la 
prédominance de ces deux familles; l’une d’elles, les cycadées, 
disparaît complètement pendant la troisième période, pour bril- 
ler de nouveau dans les régions équatorialesde l’époque actuelle. 

Le fait le plus remarquable de la végétation du groupe ju- 
rassique tient au nombre des cycadées qu’elle présente. Ces 
plantes, parmi lesquelles ou remarque le genre zamia, actuel- 
lement vivant, forment à peine la millième partie de la végé- 
tation actuelle, tandis qu’elles composaient à elles seules la 
moitié de la flore de l’Europe à cette époque, en ayant égard 
au nombre des individus qui en faisaient partie. 

Ces cycadées étaient accompagnées par des conifères, une 
foule de monocotylédons et un grand nombre de fougères. 
Quoique loin de s’y trouver dans la même proportion qu’à l’é- 
poque de la première période, ces plantes y étaient en quan- 
tité supérieure à celle qu’elles ont offerte pendant la seconde 
période. Depuis les terrains jurassiques, cette proportion n’a 
jamais été surpassée pendant les temps géologiques; les fou- 
gères ayant été fort rares aux époques tertiaires et quater- 
naires. 

La flore des terrains jurassiques, formations secondaires 
composées par un grand nombre de couches, et qui ont exigé 
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un long espace de temps pour leurs dépôts , offrait cinq 
classes sur les six de la végétation actuelle. L’une de ces for- 
mes fondamentales,* que l’on n’observe point dans cette flore, 
a paru immédiatement après, c’est-à*dire dès le dépôt 
des terrains de craie. D’après la loi des anciennes créations, la 
plus compliquée a paru la dernière. En effet , les dicotyléduns 
se montrent dans les couches les plus récentes des formations 
crétacées. 

Les végétaux ont donc tendu vers une plus grande com- 
plication , manifeste siytoul chez les animaux de l’ancien 
Monde. Les plantes, ni même les animaux , n’ont point acquis 
cependant, dans les temps géologiques, leur summum de 
complication. C’est uniquement dans l’époque actuelle qu’ils 
sont arrivés au plus haut degré de perfectionnement, et que 
les espèces les plus compliquées, particulièrement les animaux 
qui respirent l’air en nature, ont pris une extension remar- 
quable. Le nombre des especes vivantes semble avoir des lois 
semblables, contrairement à ce qui s’est passé dans le Monde 
inorganique. Du moins le nombre des corps bruts a été d’au- 
tant plus considérable, qu’on les considère dans les temps 
les plus anciens. 

Les deux natures ont progressé en sens inverse, par suitede 
la diversité des lois qui les régissent. Ainsi, tandis que la nature 
animée a marché en raison directe de la complication de l'or- 
ganisation, la nature brute, au contraire, a opéré ses progrès 
en raison inverse delà complication de la composition, les 
minéraux les plus complexes ayant généralement précédé les 
plus simples. L’affinité a trionjpbé aux anciens âges, comme la 
loi du progrès lors des derniers temps géologiques, et surtout 
à l’époque actuelle. 


SECTION VI. 

DES VÉGÉTAUX DE LA SIXIEME ÉPOQUE DE LA SECONDE PÉRIODE. 
Terrains crétacés. 

I. Système inférieur. — Groupe néocomicn, groupe wenldien, 

— II. Système moyen. — Groupe du grès vert, groupe des 
marnes crayeuses ou craie tuffeau. — III. .Système supérieur. 

— Groupe de la craie blanche. 

La végétation de cette sixième époque a correspondu au dé- 
pôt des terrains crétacés. Elle n’offre pas encore toutes les classes 
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qui ont paru sur la scène de l’ancien Monde. On en retrouve tea« 
lenieqt des vestiges dans les terrains tertiaires. Les fomiations 
crayeuses n’ont point d’amphigames , quoique ces végétaux 
eussent paru aux époques précédentes. 

La flore de cette époque comprend des plantes marines et 
terrestres. Du moins, les couches calcaires de cet ordre de for- 
mations ont réuni des végétaux de ces deux ordres de stations. 
Les plantes marines des terrains de craie ont été plus nombreu- 
ses que lors des époques précédentes; elles se rapportent à 
deux familles : aux conferveset auxalgues. Les espèces de cette 
dernière ont persisté depuis les terrains de transition jusqu’à 
l’époque actuelle, elles se sont même maintenues en excès sur 
les conferves. 

Quant aux plantes terrestres , elles appartiennent aux crvp- 
togames semi-vasculaires, aux phanérogames, monocotylédons, 
gymnospermes et dicotylédous. Cette dernière classe , encore 
peu nombreuse , se rapportes des familles indéterminées , ou 
à des bois dont il est difficile de reconnaître le genre et même 
la famille. 

C’est dans le groupe wealdien , un des groupes les plus in- 
férieurs des terrains crétacés, que l’on a découvert des troncs 
de cycadées encore debout. Ces troncs s’y rencontrent au mi- 
lieu du terrain dont se compose le dépôt crétacé où ils se 
trouvent. On y a observé divers genres de conifères, d’équi- 
sétacées et de fougères. 

La flore des formations crayeuses, comme celle des époques 
précédentes, a vu la proportion des phanérogames aller en 
augmentant. Néanmoins, les cycadées ne s'y représentent pas 
plus que lors du dépôt des terrains tertiaires. Ces végétaux n’ont 
plus reparu depui.s les plus anciennes formations delà craie, 
c’est-à-dire depuis les grès verts jusqu’aux temps ectnels; ils 
embellissent maintenant de leurs formes singulières la flore 
des contrées les pins chaudes et les plus humides. On n’en voit 
plus lors du dépôt de la craie blanche. Leur nombre est si peu 
considérable dans les formations crétacées les plus inférieures 
qu'on n’y en découvre que deux genres. Le nombre des espèces 

Î ui en font partie n’est pas plus étendu que celui de leurs in- 
ividus. 

La proportion plus forte de phanérogames, en comparai- 
son des cryptogames, a été toujours en augmentant depuis 
les terrains de craie. £ile n’a cependant acquis son maximum 
de développement que dans les temps actuels. Ce nombre plus 
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considérable de phanérogames n’a pas rendu les cycadées 
plus communes dans ces terrains. En effet, une ou deux espè- 
ces, an plus, ont été observées dans la craie inférieure de 
Scanie. Peut-être leur rareté a-t-elle tenu à ce que ces végé- 
taux croissaient à la limite des formations jurassiques ou 
crayeuses. Peut-être même les cycadées ont végété sur les 
bords du vaste Océan, qui, avant le dépôt des terrains ter- 
tiaires, recouvrait une partie du sol de l’Europe. Leurs débris, 
ainsi entraînés dans le bassin de cette vaste mer, auraient été 
entièrement détruits. 

Les autres végétaux de l’ordre des gymnospermes se rap- 
portent à des conifères de l’ordre des cupressinées et des abié- 
tinées. Les gy'mnospermes des terrains crayeux ont acquis 
d’assez grandes dimensions, ainsi que les dicotylédons des 
mêmes terrains. Quoique représentés par des fruits et des bois 
fossiles, ces végétaux n’ont, jusqu’à présent, été rapportés à 
aucune famille connue. 

Les monocotylédons de la craie se rapportent à plusieurs fa- 
milles distincteset à deux genres, sur la place desquels on n’est 
point fixé. L’un de ces genres, de la famille des nayades, 
comprenait des espèces qüi devaient vivre dans le sein des 
eaux, tandis que le second, de l’ordre des liliacées, habitait 
les terres sèches et découvertes. 

La flore de la seconde période a été composée de plantes 
très-différentes de celles des terrains houillers et de transition. 
Il suffit , pour s'en convaincre, de comparer les dimensions des 
aethéogamesdes deux périodes. Les fougères présentent surtout 
le plus de différences sous le rapport de leur taille et de leur 
développement. Au lieu des proportions gigantesques des fou- 
gères des anciens âges, celles de cette période ont eu des for- 
mes moins grandes et une croissance moins vigoureuse. 

D’autres végétaux , peu abondants lors de la flore de la pre- 
mière période, ont apparu en plus grande quantité lors de la 
seconde. Ainsi, les cycadées ont dominé fondant cette pé- 
riode, et à tel point, que leurs espèces ont été beaucoup pins 
nombreuses que dans la flore actuelle. Ce petit groupe ne 
forme point la millième partie des plantes vivantes; elles com- 
posaient cependant à elles seules la moitié de la flore des épo- 
ques auxquelles elles ont appartenu. Cette proportion s’est 
seulement maintenue lors du dépôt des formations où les ey- 
cadées ont existé en plus grand nombre. 

Avec ces cycadées, d’antres gymnospermes de l’ordre des 
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conifères végétaux, remarquables par la singularité de lenr 
structure, ont également prospéré. L’ensemble des plantes 
de l’époque moyenne de cette période a pris un assez grand 
développement pour laisser quelques dépôts de charbon. Ces 
masses de houille recèlent encore les impressions des plantes 
qui les ont formées. Elles conservent ainsi les traces de leur 
origine, origine démontrée par leur structure. Considérées 
dans leur ensemble , les flores de ces périodes végétales n’ont 
presque aucune analogie avec celles qui les avaient précédées , 
ni avec celles qui les ont suivies. Cette diversité dans les végé- 
tations de l’ancien Monde annonce qu’elles ont été produites, 
non pas simultanément et par explosion, mais par degré et 
par une véritable succession. 

Cette gradation a eu lieu de manière à ce que les végétaux 
les plus perfectionnés, ou ceux qui ont les organes les plus 
nombreux, ont suivi les moins compliqués. Le règne végétal , 
comme le règne animal , a donc marché du simple au com- 
posé, on en raison directe de la complication de l’organisa- 
tion. Cette loi des anciennes générations se manifeste encore 
toutes les fois que des récifs ou des îles nouvelles s’élèvent au- 
dessus des eaux et reçoivent des êtres vivants. Ces êtres s’y 
établissent par degrés; ils commencent toujours par les plus 
simples. 


CriAPITRE IV. 

DE8 VÉGÉTAUX DE LA TROISIEME PÉRIODE. 

Tous les terrains tertiaires jusqu’aux dépôts quaternaires 
inclusivement. 

1 ® Terrains tertiaires déposés après la séparation des mers. 

La troisième période végétale se rapporte aux temps géo- 
logiques les plus récents; elle comprend l’entière série des 
terrains tertiaires et quaternaires. Si les êtres vivants ont été 
en se compliquant, cette flore doit être la plus perfectionnée. 
En effet, elle a vu toutes les classes du règne végétal prospé- 
rer, ce qu’on n’avait jamais observé à aucune des époques de 
la première et meme de la seconde période. 

La flore qui la compose est remarquable par la prédomi- 
nance des phanérogames sur les cryptogames. Il en a été de 
même de l’excès des dicotylédous, eu egard aux autres végé- 
taux, Il y a donc eu ici deux ordres de progrès , du moins la 
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tore de cette période a pris peu à pettun caractètede ressein> 
)lance avec celle qni allait lui succéder, on avec la végétation 
ictuelle. Ainsi se lient, par une infinité de chaînons intermé- 
liaires, les générations éteintes avec les générations vivantes, 
:t les temps géologiques avec les époques historiques. 

La flore la plus récente de l’ancien Monde a encore un ca« 
het particulier. Elle présente, dans la même formation, un 
uélange de plantes marines et des eaux douces , avec des vé- 
'étaux qui vivent sur des terres sèches et découvertes. La réu- 
lion d’êtres dont les stations étaient aussi différentes, est une 
uite du mode de formation de certains des terrains qui com- 
Kjsent les dépôts tertiaires. 

Les uns'ont été précipités dans le bassin des mers, et les au> 
res sur un sol que les eaux salées avaient déjà quitté. Ces 
lemiers ne présentent pas de traces d’étres marins; ils recè- 
ent uniquement des espèces des eaux douces, ou des terres 
èches et découvertes. Le mélange, chez les premiers, des êtres 
les eaux douces etsalées, est une suite nécessaire de la marche 
les choses. Les fleuves ont apporté, dans le bassin des mers, les 
roubles , ainsi que les végétaux et les animaux qu'ils avaient 
irrachés aux continents. Ces troubles, en se mêlant avec les 
lépôts marins, y ont formé, en se précipitant, des lits alterna* 
ifs de limons, dont l’origine est différente. 

Cette cause a produit dans les bassins immergés un mélange 
:onstant de couches d’eaux douces et marines. De pareilles al- 
lernances ont encore lieu dans les mers actuelles , par suite 
Ju cours des fleuves. 

Il est donc naturel de rencontrer dans les formations ma- 
rines, des plantes des eaux salées réunies à des espèces ter- 
restres ou des eaux douces. Celles-ci ont été transportées 
dans le bassin de l’ancienne mer par les fleuves et les eaux 
courantes qui s’y rendaient. On conçoit dès-lors pourquoi 
l’on nedécouvre aucune trace de plante marine dans des for- 
mations opérées sur un sol que les eaux avaient abandonné. 

La flore de' cette période n’a aucun rapport avec celle des 
terrains secondaires. Elle n’en a pas non plus avec les végé- 
taux des dépôts crayeux qui en font partie. Des équisétacées 
de petites dimensions , analogues, sous ce rapport, aux prêles 
de notre époque, ont succédé aux calamites gigantesques des 
âges anciens. Il en a été de même des fougères. Elles ont pris 
de plus petites dimensions et leur nombre a singulièrement 
diminué. Ces plantes, ainsi réduites sous le rapport de leur 
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taille, égalent au plus en grandeur les fougères qui croissent 
sur la limite luéridionale des pays tempérés. 

Si les cryptogames des terrains tertiaires et quaternaires 
ont présenté de grandes différences avec les végétaux ^ noces 
cacliées des flores antérieures, cet embranchement a vu apr 
paraître un ordre que l’on avait peu aperçu auparavant. Cet 
ordre est celui des amphigames , caractérisés par les familles 
des lichens et des champignons. Ces plantes , qui ont végété 
aussi lors des terrains jurassiques , ont complété les six classes 
qui composent aujourd'hui la végétation. 

D’autres particularités non moins remarquables ont signalé 
la flore de la troisième période. Elles tiennent à la présence 
d’une famille de phanérogames, qui n’avait paru que deux fois 
dans la flore de l’ancien Monde, lors des terrains jurassiques et 
du groupe supérieur des terrains crétacés. Cette famille se 
compose des nayades,dont plusieurs genres habitent le sein des 
mers. Ces végétaux, bornés ù un seul genre lors des dépôts de 
craie, en ont présenté plusieurs à l’époque de la formation du 
calcaire grossier. L’un des genres marins de cette famille, celui 
des zostérites, a constamment persisté depuis qu’il a apparu ; 
aussi se trouve-t-il, dans les deux formations, comme dans la 
nature vivante. Le nombre de leurs genres est seulement plus 
grand dans les formations tertiaires que dans les secondaires. 

D’après cette loi du progrès, les phanérogames ont été plus 
nombreux à ré[x>que tertiaire qu’auparavant. Les espèces des 
végétaux monocotylédons et gymnospermes n’ont plus été 
semblables à celles des terrains plus anciens. Des ordres en- 
tiers ont disparu de cette flore, quoiqu’ils eussent caractérisé 
les végétations précédentes. Ainsi on ne découvre plus de 
traces de cycadées parmi les plantes des époques tertiaires et 
quaternaires. 

Les conifères et les palmiers de la flore de la troisième pé- 
riode offrent des espèces analogues à celles des régions tem- 
pérées. Comme l’existence de ces végétaux s’est prolongée 
pendant la plus grande partie de cette période, leur présence 
annonce que la température des régions où ils croissaient de- 
vait être élevée. Le caractère général de cette végétation 
signale un climat rapproché de celui des côtes méridionales de 
la France ; seulement il devait être un peu plus chaud, et peut- 
être même analogue à celui des régions tropicales. 

Ces conifères et ces palmiers ont été accompagnés par un 
nombre considérable de dicotylédous. Leurs genres et leurs 
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espèces sont devenus de plus en plus semblables à ceux qui 
vivent aujourd’hui. Cette similitude a été d'autant plus grande 
qu’on étudie ces plantes dans les formations les plus récentes. 
Il eu est de même lorsqu’on compare la proportion de ces 
derniers végétaux avec celle des autres classes. Onia voit s’aug- 
menter progressivement et d’une manière sensible depuis les 
formations les plus anciennes aux plus nouvelles. Ainsi , peu à 
peu les genres les plus compliqués, ou les dicotylédous , 
remplacent les formes plus simples qui dominaient dans les 
périodes précédentes. 

A partir des terrains tertiaires, les circonstances ont fa- 
vorisé le développement des végétaux terrestres ; ils ont pris 
dès-lors une extension analogue à celle qui a lieu dans les 
temps actuels. A dater de cette période, les mammifères du 
même genre de station ont commencé à apparaître sur la 
scène de l’ancien Monde; ils ont atteint le maximum de leur 
développement pendant l’époque quaternaire la plus rappro- 
chée des temps historiques. 

Ce progrès a été aussi manifeste que celui de la végétation ; 
seulement, le perfectionnement des animaux a marché avec 
plus de lenteur que celui des végétaux, par suite de la sim- 
plicité et de l’homogénéité du tissu végétal. Il n’est parvenu 
au summum de son développement qu’à l’époque la plus ré- 
cente de cette période. 

Cette période a cela de particulier, que, pendant sa durée, 
les progrès les plus marqués se sont accomplis dans le règne 
végétal et dans le règne animal. L’un et l’autre ont pris un 
essor nouveau, plus prononcé vers un grand perfectionne- 
ment que celui qu’ils avaient suivi aux époques antérieures. 
Ce troisième âge du Monde est donc l’âge du progrès ; il n’a 
été surpassé, et cela d’uue manière instantanée, que par les 
temps historiques. 


SECTION PREMIÈRE. 

DES VÉGÉTAUX DE LA PREMIERE EPOQUE DE LA TROISIÈME 

PÉRIODE. 

Argile plastique, ou terrains tertiaires inférieurs marno- 
bitumineux; éocene des géologues anglais. 

Les détails dans lesquels nous venons d’entrer .<.i:r la flore 
de la troisième période, considérée dans son ensemble, nous 
dispenseront de revenir sur les circonstances qui en ont ac- 
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compagne la végétation. Cette époque, surtout celle des dé- 
pôts quaternaires, a été remarquable par le changement qui 
s’est opéré daus la végétation et la population terrestre , 
et enBn par la grande complication des êtres organisés qui y 
ont paru. 

Un changement aussi subit indique les nouvelles modifications 
qui s'étaient passées à la surface du globe, soit dans la tempé- 
rature, soit dans la nature des milieux sous l’influence desquels 
vivaient les végétaux et les animaux. Comme les espèces ter- 
restres des deux règnes ont pris, à cette époque, une exten- 
sion des plus prononcées, les nouveaux continents ont dû être 
mis hors du sein des eaux. Cet effet est le résultat du soulè- 
vement du sol secondaire, qui a séparé la vaste étendue de 
l’Océan des mers intérieures. 

Cet exhaussement a coïncidé avec le dépôt des terrains ter- 
tiaires ; du moins, pour la première fois, on distingue parmi 
les fossiles des espèces qui ont dû dépendre des IVIéditerranées, 
et d’autres, au contraire, qui, d’après leurs analogies avec 
celles de l’Océan , doivent y avoir vécu. Une pareille modi- 
fication dans la surface du globe a dû exercer une influence 
sensible sur la quantité d’eau disséminée dans l’atmosphère , 
et peut-être même sur sa composition. A partir de cette épo- 
que , les végétaux et les animaux terrestres ont été nombreux 
en espèces et en individus. Or, comme les circonstances favo- 
rables au développement des plantes et des animaux les plus 
compliqués se sont , depuis lors, constamment perpétuées, les 
dicotylédons et les mammifères se sont multipliés de plus en 
plus sur un sol où ils ne pouvaient pas auparavant prospérer. 

Avant la séparation* des mers intérieures de l’Océan, les 
continents n’avaient pas une assez grande étendue pour nour- 
rir un certain nombre d’espèces des terres sèches et décou- 
vertes. Aussi les plantes terrestres des plus anciens âges se 
rapportent à peu près toutes à des espèces analogues à celles des 
iles ou des continents d’une étendue peu considérable. Quant 
aux animaux qui habitaient les terres hors des eaux, leur 
nombre a été si faible, avant l’exhaussement des terrains .se- 
condaires, qu’il était sans importance dans l’ensemble de la 
population. C’est uniquement à partir des terrains tertiaires 
que les animaux terrestres, comme les végétaux qui ont les 
mêmes genres de station, ont acquis une prépondérauce mar- 
quée sur les espèces aquatiques. Ce progrès marqué a été dû 
en partie à l’étendue du soi propre à les nourrir. 
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Un des caractères particuliers de cette flore, c’est la pré- 
sence, dans les régions tempérées, d’espèces qui se rapportent 
à des phanérogames gymnospermes et dicotylédons, dont les 
analogues se montreut uniquement dans les régions les plus 
chaudes de la terre. On peut citer comme exemple le thuja 
aHiculaia, \e podocarpus macrvph^llus et le laurus dulcis des 
formations d’eau douce d’Aix (Provence). Ces végétaux ne 
croissent plus maintenant que dans l’Afrique boréale, la Chine, 
le Japon , Java et les Indes-Orientales. 

La flore des dépôts gypseux du bassin immergé d’Aix mé- 
rite d’étre signalée comme un exempte remarquable du dé- 
veloppement qu’ont pris, à cette époque, les végétaux les 
plus compliqués. 

Nous avons divisé tes flores de cette troisième période en 
cinq époques distinctes : 1 ** celle du dépôt de l’argile plas- 
tique : 3° la végétation contemporaine de la formation ma- 
rine inférieure des bassins immergés (calcaire grossier); 
3° celle des terrains d'eau douce gypseux des mêmes bassins 
immergés ; 4® celle des formations marines supérieures ; 5® en- 
fin , la flore des dépôts quaternaires. Nous aurions désiré y 
ajouter la végétation des terrains d’eau douce émergés ; mais 
elle est si peu connue, que nous n’avons pas osé en tracer l’a- 
perçu. Tout ce que nous pouvons en dire, c’est qu’il faudra 
en distinguer de plusieurs âges, car ces terrains se composent 
évidemment de divers étages se rapportant à plusieurs épo- 

3 ues. Les plus anciens appartiennent aux formations éocènes 
es géologues anglais, et les plus récents aux dépôts miocines 
des mêmes oluervateurs. 

La végétation qui a correspondu au dépôt de l’argile plas- 
tique, ou à l’époque la plus ancienne des terrains tertiaires, 
a été extrêmement différente de celles qui l’ont précédée. 
Cette formation embrasse les dépôts compris entre la craie et 
le calcaire grossier, ou l’argile plastique, les psammites mol- 
lasses et les lignites qui accompagnent ces deux sortes de dé- 
pôts; elle est des plus riches en débris de végétaux. On les y 
rencontre peu dans un état de conservation qui permette de 
les déterminer avec précision. Aussi est-il difficile d’assigner 
aux plantes de cette époque leur véritable place dans la série. 

Les dépôts de lignite de l’argile plastique présentent des 
différences locales beaucoup plus prononcées que celles que 
l’on observe dans les terrains plus anciens. Des circonstances 
plus variées paraissent avoir présidé à leurs dépôts. Elles 
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annoncent que la végétation terrestre avait éprouvé dans sou 
ensemble de notables modifications dues à l’influence du cli- 
mat. Les circonstances atmosphériques, telles que la tempé- 
rature, la luihière et l’humidité, n’étaient plus les mêmes 
sur toute la surface de la terre; chaque région était caracté- 
risée par des végétaux particuliers, qui n’avaient presque rien 
de commun avec les plantes d’une autre contrée. 

La loi de la localisation a remplacé, pour lors, la loi de l’u- 
niformité dans la distribution des êtres vivants , qui seule en 
avait réglé antérieurement la position. Ainsi , les lignites des 
environs de Francfort sur le Mein, ceux de Meisner et des 
pays voisins, ainsi qu,e ceux de Comothan et d’autres localités 
de la Bohême, sont presque uniquement accompagnés par des 
restes de conifères ou d’auti'es arbres forestiers analogues à ceux 
de l’Europe tempérée ou du nord de l’Amérique. D’autres cou- 
ches de lignite renferment comme espèces caractéristiques, des 
monocotylédones arborescentes, particulièrement des palmiers. 
Les plantes qui accompaguent ces dépôts ligneux ont dû vivre 
sous un climat plus chaud que le précédent , et même que 
celui de l’Europe. 

On peut citer, comme exemples de ces faitâ, de nombreuses, 
localités où l’on observe de pareils dépôts de lignite. Telles 
sont celles de Bruhl et de Liblar près de Cologne, de Hœring 
en Tyrol, enfin les mollasses de la Suisse, situées aux bords 
des lacs de Zurich et de Genève. 

Sans rencontrer de véritables lignites, on trouve dans cette 
formation des accumulations de débris de végétaux qui pa- 
raissent y ^voir été amenés de loin. Tels sont les dépôts de 
nie de Sheppey à l’embouchure de la Tamise. On y découvre 
des fruits nombreux, le plus souvent transformés en pyrites. Ils 
y sont assez bien conservés et réunis comme les fruits des 
Antilles et du Golfe du Mexique que le grand courant de 
l’Océan entraîne sur les côtes de la Norwège. 

Malgré la différence que ces formations présentent dans l’en- 
semble des plantes qui en composent la flore, elles paraissent 
toutes se rattachera une même époque. Seulement les lignites à 
palmiers représentent la végétation propre à des pays chauds. 
La température doit s’y être perpétuée avec peu de change- 
ment, jusqu’à l’époque des terrains gypseux, puisqu’on y re- 
trouve encore des palmiers. La position verticale des tiges de 
ces arbres dans les lignites de Liblar confirme cette hypo- 
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thèse. La position qu’ils ont dans le sein de la terre annoace 
qu’ils ont dû croître dans les lieux où on les observe. 

Les lignites à conifères représentent la végétation des par- 
ties les plus septentrionales de notre hémisphère, ou celle des 
points les plus élevés des mêmes régions. Leurs dépôts ont été 
formés, les uns par des accumulations d’arbres et d’autres por- 
tions végétales, venant de points assez éloignés et transportés 
par les courants de la mer ou par les eaux des fleuves dans 
les lieux où ilsout été ensevelis Les autres auraient été dé- 
posés dans des points élevés de notre hémisphère, dont la 
température devait être peu différente de celle des lieux où 
prospèrent aujourd’hui les palmiers. 

Le premier de ces phénomènes s’explique par les accumula- 
tions immenses de bois flottés, qui se forment, de nos jours, à 
l’embouchure des grands fleuves du nord de l’Amérique. Ces 
bois sont souvent entraînés loin de leur origine; les courants 
en apportent de grandes quantités jusque sur les côtes du 
Groenland. Ces faits fout concevoir ceux particuliers à l’ile de 
Sheppey.' 

Ce phénomène de la végétation de l'ancien Monde est re- 
marquable sous un autre rapport. Les arbres des terrains à 
lignite ont la plus grande analogie avec ceux qui composent 
les immenses forêts de l’Amérique du nord. Tels sont les coni- 
fères, lesameutacées, les acérinées et surtout les noyers, qui 
ne se trouvent eu Europe que parce qu’ils y ont été transpor- 
tés, n’y croissant pas spontanément. 

La flore des terrains à lignite, quoique ensevelie dans des 
bassins immergés, n’a offert cependant jusqu’à présent aucune 
trace de plante marine. Elle se compose uniquement de végé- 
taux des eaux douces et des terres sèches et découvertes. L’é- 
numération quenous enavons donnée dans nos tableaux, prouve 
àquel point la végétation a changé tout-à-coup et d’unemanière 
subite, à l’époque du dépôt des terrains de l’argile plastique. 

En effet, au-dessous de la craie, ou dans les formations juras- 
siques ou oolithiques, comme dans la craie elle-même, les fou- 
gères, les cycadées et les conifères forment une partie essentielle 
de la végétation. Mais au-dessus de ces terrains, les cycadées 
disparaissent d’une manière complète ; on n’y voit pas non plus 
de fougères arborescentes. Les conifères existent bien toujours , 
mais leurs espèces, analogues à celles des régions tempérées, 
n’ont plus rien de commun avec celles des terrains plus anciens. 

J.es palmiers, qui ont paru dès les terrains houillers, em- 
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beilissent éfj'alement cette flore nouvelle , où les dicotyIëdon$ 
répandent la variété par le nombre et l’élégance de leurs 
formes. Les tiges, les feuilles et surtout les fruits de çes végé- 
taux, ne peuvent laisser le moindre doute sur leur ancienne 
existence, qui s’est singulièrement étendue dans la suite. 

Il est difficile, cependant, d’établir quelque proportion 
exacte entre les diverses classes végétales do cette époque, à 
raison de ce qu’on ne peut fixer celle des dicotylédons. Leur 
nombre semble avoir été à peu près le même que dans les temps 
actuels, du moins cet ordre surpassait de beaucoup les autres 
familles. 

IJn pareil changement, et apssi subit dans la végétation, 
n’avait pas encore été aperçu d’uue manière aussi tranchée ù 
aucune époque géologique. Il n’est pas même aussi sensible^ 
lorsqu’on passe de la première période végétale à la seconde. 
Les premières époques de cette dernière se rattachent, par les 
cryptogames semi- vasculaires et les monocotylédpns, à celles 
qui ont composé la flore des temps géologiques où les végétaux 
ont commencé à embellir la surface de la terre. 

Un aussi brusque changement annonce qu’il devait être sur* 
venu de notables modifications à la surface du globe et dans 
l’atmosphère qui l’entoure. Ces modifications, que la géologie 
peut reconnaître jusqu’à un certain point, ont r^Qdii notre so} 
susceptible de nourrir des plantes différentes de celles qui y 
existaient auparavant. 

A dater de cette époque, les circonstances les plus influen- 
tes sur le développement des plantes terrestres sont devenues 
de plus en plus semblables à celles dont l’action se fait res- 
sentir sur la création actuelle. De même, cette végétation, 
analogue à la nôtre, a été accompagnée par un ensemble d’a- 
nimaux dont les affinités avec les races vivantes sont deve- 
nues de plus en plus prononcées, à mesure qu’elles se sont rap- 
prochées des temps historiques. 

Une particularité non moins remarquable des lignites de 
cette époque tient à la présence d’une résine végétale connue 
sous le nom de succin; elle se trouve répandue, en gros mor- 
ceaux, dans des bois semblables à des conifères. Cette résine, 
ou ambre jaune, s’y trouve, en partie, encore renfermée dans 
les vaisseaux résineux de ces arbres, ce qui indique son ori- 
gine. On découvre, dans les lignites qui la renferment, des 
fruits de pin, dont les uns, comme ceux de Markau, sontrap- 
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proches du pin sylvestre, et les antres en diffèrent comme les 
cônes de Salzhausen dans la Wetteravie. 

Ces derniers appartiennent au genre abies ; ils portent en- 
core entre leürs écailles une grande quantité de succin. Cette 
circonstance doit les faire considérer comme les Fruits des ar- 
bres desquels cette résine a découlé. La. présence des cônes' 
dans le succin même n’est pas aussi décisive pour l’origine de 
cette substance. 

Plusieurs de ces fruits, ainsi enveloppés, se rapprochent du 
genre laryx. Cette résine ne paraît pas bornée anx terrains 
tertiaires. On en a observé à Wenig-Rackwitz, près de Lowen- 
berg, dans des houilles de la formation du grès du lias {qua- 
(ler-sandstein , nommé aussi grès à carreaux). Le succin s’y 
trouve associé à des conifères et à de.s fougères qui ont de gran- 
des analogies avec les espèces tropicales. 

D’après ces faits , quatre arbres de l’ancien )fonde auraient 
fourni du succin; les "observations subséquentes en augmen- 
teront certainement le nombre. Celte substance n’est autre 
chose qu’une résine altérée, qui , dans les temps géologiques, 
découlait de divers conifères. On en découvrira probablement 
dans toutes les zones, avec les mêmes caractères; car les li- 
gnites, gisement ordinaire des succins. soit en Pru.sse, soit en 
Allemagne, soit en France, paraissent avoir été accompagnés 
des mêmes circonstances. 

Les lignites de l’argile plastique, comme cette argile elle- 
même, ainsi (|ue les conches de la même formation, appar- 
tiennent anx terrains marins inférieurs immergés. Ils en com- 
posent les conches les plus anciennes , et font partie du 
terrain nommé éocène par les géologues anglais. 

SECTION II. 

DES VÉGÉTAUX DE LA SECONDE EPOQUE DE LA TROISIEME 

PÉRIODE. 

Terrains marins inférienrs des bassins immergés , ou terrains 
du calcaire grossier, étage supérieur de l’éocène. 

Cette époque comprend les formations marines tertiaires in- 
férieures, composées essentiellement par des bancs pierreux, 
connus sous le nom de calcaire grossier on calcaire parisien. 
Elle se rattache à l’étage supérieur du terrain nommé éocène 
par les Anglais; ce terrain doit donc être séparé de la for- 
mation précédente à raison de sa positiou et des êtres orga- 
nisés qu’il renferme. 
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La végétation, dont les restes «int ensevelis daqs les çoii< 
ches de cette formation, est extrêmement différente de celle 
qui l'a précédée. Elle offre même une classe de plus que cette 
dernière. Elle en réunit cinq sur les six qui forment la végé- 
tation actuelle , taudis que la flore de l’argile plastique n’en 
a offert que quatre. 

La végétation du calcaire grossier a , en outre , un cachet 
particulier, celui d’étre composée de plantes marines et ter- 
restres ; il en .était de même de la végétation de la forma- 
tion marno - charbonneuse qui l’a précédée. Les plantes de 
cette époque ont vécu dans les eaux salées ; elles dépendent 
des agames ou des cellulaires aphylles , ainsi que des phané- 
rogames monocotylédons. Les espèces des terres sèches et dé- 
couvertes sont comprises dans quatre classes différentes, les 
cryptogames semi-vasculaires, les monocotylédons, les gym- 
nospermes et les dicotylédons. Ces classes sont restreintes à 
un petit nombre de familles, de genres, d’espèces, etjCçqni 
est non moins remarquable, d’individus. 

Cette faible proportion de végétaux, à une époque où les 
restes des animaux ont été si variés , tient probablement à ce 
que leurs débris , entraînés par les eaux courantes dans le 
sein des mers, ne se sont point conservés. Dès-lors, les traces 
de leur ancienne existence n’ont pu parvenir jusqu’à nous. 

Tel est l’ensemble de la flore du calcaire grossier. Elle se 
compose encore de quelques monocotylédons et dicotylédons, 
dont les familles, non déterminées, sont par cela même fort 
incertaines. Ces deux classes s’y montrent en excès sur les 
autres; il en est de même des gymnospermes. Cette époque se 
montre donc en progrès sur les précédentes; car les végétaux 
les plus compliqués y ont été les plus nombreux. Les forma- 
tions dans lesquelles est ensevelie cette végétation se rattachent 
à des dépôts fluvio-marins. Cette circonstance seule peut ren- 
dre raison du mélange des plantes marines et des eaux dou- 
ces que l’on y observe. 

Les végétaux de cette époque , comme ceux de la précé- 
dente, indiquent que les lieux où ils ont prospéré devaient 
avoir une température analogue à celle des tropiques. On ar- 
rive à la même conclusion eu considérant les animaux con- 
temporains de ces espèces végétales. Aussi leurs espèces n’ont 
rien de commun avec les races vivantes. 
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SECTION III. 

DES VÉGÉTAUX DE LA TROISIÈME ÉPOQUE DE LA TROISIEME 

PÉRIODE. 

I. Terrains marins et d’eau douce moyens des bassins im- 
mergés {inioccne). 

Cette époque comprend les terrains d’eau douce gypseux 
des bassins tertiaires immergés. On peut les rapporter aux for- 
mations nommées miocène par les géologues anglais. La vé- 
gétation qui y a prospéré annonce également un climat ana- 
logue à celui des régions tropicales. Elle ne se compose plus, 
comme celle qui l'a précédée , de plantes marines et terres- 
tres. On n'y voit pas des végétaux marin.s; tout au plus y ob- 
serve-t-on des plantes des eaux douces, telles que les oscilla- 
toires de la famille des algues et les n^ mphœu de la tribu des 
oymphacées. 

La flore de cette époque a été caractérisée par la première 
apparition des cryptogames cellulaires foliacés, ou æthéo- 
games de la famille des mousses ; cette famille se compose 
des monsses proprement dites et des hépatiques {musci fron- 
dosi et hepatici). Ainsi a été complété le tableau de la végé- 
tation de l’ancieu Monde. 

Les dicotylédons ont été également plus variés lors des dé- 
pôts gypseux tertiaires qu’antérieurement. Ils ont pris pour 
lors , ainsi que les monocotylédous , un développement parti- 
culier. Ce progrès est ici si prononcé, et les classes végétales 
ont des rapports si semblables à ceux quelles présentent au- 
jourd’hui, qu’il est difficile de ne point supposer que les cir- 
constances sous l'influence desquelles les unes ou les autres ont 
vécu devaient avoir les plus grandes analogies. 

La plupart des espèces des dépôts gypseux paraissent tout- 
à-fait éteintes. On peut, tout au plus, en rapprocher quel- 
ques-unes de certains végétaux vivants, mais dans des con- 
trées généralement plus chaudes que celles où l’on découvre 
leurs restes fossiles. On peut citer, parmi ces espèces analo- 
gues, les dicotylédons que nous avons signalés lors de la vé- 
gétation de la troisième période. 

II. Terrains d’eau douce sans mélange de dépôts marins des 

bassins émergés. 

Nous rapportons à la même époque les formations d’eau 
dopce d^ bassips ^ertiaves émergés dq centre de la Efapce et 
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des contrées littorales de la Méditerranée , soit en France, soit 
en Espagne. Ces formations se distinguent des couches lacus- 
tres des bassins immergés , en raison de ce quelles sont sans 
mélange de limon et de produits des mers. 

Peu étudiées sous le rapport de la végétation, elles sont 
aussi peu connues sous celui des localités qu’elles occupent. 
Cette flore, assez simple, est bornée à des végétaux des eaux 
douces et des terres sèches et découvertes. On n’y voit aucune 
trace de plante marine, pas plus qu’on n’y découvre des restes 
d’animaux des mers. 

Le froment carbonisé, découvert dans un terrain tertiaire 
des environs de Cestaido eu Toscane, a été rapporté à tort à 
cette formation lacustre. Sa position, dans ce terrain, dépen- 
dait probablement de quelque circonstance accidentelle. H 
contenait encore quelques traces de matière organique végé- 
tale; on y a trouvé de l’acide ultnique. Ce blé de l’époque his- 
torique a subi une carbonisation différente de celle qu'a 
éprouvée le froment des tombeaux égyptiens. C’est ce qui ré- 
sulte, du moins , de l’analyse due à M. Lavini. Ce fait est re- 
marquable en ce qu’il prouve que les végétaux ensevelis 
dans le sein de la terre éprouvent des altérations d’une toute 
autre nature que celle qu’ils subissent lorsqu’ils sont à l’air 
extérieur, ou du moins qu’ils ne sont pas enterrés. Cette cir- 
constance nous a porté à faire mention de ce fait, quoique 
ce froment soit loin d’étré fossile, et encore moins humatile(i). 

Cette flore, fort simple, comprend cinq classes végétales : 
deux se rapportent aux cryptogames, soit amphigames, soit 
æthéogames. Les phanérogames comprennent des mnnocoty- 
lédons, des gymnospermes et des dicotylédons. Les mousses et 
les characées font partie de la première classe, tout comme 
les palmiers, les conifères et les acérinées signalent les pha- 
nérogames. 

SECTION IV. 

DES VEGETAUX DE LA QUATRIÈME ÉPOQUE DE LA TROISIÊ.UE 

PÉRIODE. 

Terrains marins et d’eau douce supérieurs des bassins im- 
mergés, calcaire moellon et sables marins {older et neuer 
pliocène). 

Cette époque comprend l’ensemble des terrains marins su- 
périeurs, genre de formation assez analogue aux terrains 

(>) BUllolhiijue tiHiventtte de Genite, No Go. Dicembre 1840, t. XXX, p, 3 i 8 . 


Digilized by Google 



DES VÉOÉTAfJX PB 14 TBOISIÈMB PERIODE. ip 5 

marins inférieurs. Les uns et les autres offrent, en effet, des 
sables pulvérulents, des bancs marneux et pierreux exploités 
avec beaucoup d'avantage dans les constructions. Ces terrains 
de l’étage tertiaire réunissent des dépôts marins et des eaux 
douces, et, par conséquent, des produits organiques de ces 
deux genres de stations, ainsi que des terres sèches et dé- 
couvertes. 

Aussi existe-t-il uu certain rapport entre la végétation et 
l’animalisation de ces deux époques. Seulement, le nombre 
des oiseaux et des mammifères est plus considérable dans la 
plus récente de ces formations que dans la plus ancienne. Cette 
circonstance est une suite du progrès vers lequel ont tendu 
|es êtres des anciennes créations. Ce progrès s’est arrêté lors 
des temps historiques, époque où tout a été terminé, non 
dans l’univers, mais sur notre terre, qui n’est qu'un point 
dans son immensité (1). 

Les formations marines supérieures réunissent les six classes 
qui font partie de la végétation actuelle. Ces classes sont peu 
nombreuses en espèces ou eu individus , probablement par 
l'effet des circonstances que nous avons déjà indiquées en par- 
lant de la flore du calcaire grossier. 

Les agames n’y comprennent que deux familles et deux 
genres, les fucus et les confervites *, leurs espèces sont peu va- 
riées. Quant aux cryptogames cellulaires foliacés, ou æthéo- 
games , ils n’offrent qu’un seul genre , celui des mousses 
{muscites). Ce genre a apparu pour la première fois lors des 
dépôts des terrains gypseux. Les cryptogames semi-vasculaires, 
ou æthéogames, sont également bornés à une seule famille, à 
celle des cfaaracées; celle-ci ne comprend qu’un genre unique, 
celui des chara. Ce genre offre un petit nombre d’espèces; 
mais il se rapporte plutôt aux monocotylédons. 

Avec les cryptogames, les terrains marins supérieurs pré- 
sentent des restes des trois classes des végétaux phanéro- 
games. Elles se rapportent à trois familles, aux monocotylé- 
dons, aux gymnospermes et aux dicotylédons. Les unes et les 
autres ont peu de genres, et par conséquent peu d’espèces. 

Cet aperçu de la végétation de cette formation marine , al- 
ternant toutefois avec de nombreuses couches d’eau douce, 
démontre combien elle a été restreinte. Cette dore n’a été 
riche que sous le rapport du nombre des classes qui l’ont 

(1) Cette quettioo a êtS à peu prSi rëtolae dîna notre ouvrage tur la Crtfatioo , ps> 
MM a Paria, cbos i^gny frdres , rue Bourbon-le-Cbàuau , iSSS. 
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composée, nombre égal à celui qui forme la végétation ac- 
tuelle. 

La plupart des végétaux de cette époqpe n’ont rien de com- 
mun avec les flores précédentes, comme avec les espèces 
actuellement vivantes. Cependant les types génériques ont 
tous leurs représentants dans la nature actuelle. Il n'eu est 
aucun de complètement perdu, quoiqu’il soit loin d’en être 
ainsi des animauxde la même époque, parmi lesquels un grand 
nombre de genres n'ont plus maintenant d’analogues. 

Les terrains tertiaires marins supérieurs se rapportent aux 
formations dont le développement est extrêmement prononcé 
sur les bords de la Méditerranée, particulièrement au pied 
des Apennins. Aussi ont-ils été nommés terrains sub-apenninSf 
et considérés comme faisant partie de la période older ptiO‘ 
cène des géologues anglais. 

Il existe des formations tertiaires marines d'une date pins 
récente que celles dont nous venons de nous occuper; elles 
pourraient peut-être être rapportées aux couches tertiaires 
désignées par les Anglais sons le nom de neuer pliocène. 
I.es terrains qui en dépendent, plus jeunes que les précé- 
dents, se trouvent an Val de Noto en Sicile, à Ischia, en 
Morée et à Uldevalla. Nous voudrions bien signaler la végé- 
tation qui a caractérisé ces couches ou ces dépôts récents, 
mais nous sommes dans l’impuissance de le faire avec quelque 
précision. Tout ce que nous pourrons en dire sera d’indiquer 
certains des animaux dont on y découvre les restes. Nous at- 
tendrons de nouvelles observations pour faire connaître l’en- 
semble des végétaux de ces formations émergées. 

Les terrains tertiaires sont remarquables par le développe- 
ment de la végétation , et , en même temps , par la variété des 
couches qui les composent. En effet, l’on y observe, pour la 
première fois, des dépôts d’eau douce, occupant, avec une 
grande épaisseur, des espaces considérables. Certaines de ces 
formations s’y montrent pures, sans mélange de produits ma- 
rins, tandis que le plus grand nombre d’entre elles alternent 
avec des limons et des êtres marins. 

Au milieu des couches lacustres se rencontrent des amas 
puissants de gypse et de lignite, dans des degrés d’altération 
extrêmement divers. Le sel gemme s’y présente aussi en bancs 
d’une grande étendue, peut-être même plus riches que ceux 
que les mers ont délaissés dans les terrains antérieurement 
déposés. Les formations de Wieliezka (Pologne) et de Car- 
donna (Espagne) semblent du moins le faire supposer. 
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Les circoDstances qui ont donné lien à la précipitation de 
dépôts aussi divers que ceux qui constituent les terrains ter- 
tiaires, n’ont pas été sans influence sur les êtres qui y ont vécu. 
On observe constamment une relation manifeste entre la di- 
versité de nature des dépôts terrestres et les êtres organisés 
dont ils recèlent les débris. Les uns ne varient pas sans qu'il 
en soit de même des autres. Aussi , les formations tertiaires , 
signalées par des couches toutes particulières, différentes de 
celles qui les ont suivies comme de celles qui leur ont suc- 
cédé , renferment des êtres organisés qui n’avaient point en- 
core paru sur la scène de l'ancien Monde. 

La végétation , comme l’animalisation de cette période , se 
présente avec des caractères particuliers et qui n’ont rien de 
commun avec ceux des époques antérieures. On n’y voit plus 
les fougères, les prêles gigantesques et les cycadées des épo- 
ques antérieures. Les plantes dicotylédones y paraissent pres- 
que pour la première fuis; leur nombre y dépasse celui des 
cryptogames , des mouocotylédons et des gymnospermes. 
Elles y sont, vers la fin de cette période, relativement aux 
autres végétaux, dans un rapport numérique à peu près sem- 
blableà celui de la flore actuelle. 

Aucune autre période n’offre un changement aussi brusque 
dans le règne végétal que lors des terrains tertiaires. Ce chan- 
gement coïncide d’une manière remarquable avec les modifi- 
cations qui ont eu lieu dans l'organisation animale. Dès qu’a- 
vec les formations tertiaires inférieures, les arbres et les 
plantes dicotylédones apparaissent, il en est de même d’une 
foule de mammifères terrestres jusqu’alors inconnus. Ainsi, les 
palœotherium , les anoplothenum , les anthracothcrium , les /o- 
phiodons et plusieurs autres genres perdus, se sont développés 
tout-à-coup. Ils ont été les contemporains de divers genres de 
digitigrades carnivores, parmi lesquels on peut signaler les lou- 
tres, et, enfin, des quadrumanes de la familles des singes. De 
pareils changements ont eu lieu dans les autres classes d’ani- 
maux. Ils ne sont pas moins remarquables que ceux dont nous 
venons de donner une idée. Peu à peu , les genres et les espè- 
ces végétales, aussi bien que les différentes races des ani- 
maux, se sont multipliés de plus en plus. Ils sësont en même 
temps rapprochés des types qui caractérisent l’époque actuelle. 
Le monde animé a donc grandi à mesure qu'il s’approchait des 
temps où l’homme devait aussi peupler cette terre si longtemps 
privée de sa présence. 
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' SECTION V. 

UES vÉcéTAUX DE LA CINQUIÈME EPOQUE t)B LA TROISIEME 

PÉRIODE. 

Terrains quaternaires formés apres la retraite des mers. 

Etage inférieur. — Terrains quaternaires stratifiés {nener plio- 
cène). — Etage supérieur. — Terrains quaternaires pulvèru' 
lents ou meubles ; dépôts clysmiens ou diluviens ( neuer plio- 
cène). 

La flore de la cinquième époque de la troisième période , 
telle que nous la circonscrivons, embrasse la totalité des vé- 
gétaux des terrains quaternaires ou les derniers dépôts des 
temps géologiques. Ces terrains appartiennent uniquement aux 
bassins émergés ayant été déposés lorsque les mers, par l’effet 
des soulèvements du sol tertiaire, étaient rentrées dans leurs 
lits actuels. 

Ces formations , précipitées sur un sol que les eaux des mers 
avaient abandonné, n’offrent, par cela même, aucune sorte de 
produit marin. La pâte des couches qui les composent n’a au- 
cun des caractères d’une origine marine. Ces couches diffè- 
rent de ces dernières , autant par leur texture que par les cir- 
constances générales de leur structure et de leur mode de 
stratifleation. Les dépôts diluviens, les plus récents des forma* 
tions quaternaires , en terminent la sérié. Les causes violentes 
qui ont présidé à leur dispersion y ont laissé peu de débris 
organiques, surtout des végétaux. Ceux que l’on y découvre 
ne sont signalés que par des bois, pour la plupart tout-à-fèit 
indéterminables. 

Ce que nous venons de faire observer, relativement aux 
dépôts diluviens, se remarque également dans les dépôts 
stratifiés des mêmes terrains. Cette circonstance tient peut- 
être à leur peu de solidité et d’épaisseur. Meubles et per- 
méables, pour la plupart, ces formations récentes n’ont pas 
pu conserver entre leurs couches les débris des végétaux qui 
y ont été entraînés. ^ 

Il est cependant quelques exceptions à cette loi. Les cal- 
caires d’eau douce quaternaires , des environs de Montpellier, 
offrent un grand nombre d'empreintes véjjétales, surtout des 
dicotylédons. Us sont non-seulement analogues à ceux de la 
flore actuelle , mais aux plantes des lieux où l’on rencontre 
leurs débris. 
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Cette flore présente donc nn ensemble de végétaux peu 
différents des espèces vivantes. Il y a plus, les plantes les 
plus récentes de cette période sont analogues à celles qui 
vivent dans les contrées où ces plantes ont été déposées. 
Ainsi, les mêmes familles, les mêmes genres, et parfois les 
mêmes espèces de nos climats, se retrouvent à l’état huraa- 
tile, dans les terrains quaternaires de l’Europe, mais rarement 
aux deux principales époques de la flore de la troisième pé- 
riode. Elles se rattachent ainsi l’une à l’autre, car, malgré le 
grand intervalle qui les a séparées , elles présentent souvent 
des espèces analogues. 

Parmi les végétaux des dépôts quaternaires, et qui ont leurs 
analogues parmi les espèces actuelles, il en est deux fameux, 
par suite des questions qui se sont élevées sur leur patrie 
primitive. Ces deux sont la vigne et l’olivier; leurs empreintes 
existent en grand nombre sur les calcaires quaternaires du 
midi de la France. Ces végétaux y ont donc vécu dans les 
derniers temps géologiques ; ils n’y ont point été apportés, 
comme 'bn l’a longtemps supposé. 

L’olivier ne nous est pas plus venu de la Grèce, que la 
vigne de l’Asie ou de l’Arabie heureuse. L’un et l’autre de ces 
végétaux ont eu constamment pour patrie les contrées méri- 
dionales de l’Europe et de l’Asie. Les recherches géologiques 
ont tranché une question sur laquelle on aurait discuté long- 
temps, si elles n’avaient pas fait découvrir les restes hu- 
matiles de ces végétaux. 

De pareilles difficultés n’avaient pas été élevées sur la pa- 
trie du laurier, du neriura et du chêne vert. L’empreinte de 
leurs feuilles, dans les mêmes calcaires où l’on observe la vigne 
et l’olivier, déciderait du reste, au besoin, la question. Il en 
serait de même du pin-sylvestre et de plusieurs autres espèces 
qui earactérisent les dépôts pierreux des eaux douces les plus 
récents. Tels sont, par exemple, les ormes, les chênes, les 
roseaux, et enfin certaines espèces de lizeron. 

Cette flore présente à ]>eu près uniquement les trois classes 
de phanérogames. Les végétaux les plus compliqués auraient 
do’nc caractérisé la flore de cette époque , s’il n’était probable 
qu’il existait également des cryptogames, dont les restes ont 
disparu. Si les plantes de cette classe faisaient pour lors partie 
de la végétation, elles devaient n’en former qu’une faible 
partie, puisque Ictus débris y sont si rares. 

L’époque quateruaire, caractérisée par l’opparition demauv 

Pa/éonto/ogie, tome i. 
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mifères terrestres jusqu’alors inconnus dans une nature plus 
imparfaite , a été également signalée par la présence des mo- 
nocotylédoBS, des gymnospermes et surtout par celle des 
dicotylédons, les plantes les plus compliquées du règne végétal. 
Ce progrès manifeste n’a pas été moins marqué chez les ani- 
maux. Il a été même d’autant plus rapide chez ces derniers, 
qu’avant cette époque il avait été fort lent à s’opérer. 

Les terrains quaternaires sont composés de plusieurs étages; 
les plus inférieurs sont stratifiés, tandis que la séparation par 
couches devient de moins en moins tranchée, à mesure que 
des bancs les plus anciens on s’élève vers les plus récents. Ils 
finissent même par devenir sans aucune trace de stratifica- 
tion, ce qui arrive pour le diluvium, sorte de dépôts tumul- 
tueux Formés par des limons-meubles, mêlés avec une grande 
quantité de cailloux roulés. 

La végétation des formations quaternaires se compose des 
plantes les plus compliquées de la série végétale de monoco- 
tylédons et de dicotylédons; leurs genres sont incertains, 
n'ayant été reconnus que par des bois indéterminables. Quant 
à celle des formations récentes de cette époque, elle se rap- 
porte à trois classes des phanérogames. Les monocotylédons 
n'y sont représentés que par une seule famille, les grami- 
nées, et un genre unique, les roseaux (arundo). Il en est de 
même des gymnospermes , composés du genre pin {pinus) qui 
compte à peine deux espèces. 

Sept à huit familles différentes de dicotylédons constituent 
la fioredeces terrains; comme la précédente, elle réunit un 
petit nombre de genres; tons ont leurs analogues dans le 
monde actuel. Il en est de même de leurs espèces. Ainsi on 
découvre, dans les dépôts quaternaires supérieurs, le laurier 
ordinaire, l’olivier, la vigne et le chêne vert. Probablement 
il existe dans ces terrains d’autres espèces végétales semblables 
à celles qui composent la flore du monde actuel. 

Telle est la végétation de la dernière époque des temps 
géologiques, dont les rapports sont si frappants avec celle qui 
brille maintenant. Ainsi la flore qui a clos les anciennes créa- 
tions végétales, est une sorte d’intermédiaire entre les épo- 
ques géologiques et les temps historiques. 

Pour terminer ce que nous avons à dire sur la végétation de 
l’ancien Monde, il ne nous re.ste plus qu’à signaler les végé- 
taux microscopiques reconnus dans les couches quaternaires. 
Le microscope, en faisant decovvrir un monde nouveau, aussi 
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peuplé et aussi merveilleux que celui qui frappe nos regards, 
est venu éclairer les anciennes générations. A cet égard on 
peut signaler les travaux d’Ehrenberg sur les infusoires fos- 
siles, et nos recherches sur ceux des terrains secondaires. La 
botanique s’est aussi enrichie de faits analogues, et le micros- 
cope nous a appris qu’il avait existé dans l’ancien Monde des 
végétaux d’une aussi petite dimension que les infusoires dé- 
couverts par Ehrenberg. 

Ces faits résultent des observations deM. Binney. lia observé 
de nombreux végétaux humatiies dans une poussière sili- 
ceuse qui forme des couches de plusieurs hectares de superficie 
sous une tourbière des Gainsborongh. Les acides sulfurique, 
chlorhydrique et azotique sont sans action sur cette poussière 
siliceuse , que la chaleur n’altère nullement. Elle parait, d’a- 
près ces caractères, être formée de silice très-divisée. 

Soumise à l’examen microscopique , on reconnaît, par un 
fort grossissement, quelle consiste en une infinité de petite 
carrés et de parallélogrammes de différentes proportions re- 
latives, dont les bords sont parfaitement aigus et unis. Leur 
surface est souvent sillonnée de lignes parallèles très-déliées. 

En comparant ces corps avec des conferves existant aujour- 
d'hui , M. Bowmann leur a trouvé une si grande ressemblance, 
qu’il les a considérés comme des fragments de ces plantes pa- 
rasites, appartenant ou voisines de la tribu des diactomacées. 
Ces conferves, que leur ténuité dérobe à la vue, croissent abon- 
damment sur les algues soit marines, soit des eaux douces. 

Cette observation forme la contre-partie des infusoires 
fossiles trouvés dans les terrains tertiaires et dans les sels 
gemmes de l’époque secondaire. La place que ces infusoires 
occupent dans le règne animal, est maintenant remplie dans 
le règne végétal par les conferves humatiies de Gainsbo- 
rough. 

M. Ehrenberg a également observé avec les coquilles et les 
infusoires microscopiques de la craie, des conferves et des fucus 
des plus petites dimensions. Ces plantes se rapportent à cinq gen- 
res principaux. Comme les myriades d’animaux microscopiques 
dont ils étaient accompagnés , ces végétaux ont passé à l’état 
siliceux. C’est là un nouveau sujet d’étude; il nous prouvera 
peut-être que les principaux matériaux de sédiment dissémi- 
nés sur la surface du globe , sont composés de débris organi- 
ques soit végétaux, soit animaux. 
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Résumé. 

Les faits précédents nous apprennent que la végétation de 
l’ancien Monde a parcouru divers cycles, et qu’elle a tendu, par 
des progrès successifs, à prendre une complication marquée et 
un grand développement. Cette végétation est devenue de plus' 
en plus semblable à celle du Monde actuel. Les mêmes espèces 
végétales se rencontrent rarement dans deux formations dif- 
férentes, et jamais dans deux formations séparées par une ou 
plusieurs autres, ou, en d’autres termes, par de longs intervalles. 

Les révolutions ou les modifications du globe ont fait chan- 
ger subitement, à diverses époques, la nature du sol et celle 
des milieux ambiants; par cela même, elles ont détruit toutes 
ou presque toutes les espèces vivantes. Après chaque boule- 
versement, de nouvelles plantes ont vécu au-dessus du terrain 
dans lequel s’étaient développées les anciennes. Elles ont été 
anéanties à leur tour, comme celles qui les avaient précédées. 
Aussi les mêmes espèces varient peu dans l’épaisseur d'une 
même couche. Seulement elles diffèrent de celles qui avaient 
été produites avant elles , comme des espèces qui leur ont 
succédé. Ces anciens végétaux ne paraissent pas cependant 
avoir éprouvé pendant leur vie d’assez grandes modifications, 
pour subir des changements notables dans leurs caractères. 
Celles qu’elles ont ressenties, brusques et instantanées, les ont 
détruites d’une manière complète. 

Ainsi s’explique la diversité des anciennes générations , à 
chaque phase de la terre. Ces circonstances rendent égale- 
ment raison de la nécessité de leur renouvellement, par 
de nouvelles créations, puisqu'elles s'éteignaient souvent à 
peu près en totalité. Cette destruction exigeait donc de nou- 
velles créations; ce phénomène est le plus remarquable de 
ceux que présente chacune des époques par lesquelles la 
terre a passé avant d’arriver aux temps actuels. Cette dernière 
phase, bien différente de l’instabilité de celles qui l’ont pré- 
cédée, semble dans un état d’immutabilité qui assure et main- 
tient la durée des espèces vivantes. 

La longue série des anciennes générations est loin d’indi- 
quer des modifications graduelles de forme par lesquelles les 
espèces végétales auraient passé insensiblement d’une forma- 
tion ou d’une époque à une antre. Il y a eu seulement succession 
dans le règne végétal considéré dans son ensemble. Cette suc- 
cession s’est opérée par de nouvelles créations, non pas uni- 
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quement d’une période à une autre, mais souvent d’une époque 
à une plus nouvelle. 

Cette loi générale ne fait pas qu’entre les espèces végétales 
de deux formations successives et rapprochées, il n’y ait sou- 
vent des rapports frappants. On peut, du moins, les ranger 
à peu près dans les mêmes genres et dans les mêmes familles, 
la proportion des espèces de chaque classe y est peu différente. 
Quelquefois la même espèce se rencontre dans deux forma- 
tions superposées et analogues, comme, par exemple, les for- 
mations de transition et houillère , ou le lias et les calcaires 
jurassiques, ou enfin entre ces derniers et la craie qui les 
surmonte. Ces cas, infiniment rares, d’espèces semblables, d’une 
époque à une autre, même dans celles qui se sont succédé im* 
médiatement , ne se représentent jamais d’une période à 
l’autre. 

Les espèces des diverses périodes ont donc eu entre elles 
des caractères plus tranchés que celles des diverses époques qui 
en font partie. Aussi, pendant la durée de chaque période vé- 
gétale, la végétation n’a présenté que des changements gra- 
duels et limités. Ils se sont bornés à ce que certaines plantes 
en ont remplacé d’autres par degrés, et non d’une manière 
brusque. Quelques familles nouvellessont aussi venues tenir la 
place des anciennes ; mais il y a toujours eu quelques rapports 
entre la végétation desépoques rapprochéesd’une même période. 

Il en est le contraire lorsqu’on passe d’une période à l'au- 
tre. Alors , les créations, totalement différentes, semblent pour 
ainsi dire n’avoir rien de commun. On n’y voit plus de gra- 
dation ni de transition ; le passage est aussi brusque que sen- 
sible dans les formes végétales et animales; il paraît de même 
évident, lorsqu’un compare la nature des couches qui renfer- 
ment les débris organiques. Eu effet , les genres des végétaux 
et des animaux sont rarement les mêmes. La proportion numé- 
rique des classes y est surtout très-différente , et les espèces ne 
sont plus identiques. L’ensemble delà végétation ne présente 
donc plus les mêmes formes ni le même degré d’organisation. 

Le passage d’une végétation à une autre a été d’autant plus 
prompt et d’autant plus complet, qu’on le compare entre les 
périodes les plus récentes. Il esté peu près insensible de la pre- 
mière période à la seconde, tandis qu’il en est le contraire de la 
seconde à la troisième. Celle-ci n’a eu rien de commun avec les 
végétaux qui l’ont précédée, soit par rapport aux classes qui Tout 
composée , suit relaüvemeut aux genres et aux espèces qui en 
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ont fait partie. Un cliangeinent complet a eu lieu lors delà flore 
de la troisième période ; celle-ci a constitué une véritable ère 
nouvelle pour la vé^jétation des temps géologiques. 

Les plantes qui composent la flore de l’ancien Monde ont donc 
été, comme les animaux, soumises à de fréquents changements. 
Elles étaient cependant formées d’après les mêmes lois d’orga- 
nisation que les végétaux actuels. Elles offraient avec ceux-ci 
de si nombreux points de ressemblance, qu’il n’a pas été né- 
cessaire de créer pour elles de nouvelles classes, afin de les faire 
entrer dans nos méthodes qui embrassent la totalité des espè- 
ces végétales. 

Cette conformité dans les types des principales formes des 
végétaux, et les rapports qui unissent l’ancienne végétation 
à la nouvelle, manifestent la haute intelligence qui a présidé 
à la construction du Monde matériel. Ces- relations et cette 
communauté de caractères lient les générations des temps 
géologiques à celles des temps historiques; elles sont un 
des faits les plus remarquables de l’histoire des progrès 
successifs qui ont eu lieu chez les êtres vivants. Us nous 
surprennent d’autant plus qu’avant de parvenir à la fixité 
que les végétaux et les animaux ont acquise aujourd’hui, 
les générations anciennes ont passé par une foule de phases 
où les plus grandes différences se sont manifestées dans les 
milieux ambiants. Ces générations ont éprouvé les effets des 
variations dans la composition de l’air atmosphérique, dans 
la température, l'humidité et peut-être même la distribu- 
tion de la lumière. Ces variations ont été sans doute assez 
puissantes pour détruire les êtres vivants, mais non pour 
modifier leur organisation au point de les rendre tout-à-fait 
dissemblables à celle des espèces actuelles. 

La marche de l’ancienne végétation nous a appris que les 
plantes avaient apparu avant les animaux. Ceci est évident 
lorsqu’on envisage les espèces de ces deux grandes classes qui 
vivaient dans le bassin des mers. Quoique les végétaux et 
les animaux des terres sèches et découvertes aient paru si- 
multanément, les anciennes générations nous disent que les 
plantes terrestres ont été primitivement en excès sur les ani- 
maux qni respiraient l’air en nature. Longtemps après que la 
végétation des premiers âges a eu pris un essor qui n’a jamais 
été surpassé, les animaux à respiration aérienne sont venus 
mettre obstacle à un pareil développement. Ce fait est donc 
une preuve qtte les animaux dont l’organisation est généra- 
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lement plus compliquée que celle des végétaux, surtout les 
espèces terrestres, devaient mettre plus de temps pour arriver 
à un grand perfectionnement vers lequel ils out tendu depuis 
lenr création. 

Nous verrons, en traitant des générations des animaux, 
combien ont été nombreux les tâtonnements que la nature a 
faits avant d’arriver au summum de complication des races 
actuelles. Avant d’y parvenir et de créer les classes les plus 
compliquées du règne animal , elle a réuni dans un même 
individu les caractères de toutes celles qui font partie des 
vertébrés. Longtemps après ces essais, auxquels on n’ajoute- 
rait certainement pas foi, si leurs débris, conservés dans les 
entrailles de la terre, n’en démontraient la réalité, elle a pro- 
duit les deux classes les plus perfectionnées des êtres vivants. 

L’ancienne végétation marine parait avoir été distribuée 
d’après des lois analogues à celles des plantes qui ont les 
mêmes stations. Ces dernières ont trois principaux genres 
d'habitation. Les unes ne prospèrent que dans les régions 
tempérées, d'autres, au contraire, vivent dans les régions 
froides, et d’autres se trouvent uniquement dans la zône tor- 
ride. Une distribution analogue des algues fossiles semble 
avoir placé, dans les formations les plus inférieures et les 
plus anciennes, des genres voisins de ceux qui croissent main- 
tenant dans les régions les plus chaudes de la terre. 

Ainsi, les algues des terrains de transition ont dû exiger 
nne température plus élevée que celle des terrains secon- 
daires, et surtout que celle des terrains tertiaires. Du moins, 
les formes des végétaux marins de ces dernières périodes se 
rapprochent d’autant plus des plantes des régions tempérées, 
qu’elles sont ensevelies dans des formations plus récentes. 

Si nous embrassons d’un coup-d’œil les végétaux terrestres 
distribués dans les trois périodes de l’histoire de la terre, nous 
les voyons divisés par groupes. Ils indiquent, chacun d’une 
manière relative, les diminutions successives qui ont eu lieu 
dans la température. Leur distribution indique des lois sem- 
blables à celles qu’annoncent les débris des végétaux marins. 

On découvre, dans les terrains de transition, des crypto- 
games serai- vasculaires de l’ordre des équisétacées , des fou- 
gères, des lycopodiacées , et quelques monocotylédons dont 
les analogues vivent uniquement aujourd’hui dans les climats 
les plus chauds et les plus humides , principalement dans les 
lies qui offrent les mêmes conditions. 
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Il en est de même de la flore des terrains houillers; cepen> 
dant une classe de végétaux, qui jusqu’alors avait à peine 
apparu, est venue embellir une flore si j^uvre, relativement 
an nombre des classes et des familles qui la composaient. 
Cette classe est celle des mouocotylédons, végétaux assez 
compliqués et dont la présence, à cette époque, est des plus 
remarquables. 

Lors du dépôt des formations houillères , les fougères ont 
pris un développement qui n'a jamais été surpassé, non-seu- 
lement par le nombre de leurs espèces, mais par la vigueur de 
leur végétation. Ces plantes composaient à peu près à elles 
seules la moitié de cette flore. Il en est différemment dans les 
temps actuels, quoique cette famille ait aujourd’hui un plus 
grand nombre d’espèces que celles qui font partie des cryp- 
togames semi-vasculaires. 

Après les terrains houilleis, on arrive à la seconde période 
végétale, caractérisée par une flore différente de celle des 
premiers âges.Cette flore apparaît avec des caractère.s tout nou- 
veaux. Les fougères, les équisétacées et les lycopodiacées gigan- 
tesques des terrains de transition et houillers, disparaissent à 
peu près entièrement. Elles sont remplacées par des formes vé- 
gétales nouvelles, et qui, dans tous les temps, semblent avoir 
été fort rares : telles sont les cycadées des terrains secon- 
daires, auxquelles sont associés parfois des conifères, pins nom- 
breux que ceux dont le développement a eu lieu pendant le 
dépôt des terrains carbonifères. L’ensemble des caractères 
présentés par les diverses formations de cette période indique 
un climat dont la température était égale, si ce n’est supé- 
rieure, à celle des contrées tropicales. 

Il est difficile de ne point admettre cette supposition, lors- 
qu’on considère l'ensemble des végétaux de la première pé- 
riode, dont la flore était composée par des fougères gigantesques 
et un certain nombre de cycadées. Leurs analogues ne se tron- 
vent plus que dans les contrées les plus chaudes. Cette tempé- 
rature élevée a dû être à peu près constante pendant le cours 
de cette longue période, puisque les fougères et les cycadées 
ont toujours persisté, dans les couches qui en ont fait partie, 
jusque dans l’étage moyen des terrains de craie. Les familles 
végétales de la première période . et plusieurs de la seconde, 
disparaissent complètement lors des dépôts tertiaires. Aussi, 
le caractère général de la végétation de cette époque signale 
un climat rapproché des climats méditerranéens, mais seule- 
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ment plus chaud. Il paraît même avoir été égal à celui des 
tropiques, dans les époques les plus anciennes de cette pé- 
riode. Celle-ci a été signalée par l’apparition simultanée 
de toutes les classes qui composent le règne végétal. Une 
pareille complication ne s’ôtait jamais montrée dans au- 
cune des flores qui, tour-à-tour, avaient embelli la surface du 
globe. 

La période tertiaire a été une ère nouvelle pour les temps 
géologiques. Ses productions , jusqu’alors différentes de celles 
des temps historiques, ont établi une sorte de transition entre 
les diverses créations. Les formes des êtres qui y ont apparu 
ont été d’autant plus semblables aux races actuelles, que ces 
êtres ont appartenu au.v époques les plus récentes de cette 
période. 

La végétation de l’ancien Monde diffère donc essentielle- 
ment de celle qui s’offre à nos regards par le petit nombre 
des espèces qu’elle a vues naître et périr. Ces dernières sont peu 
nombreuses, en comparaison des animaux qui les ont accom- 
pagnées. A la vérité, la plupart des races animales se rappor- 
tent à des habitants des mers; par cela même, les végétaux 
terrestres ont dû être plus abondants, rien u’ayant gêné leur 
développement ni arrêté leur vigueur. 

Quoique la végétation des temps géologiques , surtout celle 

3 ui a brillé aux êges les plus anciens de la terre, ait été plus 
orissante que la nôtre, elle a été loin d’être aussi variée. Son 
uniformité devait être extrême, à en juger par les restes de 
ces végétaux que les couches terrestres nous ont conservés , 
comme pour nous révéler leur ancienne existence. 

On ne peut pas admettre que le petit nombre des débris des 
espèces végétales des temps géologiques tienne au défautde par- 
ties assez solides pour leur permettre de parvenir jusqu’à nous. 
Les couches fossilifères prouvent que les végétaux se conservent 
aussi bien dans les entrailles de la terre que les animaux. Ce 
n’est donc point par ce défaut de conservation que l'on peut 
expliquer le peu de variété des espèces végétales de ces temps, 
qui n’ont eu aucun bomme pour témoin. La cause en est due à 
la petite étendue qu’avaient, aux plus anciennes phases du 
globe, les terres hors du sein des eaux. Cette circonstance ex- 
plique le grand nombre d’animaux marins qui ont paru dès 
les plus anciennes époques. Mais, puisqu’il existait pour lors 
peu de terres sèches et découvertes, les mers devaient avoir 
une étendue et une profondeur plus considérables. 
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La marche de l’aucieane végétation indique un progrès gra> 
duel et successif, dont le plus grand a en lieu dans l’époque 
la plus rapprochée des temps historiques. Cette marche n’a 
rien d’hypothétique; elle est fondée sur l’observation et sur les 
faits les plus positifs. 

Cette singulière histoire est écrite en caractères ineffaçables 
dans les entrailles de la terre, où sont conservés les monu- 
ments des anciennes générations. Les bois fossiles et les débris 
des végétaux des temps d’autrefois, transformés pour ainsi 
dire en substance pierreuse, et que l’on serait tenté, à raison 
de leur composition, de rapporter à la nature brute, sont 
cependant les preuves sur lesquelles se fonde la loi du progrès. 

Les fossiles sont les témoins, ou, si l’on veut, les monu- 
ments sur lesquels s’appuie cette étrange histoire; car l’acte 
qui les a conservés, ou la fossilisation, n’a pas détruit tous 
les végétaux. Il suffît, pour s’en convaincre, de traiter par 
l’acide hydrochlorique les bois changés en carbonate de 
chaux. Cet acide laisse non dissoute la fibre organique qui 
contient encore du tannin. Un pareil effet se reproduit dans 
les bois transformés en marbre noir, soit des terrains de 
transition, soit du lias. Il se représente, du moins, dans le 
stigmaria ficoïdes comme dans une foule d’autres végétaux. 
On y reconnait des vaisseaux flexibles dont la structure est 
analogue à celle des conifères. On y voit des vaisseaux scala- 
riformes parfaitement conservés. Les bois changés en oxide 
de fer, traités par le même acide, ou ceux convertis en silice, 
plongés dans l’acide fluorique, présentent également des vais- 
seaux flexibles , .après l’action de ces acides sur la substance 
inorganique qui les compose en grande partie. 

Ces pétrifications dans lesquelles on pourrait, an premier 
aperçu, ne voir rien d’organique, se rapportent cependant à 
des végétaux. Les substances minérales en dissolution ont 
rempli d’abord les parois des vaisseaux, et ensuite leurs cavi- 
tés. Il est donc possible de reconnaître aujourd’hui, dans les 
bois de l’ancien Monde, chaque fibre et presque chaque cel- 
lule. 

On le peut dans ceux qui ont produit les houilles, quoique 
ces matières aient souvent l'apparence d’un minéral. Lors- 
qu’on les .soumet à la lentille du microscope, on y recon- 
naît les linéaments de l’organisation végétale. Indépendam- 
ment des tiges , des troncs , des feuilles et des fruits que l’on 
découvre au milieu des masses de charbon de pierre ^ cei 
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masses elles-mêmes décèlent, par leur structure intime, leur 

origine organique. ^ 

Ces débris prouvent que la végétation n a pas été constam- 
ment la même à toutes les phases de la terre. Elle a tendu 
constamment vers le perfectionnement, quelle a seulement 
atteint dans les temps actuels. 

On en a une preuve dans les troncs d’arbres encore de- 
bout convertis en charbon dans les houillères, ou eu cal- 
caire compacte dans les couches portiandiennes, ou , enfin , en 
calcaire sédimentaire dans les terrains quaternaires. Ces ar- 
bres de l’ancien Monde , qui tiennent par leurs racines au sol 
où l’on découvre leurs débris, se trouvent encore dans la 
place où ils ont jadis végété. On peut ainsi juger du climat qui 
a favorisé leur croissance, si réellement, ce qui est probable 
dans un ceruin nombre de cas, ces troncs se trouvent dans les 
lieux où ils ont opéré leur développement. 

On découvre, particulièrement dans les houillères, même 
dans les couches secondaires de l'époque jurassique, des tiges 
dans une position verticale. Il n’est pas rare d’observer maîn- 
te'hant de nombreux troncs d'arbres transportés par les eaux 
dans cette même position. Il suffit qu’une des extrémités du 
corps flottant soit plus pesante que l’eau , et forme comme 
un lest. Un arbre peut être emporté loin du lieu où il a vé- 
Rété , avec toutes ses racines , et être enveloppé dans des mas- 
Ls terreuses. L’effet de cette enveloppe est de présenter le 
tronc debout, sur un sol submergé , et de simuler parlé, 
comme ceux des temps géologiques, une croissance dans des 
localités fort éloignées de celles où les arbres auraient pris 

naissance. , 

Quoi qu’il en soit , ces arbres peuvent nous donner une idee 
de l’ancienne végétation, aussi bien que les nombreuses fo- 
rêts que l’on découvre dans tant de lieux de la terre, présen- 
tant leurs troncs couchés et serrés les uns contre les autres. 
On dirait, à les voir ainsi réunis et étendus, qu’ils ont été 
renversés par quelque violente tempête, si les circonstances 
de leur ensevelissement ne démontraient plutôt qu ils ont été 
détruits par quelque dislocation du sol. Cette cause puissante 
parait avoir exercé son action , non-seulement sur les végé- 
taux qui couvraient la surface de la terre, mais encore sur les 
animaux qui y répandaient l’activité et le mouvement. 

S’il pouvait rester quelques doutes sur les conclusions que 
nous avons déduites des faits précédents , les tableaux compa- 
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ratife de l’ancienne végétation et population les feront proba^- 
blecoent disparaître. 

Telle a été la marche de la végétation de l’ancien Monde. 
Comme les autres phénomènes terrestres, sa progression an- 
nonce la tendance de la nature vers des productions de pins 
en plus compliquées. Mais ces productions nouvelles ont été 
constamment en harmonie avec les causes qu’une puissance 
tutélaire a fait naître pour le maintien de leurs conditions 
d’existence. 

Nous aurions pu, dans cet examen, suivre une toute autre 
voie, et arriver à la solation du problème a priori, aussi bien 
que par les faits. Après avoir établi les caractères généraux 
qui constituent la complication de l’organisation des êtres vi- 
vants , nous nous serions demandé si , dans l’ordre île l'ap- 
parition de ces êtres, on ne pourrait pas saisir une série pro- 
gressive de perfectionnement. 

Nous aurions vu que la terre ayant passé par des phases 
différentes , avait dù offrir, à chacune de ces phases , une po- 
pulation en rapport avec la nature des milieux ambiants que 
chacune représente, et dont l’influences’est fait nécessairement 
ressentir sur les animaux qui la composaient. 

La nature des circonstances extérieures, ou, pour mieux 
dire, des milieux ambiants, n’ayant pas été la même à toutes 
les époques, il a été de toute impossibilité que la population 
de la première ressemblât à la population de la seconde , puis- 
que leurs conditions d’existence étaient essentiellement diffé- 
rentes. Bien plus, le tableau des créations successives qui ont 
animé notre planète à ses divers âges nous étant donné saus 
ordre et sans suite ; d’autre part, l’organisation de ces êtres et 
la nature des milieux extérieurs dont ils ont subi l'inQuence 
étant bien connues, il nous eût été facile, sans autre donnée, 
de tracer l’ordre logique et chronologique de l’apparition des 
êtres, et de construire ainsi, à l’aide de ces éléments épars, 
l’histoire géologique des populations, régulière et vraie. 

Cette voie ne nous aurait pas égaré. A l’aide de ce fait, 
qu’à l'époque de la première apparition des êtres vivants, la 
température était égale et uniformément répandue dans toutes 
les contrées, nous aurions établi que les mêmes espèces vi- 
vantes avaient dû se trouver dans les contrées les plus diffé- 
rentes dans les régions équatoriales, aussi bien que dans les 
régions polaires. La raison de Tuniforinité des anciens climats 
nous aurait été donnée également à priori ; car la terre 
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n’avait alors aucun besoin des rayons du soleil qui l’animent 
et l'échauffent à peu près seuls iiiainteodiit. 

De ce fait de température et d’autres encore, tels que l’im- 
mense étendue des mers, la présence dans l’air, à cette époque, 
d’une proportion d’acide carbonique plus considérable qu’à 
toute autre, nous aurions conclu que la population de cette 
période avait dû différer essentiellement de celle de la période 
subséquente. Nous aurions reconnu qu’elle en différait d’au- 
tant plus, qu’on remontait davantage vers l’origine de cette 
période, et d’autant moins, qu’on se rapprochait de celle qui 
l’a suivie. Nous aurions conclu que les animaux aquatiques 
avaient dû être d’abord les plus nombreux et avaient précédé 
les animaux à respiration aérienne, ces derniers n’ayant pu 
apparaître que lorsqu’une portion de notre planète était déjà 
sortie du sein des eaux, par suite des soulèvements de cette 
écorce. 

Nous aurions entrevu, a priori, qu’il ne devait pas en avoir 
été de même des végétaux terrestres, leurs modes de respira- 
tion et les éléments qu’ils soutirent de l’atmosphère étant 
tout autres que ceux nécessaires à l’entretien et à la vie des 
animaux. Ces différences nous auraient annoncé que les vé- 
gétaux terrestres ont pu briller sur la scène de l’ancien Monde, 
en même temps que les plantes marines peuplaient l’immen- 
sité de l’antique Océan. 

Le fait des soulèvements n’aurait pas été non plus négligé 
dans l’appréciation des causes qni ont amené la destruction de 
la population de chaque période. De la nécessité de cette des- 
truction , produite par une cause qui a disloqué en quelque 
sorte la croûte la plus superficielle du globe, nous aurions pu 
déduire plus tard, comme corollaire, la nécessité des créations 
successives, au lieu d’une création unique. 

Nous serions enfin arrivé à la création de l’homme, et nous 
aurions été conduit à nous rendre compte de sa tardive ap- 
parition sur la terre. Elle ne pouvait avoir lieu que lorsque 
les causes qui, aux plus anciens âges, avaient troublé la surface 
du globe, auraient fait place à un état de stabilité indi$pensa<r 
ble à notre existence. Le raisonnement le plus simple aurait 
suffi pour nous faire comprendre qu’il fallait, avant que 
l'homme apparût sur la terre, qu’elle fût pourvue de végétaux 
et des animaux nécessaires à ses besoins. , 

I Nous aurions pu, dès le. début de nos investigations , entrée 
ainsi dans les détails, signaler des eoractéares, établir .d«9 
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divisions , indiquer des différences et montrer les rapports qui 
unissent on séparent les créations successives. Ici, comme pré> 
céderaroent, l'histoire des faits serait venue véritiernos hvpo« 
thèses et confirmer notre marche rationnelle et synthétique. 

Cette histoire nous aurait appris que les populations des 
diverses époques géologiques disparaissent avec l’époque qui 
les a vues naître; que les espèces vivantes sont d’autant plus 
différentes entre elles , qu’elles se rapportent à des époques 
séparées par de plus grands intervalles; enfin, que les espèces 
ensevelies dans les couches les plus rapprochées de la surface 
de la terre, ont seules quelques analogies avec celles qui vi- 
vent de nos jours. 

Après avoir assigné à chaque création sa place dans l'é- 
chelle géologique, et avoir appliqué à l’ensemble la loi de 
complication précédemment reconnue, nous aurions vu que 
l’ordre logique et l'ordre chronologilpje étaient d’accord , et 
que, sauf quelques exceptions, l’histoire de l’apparition des 
êtres vivants était conforme à l’ordre progressif de développe- 
ment qu’on peut établir entre eux. Nous aurions été amené 
ainsi par cette voie, comme par celle que nous avons suivie, 
à répondre afSrmativement à la question du perfectionnement 
graduel des êtres vivants, depuis leur apparition jusqu’à l’é- 
poque actuelle. 

Soyons donc content que l’histoire et le raisonnement 
soient d’accord , et ne demandons jamais d’autre certitude. 

Comme la question que nous nous sommes proposé d’éclair- 
cir embrasse la généralité des êtres vivants, c’est-à-dire, non- 
seulement les végétaux, mais encore les animaux, il nous 
reste à l’étudier sous cet autre point de vue. 

Après avoir terminé ce que nous avions à dire sur la végé- 
tation de l’ancien Monde, nous croyons utile de joindre ici le 
tableau que vient de publier M. Goeppert. Ce tableau a l’a- 
vantage de présenter dans un cadre étroit l’ensemble de cette 
végétation, distribuée dans les diverses formations de sédiment 
disséminées sur la surface du globe qui nous est connue. 

Il n’offre pas sans doute l’énumération de toutes les plantes 
fossiles qui ont été indiquées par les différents observateurs; 
car, par exemple, M. Goeppert n’a pas eu connaissance de celles 
que nous avons signalées comme caractérisant les terrains de 
sédiment du raidi de la'^ France; mais il n’en offre pas moins 
un aperçu plus complet que celui que nous aurions pu en 
donner, s’il ne nous était pas parvenu assez à temps pour le 
présenter à nos lecteurs. 
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milles. 


II. Terrains i 3 fa- 
carbonifères. I milles. 


Tableau dressé en i845, par M. Goeppert, des Plantes fossiles 
qui lui étaient connues à cette époque, 

1 / Classe r*. Âgames. Algœ. 

g L Classe II. Æthéogames. Asterophyl- 
î litæ \ Stigmariœ ; Sigillarieæ ; Lyco^ 
... j podiaceœ; Equisetaceœ ; FiUces. 

^ ‘ r Classe III. Gymnospermes. .<^ 6 {e(ine<E. 

V 6 a espèces. 

r f Classe I". Æthéogames. FiUces; Stig- 

II. Terrains i 3 fa- 1 marieœ, 

carbonifères, j milles. i Classe II. Monocotylédones. Psaro- 
^ \ nieœ. 3 espèces. 

I /Classe P*. Agames. Algœ. 

I Classe II. Âinpliigames. Fungi. 
l Classe III. Æthéogames. Equisetaceœ; 
I Asterophyllitœ; FiUces; Stigmarieœ ; 
l8 fa- 1 Sigillarieœ; Lycopodiaceœ. 

< Classe IV. Mouocotylédons. Cypera- 
milles, j ceœ; Gramineœ; Palmœ ; Liliaceœ î 
I Asparageœ; Cannaceœ; Musaceœ. 

I Classe V. Gymnospermes. Cycadeœ; 
y Diploxyleœ ; Abietineœ. 

' 8 16 espèces. 

f f Classe F*. Æthéogames. 

IV. Grès J 4 fa- J FiUces. 

rouge. i milles, j Classe II. Monocotylédons. Psaro- 
\ ^ nieœ; Aroïdeœ. 3g espèces. 

V. Zechstein ^ f Classe F*. Agames. Algœ. 

et 3 3 fa- 3 Classe II. Æthéogames. FiUces, 
schiste \ milles, j Classe III. Gymnospermes. Cupressi- 
caprifère. ^ \ neœ. 19 espèces. 

i / Classe F*. Æthéogames. Equisetaceœ ; 
/ FiUces. 

8 fa- I Classe II. Monocotylédons. Gratni- 
< neœ; Resliaceœ ; Liliaceœ. 
milles, i Classe III. Gymnospermes. Cycadeœ; 
f Cupressineœ ; AbieUneœ. 

\ \ 3a espèces. 


III. Terrains J 1 8 fa- 
hooillers. j milles. 


IV. Grès 
rouge. 


4 fa- 
milles. 


V. Zechstein ^ 

et 3 ^ f'*” 

schiste i milles. 


schiste 

caprifère. 


VL Grès \ 8 fa- 
bigarré. i milles. 
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VIIL Marnes 
irisées. 
Keuper. 


n. Lias. 


8 fa- 
milles. 


fl fa- 


X. Terrain 
jurassique. 


XI. Argile 
wealdieune, 
Avealden 
formation. 
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Classe 1”. Âgatnes. Àlga. 

Classe II. Æthéogames. Filices. Ne- 
vropteris Gaillardotii , Brongniart; 
Caulerpites Brandowskranus, Goep- 
pert. 3 espèces. 

Classe I". Agames. Algœ. 

Classe II. Æthéogames. Ee/uisetacete ; 
Filices. 

Classe III. Monocotylédons. Restia~ 
ceœ; Asparageœ. 

Classe IV. Gymnospermes. Cycadeœ; 
Cupressineœ ; Abietineœ. 

5 O espèces. 

Classe r*. Agames. Algœ. 

Classe II. Amphigames. Fungi ; Li- 
chenes. 

Classe 111. Æthéogames. Equisetaceœ ; 
Filices; Hydropterides ; Lycopodia- 
ceœ. 

milles. ) Classe IV. Monocotylédons. Cypera- 
ceœ; Gramineæ. 

Classe V. Gymnospermes. Cycadeœ; 
Abietineœ ; Cupressineœ. 

y 5 espèces. 

/Classe B*. Agames. Algœ. 

' Classe II. Æthéogames. Equiseiaceœ; 
Filices; Hydropierides ; Lycopo- 
diaceæ. 

Classe III . Monocoty lédoas. Nayadeœ ; 
Pandaneœ. 

Classe IV. Gymnospermes. Cycadeœ; 
, Abietineœ. 

\ i5g espèces. 

Classe r®. Agames. Algœ. 

Classe II. Æthéogames. Eguisetaceœ; 
Filices. 

Classe III. Monocotylédons. Palmœ ; 
Liliaceœ. 

Classe IV. Gymnospermes. Cycadeœ; 
Abietineœ ; Cupressineœ. 

i6 espèces. 


9 fa- 
milles. 


8 fa- 
milles. 
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XII. Grès 


vert. 


i5) fa> 


XIV. Monte 
Bolca. 
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Classe 1'*. Âgames. Algœ. 

Classe II. Ætbéogames. Filices; 
copodiaceœ. 

Classe III. Monocotylédons. Grami- 
neœ; Nayadeœ; Paimœ; Aspara- 
geœ; Cannaceœ. 

milles. 1 Gymnospermes. Cycadeœ ; 

* Abietinece. 

Clas.se V. Dicotylédons. Salicineœ 
Myriceœ; Acerineœ ; Juglandeee 
Crassulaceœ. 

5g espèces. 

XIII. Craie. ( ' f Classe I«. Agaraes. 

(, mille. ( 3 espèces. 

Classe F*. Agames. Algœ. 

Classe II. Monocotylédons. iVayarfeœ. 
classe III. Dicotylédons. Gentianete ; 
NympluBccœ. 

7 espèces. 

/Classe F*. .4games. Algæ. 

Classe II. Monocotylédons. 
Nayadeœ; Pandaneœ. 

10 fa- 1 Classe III. Gymnospermes. Cu- 
pressineœ, 

milles. J ClasselV. Dicotylédons. Protea- 
ceiBj-CucMr/dtoceiEj'X.t'ÿMmi- 
nosœ ; Sapindaceœ ; Malva- 
ceœ; Auranliaceœ. 

1 30 espèces. 

^/Classe F*. Agames. Algœ. 

Classe II. Araphigaines. Fungi; 
Lichettes. 

Classe III, Æthéogames. Musci 
5a fa- I hepalici; Musci frondosi; Fi- 
lices; Hydropterides ; Lyco- 
milles. 1 podiaceœ. 

Classe IV. Monocotylédons. 
Characeœ; Gramineœ ; Li- 
liaceœ ; Nayaeleœ ; Typhaceœ ; 
Ceratophylleœ; Pandaneœ} 


Æocen, 
ou 
éocène. 


XV. Ter- 


rains 


ter- 


tiaires. 


y 

\lei( 


jMeiocen,/ 
ou 

/miocène.^ 
[Mollasse 
et 

pleiocen^j 
ou 
pliocène. 
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XV. Ter- 


rains 


ter- 


tiaires. 


(Meiocen, 
oui 
jniiocène. 
Mollasse 
et 

'pleiocen , 
ou 
[pliocène. 


5 s fa- 
, milles. 


XVI. Gise- 
ment 
inconnu. 


£n totalité , 6 1 familles. 
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Palmœ; Cannaceœ; Aspara- 
geœ. 

Classe V. Gymnospermes. Cy~ 
cadea; Abietineœ; Cupres- 
sinete; Taxineœ. 

Classe VI. Dicotylédons. Gue- 
taceœ; Acerineœ; CupuU- 
ferœ; Plataneœ; Salicineœ; 
Betulineœ ; Myriceœ ; Ulma- 
ceœ ; Primulaceœ ; Apocy- 
neœ ; Ebenaceœ ; Oleineæ ; 
Ericaceœ; Loranthaceœ; Ca~ 
prifoliaceœ ; UmbelUferœ ; 
Haloraceœ ; Leguminosœ ; Te- 
rebinthaceæ ; Juglandeœ ; 
Zanthoxylece ; Rhamneæ;Co- 
riarieœ; Acerinece ; Elatineæ. 

827 espèces. 

S ciasse F*. Agames. Algœ. 

Classe II. Monocotylédons. Palmœ. 
Classe III. Gymnospermes. Cycadeœ; 
Abietineœ. 

1 1 espèces. 
En nombre total, 1792 espèces. 


\ 


\ 




V 


Le nombre total des végétaux connus à l’époque où M. Adol- 
phe Brongniart a publié son ouvrage classique (1828), était 
de 5 oo espèces; M. Goeppert a presque doublé ce nombre, 
puisqu’il en a fait connaître dans le tableau précédent 179a, 
comprises dans 61 familles et 277 genres. Le même botaniste 
a mentionné, en i 836 , jusqu’à 2S'3espèces de fougères; mais 
en 1845, il a porté ce nombre à 624. Si, sans rien exagérer, on 
évalue les plantes vivantes à 80,000, la flore fossile, appré- 
ciée d’après les travaux de M. Goeppert, s’élèverait à 179a 
espèces; elle serait donc, dans l'état de nos connaissances, 
le 4^*°* la llore actuelle. 
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LIVRE IV. 

DE LA. FAUNE DE L’ANCIEN MONDE. 

lO DES DIVERSES péRIOUES GÊOLOGIQDES CONTEMPORAINES 

A l’apparition des animaux. 


CHAPITRE PREMIER. 

DO NOMBRE DES ANIMAUX DE l’aNCIEN MONDE, 
COMPARE A CELUI DES VÉGÉTAUX. 

On peut circonscrire dans trois périodes géologiques l’en- 
semble des créations qui ont paru tour-à-tour sur la scène de 
l’ancien Monde. Ces périodes embrassent aussi bien les ani- 
maux que les végétaux. Nous adopterons donc la tnéme mar- 
che pour les deux règnes , non-seulement pour leur distribu- 
tion dans ces trois grandes périodes , mais encore pour leur 
division en plusieurs époques. Cette marche uniforme présente 
l’avantage de comparer, époque par époque , les progrès de 
l’organisation des uns et des autres. 

Ce perfectionnement parait plus manifeste chez les ani- 
maux. Leurs conditions d’existence plus variées semblent 
liées d’une manière plus intime aux phénomènes de l’organi- 
sation. Cette diversité dans la vie et dans la manière dont elle 
s’accomplit, a nécessairement produit des modifications plus 
nombreuses dans l’organisme. Elle a fait naître des types de 
formes, non- seulement plus compliqués, mais plus diffé- 
rents. 

D’un autre côté, le nombre des genres et des espèces du 
règne animal a été plus grand dans les temps géologiques qne 
celui des végétaux. Il a été même hors de proportion avec le 
rapport que nous voyons entre les animaux et les végétaux 
qui animent maintenant la surface du globe. Il ne serait pas 
moins curieux de s’assurer si le rapport du nombre des espè- 
ces dans un genre donné, d’autant plus considérable que ce 
genre habite les contrées les plus chaudes, et d’autant moin- 
dre qu’il se trouve dans les régions septentrionales , se re- 
marque également chez les races des temps géologiques. Il 
serait en effet d’un grand intérêt de s’assurer si ces lois , dans 
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la distribotion da nombre des espèces, ont été ou non confor- 
mes à celles qui régissent les races actuelles. 

D'après les observations de M. Beck , citées par M. Lyell 
dans ses Eléments de Géologie, les latitudes arctiques rentèr- 
meiit à peu près autant de genres que d’espèces , tandis que 
les régions tempérées offrent trois Ou quatre espèces pour un 
genre. Ce rapport s’élève de plus en plus, à mesure que, des 
contrées tempérées , on arrive vers la zône torride. Le nombre 
des espèces pour un genre est au moins, dans cette dernière 
zâne, de cinq à six. Cette proportion annonce l’accroissement 
que subissent les espèces, par suite de l’élévation de la tempé- 
rature. 

La température du globe étant plus élevée aux anciennes 
époques, les genres devraient, pour lors, renfermer un plus 
grand nombre d’espèces que dans les temps géologiques ré- 
cénts. Quoique d’après ce qui se passe maintenant, il dût en 
être ainsi, d'autres faits empêchent d’établir une comparaison 
exacte. Les générations, en s’établissant, ont été pour la plu- 
part complètement différentes d’une époque à une autre; par 
conséquent, il est difficile de trouver entre elles quelque ana- 
logie. D’un autre côté, nous sommes loin de connaître la to- 
talité des espèces et même des genres qui composaient les 
anciennes générations. Nous sommes, par là, dans l’impuis- 
sance de déterminer avec une certaine exactitude le rap- 
port qui pouvait exister entre elles. 

On sait que le nombre des espèces, dans un genre donné, 
est assez considérable dans les terrains de transition; il l’est 
plus encore lors des dépôts houillers, dont la date est cepen- 
dant plus récente. Ces rapports sembleraient contraires à ceux 
des générations actuelles, si l’on ne se rappelait que l’époque 
de transition a été,celle où, pour la première fois, des êtres vi- 
vants ont apparu à la surface de la terre. Or, l’observation 
démontre que non-seulement l’organisation a été en se per- 
fectionnant, mais que les types des formes des êtres ont été 
en variant de plus en plus. Ce n’est que par degrés qu’une 
grande proportion de genres, et par conséquent d’espèces , a 
répandu de la variété au milieu d’uue population si longtemps 
monotone par son uniformité. 

Ainsi, quoique les terrains houillers aient probablement 
joui d’une température moins élevée que ceux de transition, 
et qu’ils soient d’une date plus récente , s’ils offrent un plus 
grand nombre de genres et surtout d’espèces que les derniers. 
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cette cirçonstauce a dépendu de ce que la loi de complication 
a été plus puissante que l’inHuence de la chaleur. A mesure 

Î [ae les êtres des anciens âges acquéraient un plus grand per- 
éclionneraent, iis devenaient de plus en plus variés, et leurs 
genres, comme leurs espèces, étaient de plus en plus nombreux. 
La loi de la localisation, qui régit seule les habitations des 
êtres vivants, a tendu d’une manière constante à remplacer 
Tuniformité dans la distribution qui a triomphé aux anciens 
âges de la terre. 

La chalenr plus considérable des premières époques géolo- 
giqnes, a rendu les êtres qui en éprouvaient l’impression très- 
différents des races actuelles. En même temps, elle leur a 
donné des caractères analogues à ceux des espèces de la zône 
torride. Ces différences et ces analogies ont disparu peu à peu, 
à mesure que la température s’est abaissée, et que les êtres 
sont arrivés à des époques géologiques plus récentes. 

Ainsi, la période la plus ancienne des terrains tertiaires 
{éocène) paraît avoir eu un climat dont la température était 
tontau moins égale, si ce n’est supérieure à celle des tropi- 
ques. Les espèces qui y ont vécu offrent toutes des caractères 
communs à ceux de cette zône. Parmi elles, il en existe peu 
d’analogues aux races vivantes; la plupart sont complètement 
perdues. 

lien est de même de l’étage moyen de ces terrains {miocène), 
qui paraît avoir eu un climat voisin des tropiques, étdont les 
êtres qui y ont vécu ont éprouvéles effets. Quantaux deuxéta- 
ges des terrains tertiaires supérieurs (ancien et nouveau plio- 
cène) , leurs climats ont eu les plus grands rapports avec 
celui des mers situées sous des latitudes correspondantes , si 
même ils n’étaient entièrement semblables. -Les végétaux ou 
les animaux que l’on y découvre, sont tous ou presque tous 
identiques à ceux des mers les plus voisines , contrairement 
aux espèces de l’étage moyen et surtout de l’étage le plus an- 
cien. 

Ces observations montrent que le rapport des espèces aux 
genres ne peut pas avoir, pour les temps géologiques , la 
même importance qu’il a aujourd'hui. Portons maintenant 
l’attention sur l’excès des genres et des espèces des animaux 
aquatiques des anciens âges, en comparaison des plantes ter- . 
restres qui ont composé la végétation primitive, enfin, sur 
la grande disproportion que l’on observé dans les plantes et 
les animaux des terres sèches et découvertes. 
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Cet excès tient>il uniquement au peu d’étendue qu’avaient, 
lors des premières phases du globe, les terres hors du sein 
des eaux? Cette supposition est si naturelle, qu’on serait tenté 
de l'admettre sans examen; mais, pour si peu qu’on la rap« 
proche des faits, on voit qu’elle est peu fondée. 

Lorsqu’on compare les plantes marines avec les animaux 
des mers, on reconnaît qu’il n’y a nulle parité à établir entre 
le nombre des uns et des autres. Ainsi, les végétaux des eaux 
salées sont uniquement représentés, dans les terrains de tran- 
sition, par une seule famille et un seul genre. Les animaux 
des mêmes stations appartiennent à quatre classes, à quatorze 
familles, enfin à environ cent huit genres. Ces proportions 
peuvent nous donner une idée du rapport des espèces des 
deux règnes. 

Si l’on compare le nombre des végétaux terrestres avec ce- 
lui des animaux qui ont les mêmes stations, l’excès est en fa- 
veur des premiers. Il est douteux qu’il ait existé, lors de 
la période de transition , des animaux à respiration aérienne. 
Nous avons admis dans nos tableaux, sur la foi des anciens 
naturalistes, que les dépôts intermédiaires avaient reçu les 
dépouilles de cinq genres d’insectes; mais, sans adopter ces 
faits, nous avons cru ne pas devoir les passer sous silence. 
Nous les admettrons si l'on veut, mais l’avantage du nombre 
restera toujours aux plantes terrestres. Elles appartiennent à 
trois classes, à huit familles et aune quinzaine de genres. Cet 
excès paraîtrait encore plus grand si l’on portait son atten- 
tion sur la proportion numérique des espèces et surtout des 
individus de l’un et de l’autre règne. A peine a-t-on signalé 
un individu de chacun des genres d’insectes qu’on prétend y 
avoir découverts, taudis que le nombre des espèces végétales 
s’élève à une soixantaine environ. 

La disproportion paraîtrait plus grande encore si l’on 
comparait les plantes terrestres des dépôts bonillers avec les 
animaux des terres sèches réduits à deux genres et à un si 
petit nombre d’individus, qu’il dépasse peu celui des genres 
dans lesquels ils sont compris. Néanmoins , les végétaux 
de la même époque appartenaient à trois grandes classes 
au moins, à neuf familles et à quarante-trois {genres. La plu- 
part de ces genres, particulièrement ceux de Tordre des fou- 
gères, réunissaient un grand nombre d’espèces , comme cel- 
les-ci une immense quantité d'individus. Il fallait bien qu’il 
en fôt ainsi, puisqu'à cette végétation ont été dues les masses 
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de charbon de terre dont nous tirons un si grand parti. Ces 
immenses dépôts de houille annoncent combien devait être 
florissante cette ancienne végétation. Rien n’en arrêtait les 
progrès : en effet, on n’y a encore rencontré que quelques 
insectes. 

L’époque des terrains honillers a donc présenté un excès 
entre les productions terrestres des deux règnes. Cet excès 
se manifeste également chez les animaux de mer. Ainsi, les 
animaux marins de cette époque comprennent jusqu’à soixante* 
trois genres différents, et l’on n’a signalé qu’une seule espèce 
végétale des eaux salées. 

Lors de la première période organique, les animaux marins 
ont donc été en plus grand nombre que les plantes des mers. Il 
en a été de même des végétaux terrestres comparés aux ani- 
maux des mêmes stations. On ne peut pas eu conclure que 
cette disproportion a dépendu de l’immensité de l'Océan et du 
peu d'étendue des continents. On ne saurait comprendre, dans 
l’une ou dans l’autre de ces hypothèses , pourquoi il y avait si 
peu de plantes marines à l’époque où il existait un si grand 
nombre d’animaux des mers, et comment tant de végétaux 
terrestres ont prospéré sur la scène de l’ancien Monde, lorsque 
presque aucun animal respirant l’air en nature n’était venu 
égayer cette primitive nature muette et silencieuse. 

Ces faits ont dépendu d’autres circonstances. Il en est une, 
fondée sur l’observation , qui explique l’excès des végétaux ter* 
restres et la rareté des animaux à respiration aérienne. Elle se 
rapporte à la quantité d’acide carbonique qui existait pour 
lors dans l’atmosphère. Sa proportion, favorable à la végéta- 
tion, était nuisible au développement des animaux. Cette cir- 
constance ne rend pas toutefois raison pourquoi les plantes 
marines ont été en si petit nombre, lorsqu’il existait dans les 
mers une si grande quantité d’animaux. 

Elle dépend peut-être de la profondeur des eaux de l’O- 
céan, ou de leur salure. On |)eut, du moins, admettre, d’a- ^ 
près les lois de distribution des espèces fossiles et les immenses 
dépôts de sel gemme disséminés dans les terrains secondaires, 
que cette salure n’a pas été sans influence sur cette réparti* 
tion inégale. Du moins, les plantes des mers ne sont nom- 
breuses qii’anprès des côtes basses et bordées de rochers. 
Celles qui croissent dans les étangs salés périssent à peu près 
toutes, lorsque cette s.ilure augmente d’une manière mar- 
iée. Du reste, à aucune phase de la terre, le bassiu des mers 
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n’a été un lièu favorable au développement d’une grande 
. quantité de végétaux. 

Les animaux terrestres à respiration aérienne ont été très* 
rares, lorsque la végétation déployait toute sa beauté et toute sa 
vigueur. Us n’ont même paru en certain nombre qu’assez tard, 
c’est-à-dire, dans les temps les plus rapprochés de la période 
historique. Leurs espèces se sont établies sur le globe avec la 
plus grande lenteur; les premiers mammifères terrestres te- 
naient singulièrement aux habitudes aquatiques de ceux qui 
les avaient précédés. Aussi leur organisation a été conforme 
à ces mêmes habitudes. Les espèces vivant dans le sein ou au 
bord des eaux, les pachydermes semi- aquatiques, ont été 
les premiers à annoncer l’apparition des mammifères terres- 
tres sur cette terre si longtemps privée de leur présence; pen- 
dant longtemps le globe n’a été animé que par les animaux 
des mers. Comme les oiseaux et les mammifères n’existaient 

Î ias encore, aucun cri ni aucun chant n’interrompaient le si- 
ence de la nature. 

Les êtres des premières époques différaient donc de ceux 
des âges actuels, non-seulement sous le rapport de leur orga- 
nisation, mais encore sous celui de leur nombre. Les tableaux 
joints à ce travail mettront ce fait h l’abri de toute contesta- 
tion. Il nous reste cependant à démontrer que les animaux se 
sont succédé ici bas, comme les végétaux , en raison directe 
de la complication de leur organisation. 

CHAPITRE IL 

DE L^ORGANISATION DES ANIMAUX, CONSIDÉRÉE 
EN GÉNÉRAL. 

Pour prouver que l’apparition des espèces animales a eu 
lieu en raison d’une loi quelconque, il faut en étudier l’orga- 
nisation , afin de se faire une idée exacte des progrès quelle 
peut avoir suivis. Nous pourrons ainsi apprécier ces progrès, 
et voir en quoi ils ont consisté. Pour en rendre compte , nous 
adopterons la même méthode que nous avons suivie dans 
l’examen des plantes des temps géologiques. 

Le règne végétal se divise en deux coupes ou embranche- 
ments.' La première comprend les plantes sans vaisseaux, ou 
qui n’en ont jamais de complets, à aucune époque de leur vie. 
La seconde réunit lés espèces qui offrent constamment des 
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vaisseaux plus on moins compliqués, à toutes les périodes de 
leur existence. Ces coupes correspondeut assez bien à celles 
que l’on peut admettre chez les animaux. 

Quelque grande que soit leur variéîé , ils se groupent assez 
bien en deux principales divisions. Les uns ont leur système 
nerveux libre, non enfermé dans une colonne osseuse particu- 
lière. Ce système, comme les autres appareils, est disséminé 
dans la masse du corps. Il n’est point séparé des autres orga- 
nes mous, au milieu desquels il se trouve. Ces animaux, chez 
lesquels on peut à peine distinguer, du moins chez les plus 
inférieurs, le système médullaire des autres organes, sont plus 
simples que les espèces où la moelle épinière, séparée du reste 
du corps, se montre renfermée dans une série de vertèbres 
dont la boite crânienne n’est que le développement. 

Ces derniers, nommés vertébrés par opposition aux inverté- 
brés chez lesquels on n’observe pas de traces de colonne ver- 
tébrale , offrent leur moelle nerveuse et le cerveau qui en dé- 
rive plus ou moins développés. Ce progrès en a produit un assez 
prononcé dans le système général de l’organisme. A mesure 
qu’un organe se perfectionne, il en est de même de tous les 
autres, ou du moins de ceux avec lesquels ceux-ci se trouvent 
en rapport. On conçoit, dès-lors, pourquoi les animaux les 
plus compliqués des vertébrés n’ont atteint le summum de leurs 
progrès que dans les temps géologiques les plus récents, leurs 
espèces ayant eu le plus d’efforts à faire pour y parvenir. 

D'après ces différences essentielles dans l’organisation des 
animaux, ils se divisent naturellement en deux séries ou deux 
embranchements : les invertébrés ou les plus simples; les ver- 
tébrés on les plus compliqués. 

Examinons ces deux séries , afin de nous assurer si la suc- 
cession des espèces animales de l’ancien Monde a eu lieu sui- 
vant une loi in’aiiifeste de’progrès vers une organisation plus 
avancée. Nous verrons si cette élude nous prouvera que f’eni 
semble dn règne animal, soit de l’ancien Monde, soit du 
Monde actuel, ait jamais constitué une série continue, et non 
interrompue 'par des démarcations plus ou moins tranchées:, 
La gradàlio'n d’un ordre à un autre, ou d’une famille k une 
nouvelle famille, nous paraîtra peut-être s’opérer tanfôt sur 
une partie, tantôt sur une antre, en sorte que, telle espèce est 
souvent pins parfaite sous un point de vue, tandis qu'elle l’est 
beaucoup 'moins, eh’vîsiigéé éous le rapport d’un antre organe. 
Ai'nsî ,‘iès espèces vivantes* n’Dut jamais, à aucune èpoquéj 
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passé les unes dans les autres, et l’échelle des êtres, sa ns d 
nombreuses solutions de continuité, n’existe que daiisl’i magi- 
nation de quelques observateurs qui n’ont vu que la surface 
des choses. 


SECTION PREMIÈRE. 

DES ANIMAUX INVERTÉBRÉS. 

Ces animaux, étudiés des plus simples aux plus composés , 
se classent naturellement eu cinq embranchements. 

Le premier, ou celui des mouadés , comprend deux ordres 
particuliers : i ** les simples ou homogènes ; 2° les composés ou 
hétérogènes. 

Le second réunit les animaux qui, par suite de la forme 
étoilée qu’affecte leur système nerveux, ont reçu le nom de 
rayonnés. Ils composent deux ordres : 1® les rayonnés pro- 
prement dits, qui comprennent tous les polypes; 2® les ra- 
diaires, qui réunissent tous les échinodermes et les oursins. 

Le troisième, ou celui des elminthés, embrasse les vers in- 
testinaux, soit parenchymateux, soit cavitaires , c’est-à-dire, 
ceux qui demeurent constamment dans le corps des autres ani- 
maux. 

Le quatrième, ouïes articulés , comprend les animaux dont 
le corps est formé par des anneaux mobiles, disposés à la 
suite les uns des autres. Ils se divisent en plusieurs classes, qui, 
en suivant jusqu’à un certain point l’ordre de complication, 
sont : 1® les anuélides ou vers à sang rouge; 2® les insectes; 
3 ® les arachnides ; 4 ® les crustacés. 

Le cinquième embranchement, ou les mollusques, nomnaés 
ainsi à raison de la peau molle dont ils sont revêtus , et dans 
laquelle sont logés leurs organes, se divisent : 1® en acépha- 
les, et 2® en céphalés. Ces animaux ont ou n’ont pas de tête, 
particularité qui indique couahien ont pu être importants les 
progrès de leur organisation. Les espèces pourvues d’une tête 
arrivent quelquefois jusqu’à un summum de complication ana- 
logue à celui des animaux vertébrés inférieurs, tandis que 
celles qui en sont privées restent au-dessous des classes qui 
les précèdent dans la rèrie. 

Les mollusques acéplialessesous-divisent : 1® en acéphales nus 
ou agrégés, et 3® en acéphales conchifères ou simples. Quant 
aux cépUalcs, ils comprennent huit ordres, dont les cirrho- 
podes sont les plus simples, et les céphalopodes les plus com- 
pliqués. ' 
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Ces divisions sont les plus naturelles de celles qui compren- 
nent l’ensemble des animaux invertébrés. Mais pour savoir si 
elles sont ou non fondées, il est essentiel d’entrer dans quel- 
ques détails sur l’ensemble de leur organisation. 

Les animauxoffrenten général plusieurs systèmes d’organes; 
du moins, dans la série animale un peu perfectionnée, les mo- 
nades homogènes sont seuls réduits à un simple tissu cellu- ■ 
laire. La substance punctiforme primaire dont ils sont com- 
posés, n’est point encoiTe assez organisée pour y faire apparaître 
le moindre système d’organe distinct et pas plus le système 
nerveux que tout autre. On peut considérer la substance cellu- 
laire et gélatineuse qui forme ces animaux , comme la ma- 
tière nerveuse du plus bas degré, de laquelle ne se sont point 
encore séparés les autres organes qui entrent dans la compo- 
sition des animaux plus compliqués. 

Les monadés homogènes, les premiers degrés de l’animalité, 
se découvrent dans les terrains les plus anciens. Nous avons 
également aperçu ces infiniment petits dans les sels gemmes 
des terrains secondaires. De son côté, M. Ehrenberg a re- 
connu. dans les dépôts de craie, une quantité considérable 
d'infusoires et de plus des coquilles microscopiques qui eu 
composent presque la masse entière. 

Ces découvertes annoncent que les matériaux inorganiques 
qui composent les dépôts de sédiment sont en réalité des 
amas innombrables de monadés de l’ordre des infusoires ou des 
coquilles microscopiques qui nous échappent par leur extrême 
petitesse. Nous eu devons la connaissance à la puissance de 
nos instruments; sans eux nous aurions ignoré que les maté- 
riaux en apparence inertes de la nature inorganique, en 
étaient en grande partie composés. La vie est donc répandue 
de toutes parts dans les dépôts de sédiment, puisque les restes 
des êtres qui en ont joui, les forment pour ainsi dire en en- 
tier. 

Le second ordre des monadés, les hétérogènes ou composés, 
est plus compliqué. On y distingue du moins des traces de 
l’appareil nerveux. Avec lui apparaissent des organes loco- 
moteurs et un tube digestif assez perfectionné. Ces animaux 
ont même une bouche simple ou multiple, un estomac, des 
intestins et un anus. Il y a plus, chez quelques espèces, comme 
par exemple les hydatines, on observe des lamelles internes 
analogues à des branchieS} et qui probablement en remplis- 
sent les fonctions. 
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On y voit même quelques traces, incertaines il est vrai, de 
l’appareil circulatoire; elles paraissent néanmoins réelles, d’a- 
près ce que nous avons dit du système de l'absorption g^zense. 
Ces deux sortes d’appareils ne se perfectionnent pas l’un sans 
l’autre; car la conséquence~de la respiration est d’exercer une 
action plus ou moins prononcée sur le fluide nourricier. Or,s’il 
existe dans les monadés composés un système respiratoire 
branchial, ce système doit être lié d’une manière quelconque 
à un appareil de circulation. 

Il n'est pas nécessaire, pour cela, d’admettre que l’organisa- 
tion des infusoires est aussi complexe que celle des animaux 
supérieurs ; il faudrait prétendre en même temps que les inver- 
tébrés, dont les monadés commencent la série, sont aussi 
perfectionnés que les vertébrés; ce qu’aucun fait positif n’in- 
dique d’une manière tant soit peu probable. 

Les monadés les plus composés paraissent avoir un appareil 
digestif assez compliqué, ainsi que nous l’avons déjà fait 
pressentir; mais il y a loin de ce progrès à celui qui s’est ma- 
nifesté beaucoup plus tard chez les animaux supérieurs. Des 
vésicules destinées à renfermer les aliments et qui, indépen- 
dantes les unes des autres, ne communiquent point entre elles 
ni avec l’intestin , sauf le cas on deux vésicules viennent à se 
souder mutuellement, sont loin de représenter un système vis- 
céral complet. Il en est de même de la perfection qu’on a 
attribuée aux organes génitaux et aux prétendus œufs de ces 
animaux ainsi qu’à celle de leurs organes des sens, de leurs 
nerfs et de leurs vaisseaux. Ces circonstances anatomiques ne 
sauraient être déterminées à raison de la petitesse de ces ani- 
maux ; peut-être ne s’y rencontrent-elles pas. 

Les monadés les plus composés, dont les dimensions sont peu 
considérables , bien que doués d’un degré d’organisation en 
rapport avec leurs mœurs et leur manière de vivre, sont loin 
d’avoir les mêmes systèmes d'organes, et surtout le même de- 
gré de complication que les animaux supérieurs. Ils sont, ainsi 
que l’ont démontré les observations de Reimer John, de Du- 
jardin et de Peltier, ce qu’ils doivent être dans Fordre de la 
série animale. 

C’est donc à partir des monadés composés, que l’appareil 
nerveux commence à apparaître. Le système médullaire, dont 
l’influence est si grande sur tons les autres , se complique de 
plus en plus et s.e met ainsi en harmonie avec les autres orga- 
nes. Le perfectionnement du système nerveux semble avoir 
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suivi, dans sa marche ascensionnelle, quatre principaux degrés, 
ou avoir parcouru en quelque sorte quatre phases, chez les 
animaux invertébrés. 

Le premier, le moins compliqué, est celui où la moelle ner- 
veuse disséminée dans la masse générale du corps, n’en est 
nullement distincte. On peut comprendre dans cette catégorie, 
les monadés simples on homogènes , et leselminthés de l'ordre 
des dragonneaux. 

Le second comprend les animaux qui, comme les monadés 
composés et les rayonnés, n’ont qu’une seule chaîne ganglion- 
naire distribuant des filets nerveux plus ou moins distincts aux 
différentes parties ainsi qu’aux organes digestifs. La portion 
ganglionnaire qui fournit des nerfs aux viscères, est en quel- 
que sorte analogue au grand sympathique des animaux supé- 
rieurs. Plus les ganglions de cette chaîne sont nombreux , et 
moins l’organisation des animaux est avancée, la centralisa- 
tion du système nerveux ne s’étant point encore opérée. 

Un certain nombre d’ehninthés offrent des traces du système 
ganglionnaire. Cet appareil nerveux y est principalement dé- 
veloppé du côté ventral , vers le point destiné à l’exercice des 
fonctions les plus décidément végétatives. Envisagés sous le 
rapport de leur système médullaire, les* elminthés sont en 
quelque sorte les embryons permanents des articulés supé- 
rieurs. 

Ces derniers rentrent dans le troisième degré de complica- 
tion. La chaîne ganglionnaire parait chez les articulés plus 
décidément double. Le système cérébral y prend une importance 
d’autant plus marquée, sur le viscéral ou l'analogue du grand 
sympathique, que l'instinct est pIusdéveloppé,lesmouvemcnts 
plus agiles et plus variés, enfin les organes des sens plus per- 
fectionnés. C'est ce que l’on observe particulièrement chez les 
insectes, où le système cérébro-spinal prend une importance 
marquée sur le viscéral ou abdominal, en même temps que 
certains organes des sens, particulièrement celui de la vue, 
prennent un développement qu'on ne leur avait pas vu at- 
teindre jusqu’alors. 

Lors du quatrième degré, la masse cérébrale et la moelle 
nerveuse prennent une prépondérance iuanife.ste sur le sys- 
tème ganglionnaire, soit par l’entremise des commissures, soit 
tout autrement. Ce progrès a lieu chez les mollusques, prin-. 
cipalement chez les supérieurs. 11 eu amène une foule d'aü-^ 
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très, quoiqu’il ne s’opère d’une manière complète que chez 
les animaux d’un ordre plus élevé, les vertébrés. 

Un système osseux, destiné à envelopper l’encèpbale et la 
moelle nerveuse, et à leur servir d’abri, et en quelque sorte 
de protecteur, n’a été nécessaire que lorsque l’appareil ner- 
veux est parvenu à une centralisation assez grande pour être 
isolé des autres oi^anes. Cette circonstance ne s’est manifestée 
d’une manière complète que chez les vertébrés; du moins on 
voit uniquement chez les plus perfectionnés des invertébrés , 
les céphalopodes, une sorte d’ébauche de boîte crânienne. Elle 
revêt, en partie, l’encéphale de ces animaux. Cette boite ne 
se continue pas pourtant comme celle des vertébrés ,par une 
colonne osseuse destinée à servir d’enveloppe et d’appui à la 
moelle nerveuse , toujours molle et d’une délicatesse plus ou 
moins grande. 

Si l’on examine sous le même point de vue les organes des 
sens supérieurs, on voit que ces sens ne s’exercent, par des 
organes localisés, que chez les invertébrés où la masse céré- 
brale a acquis une prépondérance marquée sur la moelle ner- 
veuse. Les insectes nous présentent une pareille disposition, du 
moins pour l’organe de la vue, très-développée par suite de 
la prépondérance des nerfs optiques , relativement aux autres 
organes sensoriaux.* 

Le même effet s’opère , pour l’ouïe et l’odorat, chez les crus- 
tacés. Les nerfs olfactifs et auditifs, à peu près inconnus chez 
les insectes, prennent ici de l’importance. Enhn, les trois sens 
deviennent simultanément compliqués chez les mollusques su- 
périeurs ou les céphalopodes ; ces animaux offrent déjà , sous 
ce point de vue, quelques rapports avec les vertébrés. Du 
moins, on observe, dans l’ensemble des organes qui les com- 
posent, des perfectionnements analogues à ceux que l’on aper- 
çoit chez les vertébrés les moins compliqués. 

On découvre également quatre degrés de complication dans 
l’appareil respiratoire des animaux invertébrés. Le plus infé- 
rieur n’en a pas la moindre trace ; tels sont les elminthés et 
les monades, soit simples, soit composés. Ces animaux respi- 
rent par toute la surface de leur corps ou par leur organe 
cutané; au moyen des cellules nombreuses dont il estcomposé, 
ils soutirent l’air des milieux ambiants. 

On peut ranger dans le second degré les animaux rayon- 
nés ; ceux-ci reçoivent l’air par l’intermédiaire de leurs bran- 
chies ou des poches vésiculaires dont ils sont munis, et qui 
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cominuni<juent immédiatement avec ce flnide et le tube ali- 
mentaire. On peut y comprendre les annélides tubicolés on 
marins, ainsi que les annélides abranches, et, particulière- 
ment, les sangsues. Ces annélides ont aussi des poches vésicu- 
laires ondes branchies; seulement, leurs formes different de 
celles des organes pareils des animaux rayonnés; mais, au 
fond, leurs fonctions sont les mêmes. 

Les animaux invertébrés respirent par un seul ou deux or- 
dres de trachées, les pulmonaires et les artérielles. Ces tra- 
chées, chargées de distribuer l’air dans toutes les parties du 
corps, peuvent être considérées comme appartenant à un troi- 
sième degré. Au moyeu de ce double système respiratoire , l’air 
foit sentir son impression à toutes les parties du corps; aussi, 
les animaux qui , comme les insectes et les arachnides, en sont 
pourvus , ont une sorte de circulation de ce fluide élastique. 

L’air, soutiré à l’atmosphère par les trachées pulmonaires, y 
est porté dans des espèces de vésicules ou des poches pneuma- 
tiques d’où le prennent les trachées artérielles au moyen 
de leurs nombreuses ramifications. Celles-ci le répandent dans 
toutes les parties du corps. C’est encore à ce degré supérieur 
qu’appartiennent plusieurs arachnides, qui respirent à la fois 
par des trachées et des sacs pulmonaires, sorte d’organes cir- 
conscrits dont les insectes ne nous présentent encore aucune 
trace. Les dysdères et les segestries sont les principaux genres 
de cet ordre d’invertébrés qui ont des stigmates. Les uns com- 
muniquent à des trachées, et les autres à des espèces de sacs 
pulmonaires ou à des poumons. 

On peut enfin ranger dans le quatrième degré les animaux 
invertébrés, où les organes respiratoires , circonscrits et limi- 
tés, sont formés par des branchies ou des poumons. Ce cas, 
le plus élevé parmi les progrès qui s’opèrent chez les organes 
respiratoires de cet ordre d’animaux , se fait remarquer chez 
plusieurs arachnides et crustacés. Il est surtout particulier aux 
mollusques, principalement aux céphalés. Il acquiert le maxi- 
mum de complication qu’on lui voit prendre, chez les cépha- 
lopodes, les êtres les plus perfectionnés de toute la série ani- 
male qui n’a pas encore de vertèbres. 

La respiration qui s’opère à l’aide de branchies indique que 
les animaux pourvus de pareils organes doivent avoir des 
mœurs et des habitudes aquatiques. Les branchies Jie pour- 
raient servir à des espèces terrestres , à moins que la nature 
n’eût , par des moyens particuliers , empêché ces organes de 
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se dessécher lorsqu’ils sont en contact avec l’air. Ce cas ex- 
ceptionnel se présente fort rarement ; on ne l’observe que 
chez un petit nombre de crustacés. 

Les poumons signalent toujours une respiration aérienne; 
aussi, les animaux chez lesquels se trouvent ces organes respi- 
rent l’air eu nature et d’une manière immédiate. Quant aux 
trachées et aux cellules, les unes et les autres servent aussi 
bien à la respiration aérienne qu’au mode de respiration qui 
soutire l’air en dissolution dans l’eau, qu’à raison de cette 
circonstance on a considérée comme aquatique. Ces organes, 
dont l’un est de la plus grande simplicité , remplissent , selon 
que les êtres où ils se rencontrent sont plongés dans l’air ou 
dans l’eau, des fonctions analogues aux poumons ou aux bran- 
chies. 

On peut comprendre dans quatre degrés différents les di- 
vers perfectionnements que subissent, chez les animaux inver- 
tébrés, les organes de la reproduction, sur lesquels reposent, 
en déBnitive , la durée et la perpétuité des espèces. Le degré 
inférieur est celui où , comme chez les monadés homogènes 
et certains vers intestinaux, par exemple les cystiformes, 
les animaux produisent au dehors de leur corps des globules 
qui deviennent, au moment de leur sortie, des êtres sembla- 
bles à ceux dont ils sont provenus. Il en est de même de tous 
ceux qui se perpétuent par une sorte de scission ou par de 
simples gemmes, par suite d’une surabondance de matières. 

Du moins, chez les animaux inférieurs, comme peut-être 
chez les supérieurs , on observe une relation manifeste entre 
les organes de la nutrition et ceux de la reproduction. 
L’excès d’alimentation, chez les uns comme chez les autres, 
est toujours favorable à la propagation de l’espèce. Lorsqu’une 
monade est goi^ée de nourriture, elle expulse au dehors une 
infinité de corpuscules. Ceux-ci deviennent , dès la sortie du 
sein de leur mère, des monades tout aussi bieu organisées 
qu’elle-méme. 

Lorsqu’elles ne reçoivent pas une quantité suffisante de nour- 
riture, elles ne produisent pas de nouveaux individus. Il ne 
s'eu sépare plus rien qui puisse assurer la perpétuité de l'es- 
pèce. Les monades sont pour lors à peu près stériles, comme 
chez le plus parfait dès êtres, les vieillards et les enfants. La 
stérilité des uns et des autres semble dépendre de la manière 
dont la nutrition s’y accomplit: sous ce rapport, il y a parité 
entre eux et les animaux les plus bas placés dans la série. 
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Les alimeuts que prennent les premiers sont à peine suffi- 
sants pour le maintien d’une existence qui va bientôt finir ; 
loin d'être en excès, ils remplissent à peine les conditions né- 
cessaires à la conservation de la vie. Quant aux enfants, l’ex- 
cès de nourriture qu’ils seraient dans le cas de recevoir, pour- 
rait, tout au plus, feVoriser leur accroissement et hâter leur 
développement. Mais il ne leur donne jamais un pouvoir ou 
une fiiculté inhérente aux êtres vivants, faculté dont ils ne 
jouissent que lorsqu’ils sont arrivés à leur entier développe- 
ment, et qu’ils se trouvent dans leur état complet. On ne dé- 
couvre jamais des zoospermes ou des animalcules spermati- 
ques chez les vieillards et les enfants, ainsi que chez les hybrides. 
Ces derniers ne sont pas des individus normaux ; par cela 
même , ils ne possèdent pas la vertu créatrice donnée seule- 
ment aux individus parfaits. 

Il y avait donc quelque chose de vrai dans ce vieil adage 
latin qui donnait à l’abondance de la nourriture tant d’effet 
sur la reproduction. L’observation semble annoncer qu’il y 
a une relation entre l’espèce des sexes produits et la quantité 
et la bonté des aliments. Tout se tient dans la nature : les phé- 
nomènes qui s’y passent se rattachent à d'autres, dont nous 
ne démêlons les relations que par l’expérience et la compa- 
raison. 

Ce serait donc en vain Qu’on voudrait trouver quelques 
traces de sexes chez les monadés. On ne voit pas même des 
indices complets d’organes de reproduction chez le second de- 
gré de perfection de ces animaux peu compliqués. Ainsi , chez 
plusieurs monadés composés, tels que les rotifères, et chez 
quelques rayonnés, comme les lithophytes, on ne distingue 

3 u’une sorte d’organe femelle. On ne peut pas y reconnaître 
es traces d’organes mâles ou reproducteurs. Les appareils de 
la reproduction sont si simples chez les alcyonium , que l’esto- 
mac y tient lieu de matrice et de vagin. Quelques espèces of- 
frent leur système reproducteur composé d’organes distincts 
et nettement séparés. Les méduses en fournissent des exem- 
ples. On y voit jusqu’à quatre ovaires, et de plus un sac ovi- 
fère, dans lequel les œufs opèrent leur développement et leurs 
métamorphoses. Ces organes femelles ne sont point accompa- 
gnés d’appareils génitaux mâles. Rien nejpeut même être sup- 
posé en tenir la place. 

Le troisième degré de complication des organes de la re- 
production est celui où les sexes différents sont réunis sur les 
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mêmes individus, en sorte que ceux-ci peuvent se féconder 
eux-mêmes. Cette circonstance constitue l’hermaphroditisme 
complet ; elle parait avoir été nécessaire chez les espèces qui, 
par leur genre de vie, ne pouvaient aller chercher un autre 
individu pour se reproduire, et qui, par cela même, devaient 
avoir en eux tous les moyens propres à assurer la perpétuité 
de leur race. Ainsi , l’huitre, constamment fixée sur le rocher 
qui l’a vue naître, est hermaphrodite et se féconde elle- 
même. Tels sont, parmi les elminthés, les cestoïdes et les 
trématodes qui , comme les huîtres , ont aussi des organes 
mâles et femelles réunis sur le même individu. Un grand 
nombre de mollusques de divers ordres, soit des acéphales, 
soit des nudibraucbes, soit des pulmonés , soit des cirrho- 
podes, soit, enfin, des cyclobranches, sont dans le même 
cas. 

A la vérité, certaines espèces, comme les gastéropodes, 
quoiqu'ils aient les deux genres d’organes réunis sur le même 
individu , n’en ont pas moins besoin d’un accouplement réci- 
proque pour se reproduire. Chacun remplit à la fois, avec 
l’individu auquel il se réunit, le rôle de mâle et de femelle. 
Ce cas, à peu près général chez les annélides , quoique moins 
parfait que celui où les sexes sont répartis sur deux individus 
différents, parait plus compliqué. D’après le mode singulier 
suivant lequel la reproduction s’opère , elle ne peut avoir lieu 
que par un double accouplement. 

La nature n’est donc arrivée au degré le plus élevé de ce 
genre de progrès que par suite d’un grand nombre d’essais 
plus ou moins heureux. Ce degré est celui où les sexes sont 
répartis sur deux individus différents. Le premier exemple de 
ce mode de reproduction nous est fourni, dans la série ascen- 
dante, par les elminthés cavitaires, ou les vers intestinaux 
qui vivent dans l’intérieur du corps d'autres animaux. On le 
revoit plus tard chez des embranchements plus élevés dans la 
série animale. On peut citer, comme exemple de ce genre de 
progrès, les insectes, les arachnides et les crustacés, qui tous 
ont des sexes distincts et séparés. 

Un certain nombre de mollusques de divers ordres, parti- 
culièrement les pectinibranches, les céphalopodes et même 
quelques acéphales, offrent les sexes évidemment séparés; 
certains n’ont que des organes mâles, et d’autres seulement 
des organes femelles ; on ne voit pas cependant que ces indi- 
vidus se iréuaissent et s’accouplent. La fécondation semble s’o- 
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pèrer chez ces mollusques, qui appartiennent tous à des es- 

Î tëces aquatiques, par un véritable arrosement, comme chez 
e plus grand nombre des poissons. 

Telle est la marche qu’ont suivie les organes reproducteurs 
dans leurs progrès successifs. Ce que nous venons de faire ob« 
server des mollusques aura fait juger quels perfectionnements 
ces animaux auraient eus à éprouver pour arriver au dernier 
terme de complication que les vertèbres supérieurs ont at- 
teint. Lorsqu’on envisage d’une manière générale l’organisa- 
tion des invertébrés, et eu particulier celle des classes infé- 
rieures, et qu’on la compare à celle des ordres les plus élevés, 
il est facile de reconnaître : 

1 ° Que la complication des appareils qui forment les prin- 
cipaux systèmes de l’organisme, ne marche pas d’une manière 
parallèle et simultanée, les uns avec les autres; 

2 ° Que tel organe se perfectionne plutôt que tel autre, et 
presque jamais d'un seul coup, mais d’une manière graduée 
et successive; 

3** Que la classe la moins élevée des animaux invertébrés 
peut être considérée comme un centre duquel émanent plu- 
sieurs séries divergentes, plus ou moins compliquées, et se 
perfectionnant de plus en plus; 

4® Qu’à mesure que l’on s’éloigne de ce centre, l'organisa- 
tion se complique et s’achève peu à peu , afin d’être en har- 
monie avec les nouvelles conditions d’existence. 

Ainsi, dans le monde physique, comme dans le monde mo- 
ral , le progrès est la loi la plus constante de la nature; 
c’est aussi vers lui que, par suite de notre destinée, nous som- 
mes poussés par une puissance irrésistible. Mais l'organisa- 
tion est au summum de son perfectionnement, sans qu’il y ait 
eu pour cela un véritable passage entre les espèces vivantes. 
Itien n’annonce de pareilles transformations, ni de métamor- 
phose complète d’un être organisé simple à un plus composé. 

On ne voit, pas les monadés homogènes devenir des mona- 
dés composés. Les uns comme les autres restent ce qu’ils sont 
depuis le principe de leur origine. De même, les autres inverté- 
htésne passent point par des nuances iiisen.sibles , pour deve- 
nir peu à peu de plus en plus coin|>liqués, et finir enfin par ac- 
«[iiérir des vertèbres. Les classes les plus rapprochées des deux 
grands embranchements, comme les mollusques et les pois- 
sons, ne se métamorphosent pas plus les uns dans les autres, 
'qu’on ne voit des oiseaux devenir mammifères, ni des poisson^ 
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prendre la forme des reptiles. Cependant, par suite des mé- 
tamorphoses établies dans les desseins de la nature , les pre- 
miers passent aux êtres rampants, cormne, par exemple, les té* 
tards qui , primitivement poissons, devienuent des grenouilles. 

Sans doute, des métamorphoses nombreuses ont lieu, non- 
seulement chez les invertébrés, mais encore chez les classes les 
moins compliquées des vertébrés. Elles sont uniquement desti- 
nées à faire arriver l’être qui les subit à un plus grand degré 
de complication calculé d’avance, et déterminé pour chaque 
espèce , mais non à en changer la nature. Il y a loin de ces 
formes diverses que prend l’être vivant, pour parvenir à son 
état normal et parfait, à ces transformations successives qui 
déplaceraient les conditions d’existence , et feraient naître 
des êtres construits sur un autre plan que celui dont ilsauraient 
joui à l'époque _de leur naissance. Ces métamorphoses mon- 
trent, par leur fixité, l’impossibilité de pareils passages qui 
ne sont point dans les lois des créations organiques. 

Si de pareils passages avaient pu s’effectuer, on en trouve- 
rait des traces dans les anciennes générations. On verrait éga- 
lement, parmi les espèces actuelles, des individus intermé- 
diaires entre telle ou telle classe, ou du moins entre telle ou 
telle race. Rien de semblable ne s’est manifesté à aucune 
époque chez les êtres organisés de l’ancienne comme de la 
nouvelle création. Il est donc rationnel d’en conclure que de 
pareils passages ne sont pas possibles, ou du moins, qu’il 
n’existe aucun fait positif duquel on puisse induire qu’ils 
aient jamais eu lieu. 


.SECTION II. 

DES ANIMAUX VERTÉBRÉS. 

Nous avons' suivi les divers 'degrés de' perFectibhnemënt 
qui s’opèrent chez les animaux invertébrés, des plus simples 
aux plus composés. Nous avons vu avec quelle lenteur ils s’ef- 
fectuent, et l’immense distance qui sépare les monadés des 
jjtus compliqués de la première série animale. Il y a loin des 
infusoires aux mollusfjues céphalopodes. Cesderniers, placés à 
la tête des animaux dépourvus de colonne vertébra'e, ont, 
par une particularité remarquable, les organes du mouve- 
ment rapprochés des organes scnsoriaùx. ’ 

Une distance plus graudé encore sépare 
lés plus perfectionnés dés invertébrés',' dés 
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les moins élevés. Ceci est une preuve que , généralement, les 
anciennes créations ont marché du simple au composé. Aussi, 
les animaux vertébrés qui offrent divers degrés de perfection- 
nement, ont paru plus tard sur la scène de l’ancien Monde, 
que les espèces moins compliquées. 

Il faut cependant s’assurer s’il existe chez les vertébrés des 
degrés divers de complication , analogues à ceux que l’on re- 
connaît chez les invertébrés. 

Les animaux supérieurs, étudiés des plus simples aux com- 
posés , se divisent naturellement en quatre embranchements. 
Les espèces qui en font partie se distinguent aussi facilement 
les unes des autres, par leurs formes extérieures que par l’en- 
semble de leur organisme. Ces classes sont celles des poissons, 
des reptiles, des oiseaux et des mammifères, en procédant du 
simple au composé, comme l’a fait la nature elle-même, dans 
la création des anciennes générations. 

La première, d’après cet ordre, est la moins compliquée. 
Elle a donc le plus de rapports avec les invertébrés. Ainsi, 
quoique les poissons aient tous un squelette, il n’y est pas 
constamment osseux, un grand nombre le présentent pure- 
ment cartilagineux et inarticulé. Chez ces derniers , les vertè- 
bres ne sont point distinctes souvent même, on n’y reconnaît 
aucune trace d’appendices latéraux. Par suite de cette infé- 
riorité, la portion crânienne, si développée chez les animaux 
supérieurs, n’est encore qu’une simple boîte sans articulations, 
analogue à celle qui existe chez les céphalopodes les plus per- 
fectionnés. 

Le squelette des poissons osseux, déjà plus avancé, offre des 
articulations distinctes; on n’en voit point de traces chez les 
espèces à squelette cartilagineux. La boîte crânienne y est 
également mieux dessinée et plus distincte. Elle est même 
percée de trous propres à la sortie des nerfs destinés aux sens. 
Le tronc est enfin muni de membres impairs et de plusieurs 
pairs, qui affectent spécialement la forme de nageoires. 

Ainsi, tandis que chez les poissons les plus inférieurs, tels 
que les cyclostonies ou les suceurs, les organes locomoteurs 
sont à peine distincts ou n’existent pas, ces organe^ se déve- 
loppent et se compliquent de plus en plus, sous la forme de 
nageoires, chez les ordres plus élevés, ils s’allongent quelque- 
fois , au point de permettre aux poissons de se soutenir, au 
moins quelques instants, dans les airs. 

Cette diversité dans la forme du squelette et le développe- 
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ment des organes locomoteurs , en préparent de non moins 
considérables dans le système nerveux. Il est peu perfectionné 
chez les ordres inférieurs; aussi la moelle épinière est -elle 
soixante fois plus volumineuse que le cerveau. Cet organe , 
dont le perfectionnement entraîne d’une manière nécessaire 
celui des organes des sens, loin d’étre prédominant sur la 
masse nerveuse, est formé par une série de ganglions accou- 
plés les uns à la suite des autres. 

Le cerveau n’est donc pas encore centralisé; c’est uni- 
quement chez les ordres supérieurs que la masse céré- 
brale se localise et devient ainsi prépondérante. Le cervelet, 
quoique distinct, reste toujours imparfait. Réduit à sa partie 
médiane , il est constamment dépourvu des commissures ana- 
logues à celles du pont de Varolles. Le grand sympathique, 
encore peu développé , se termine sur la paire nerveuse qui 
entoure le canal alimentaire, rappelant ainsi le collier encé- 
phalique des animaux inférieurs. 

Tel est le plus grand perfectionnement qu’acquiert le systè- 
me nerveux des poissons. La simplicité de cet appareil , dont 
l’influence est si grande sur l’organisation , et le peu de com- 
plication qu’il présente chez les plus perfectionnés, annoncent 
la stupidité de ces animaux. Aussi sont-ils, de tous les verté- 
brés , ceux où l’instinct est le moins développé. 

Leurs sens sont également peu perfectionnés. Le tact , qui 
s’exerce souvent sans organe spécial et par toutes les parties 
extérieures , n’a une certaine délicatesse que chez les espè- 
ces dont la peau est nue et muqueuse. Il ne peut être que 
très-imparfait chez les poissons dont la peau est recouverte 
par des écailles dures et résistantes. Ce sens ne paraît s’exercer 
ici qu’au moyen des lèvres ou des barbillons , plus ou moins 
étendus, dont ces espèces sont pourvues. 

Le sens du goût, généralement obtus , n’existe pas chez les 
poissons qui n’ont point de langue ou d’organe analogue, ou 
chez ceux où elle est osseuse, immobile ou couverte de par- 
ties dures que l’on pourrait comparer aux dents. 

La vue, quoique distincte chez cet ordre d’animaux, éprouve 
de nombreuses variations dans le volume, la forme et la si- 
tuation des organes qui en. sont le siège. Par suite du milieu 
que les poissons habitent, leur yeux offrent généralement leur 
cornée très-aplalie, l’humeur aqueuse peu abondante, et leur 
cristallin globuleux et dur. 

L’ouïe, dont jouissent la plupart des animaux inférieurs, s’y 
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exerce par des organes peu distincts; il règne les plus grandes 
incertitudes sur leur place et sur leur position. L’appareil au> 
ditif ne se perfectionne que chez les animaux les plus avancés 
en organisation. Chez ces derniers, outre le sac membraneux 
des cyclostomes, il existe trois canaux semi-circulaires, et un 
labyrinthe qui contient, assez constamment, un ou plusieurs 
corps pierreux flottant au milieu d’une pulpe animale. On n’y 
voit point ni trompe d’Eustache , ni osselet, ni fenêtre ronde. 
Les sélaciens seuls ont une fenêtre ovale. Aussi , sous le rap- 
port de leurs organes de la vue et de l’ouïe, les poissons ont 
de grandes analogies avec les invertébrés les plus perfec- 
tionnés, les céphalopodes. 

L’organe de l’odorat des poissons, très-simple chez les 
ordres inférieurs, ne se complique que chez les plus élevés. 
II y est formé par deux petites fosses qui varient par leurs 
formes et leurs dimensions. Ces fosses sont situées à l’extrémité 
du museau. Cet organe s’étend parfois au point de devenir 
semblable au nez des animaux supérieurs, ce que l’on observe 
chez les chimères. 

L’appareil de l’absorption alimentaire éprouve , chez les di- 
vers ordres des poissons , de nombreuses modifications. Il est 
d’autant plus compliqué, qu'on l’observe chez les espèces 
supérieures. Constamment court et droit, il égale à peine 
la longueur du corps. Aussi, chez les espèces qui ont besoin 
d’une grande quantité de nourriture , l’intestin est garni de 
lames en spirale, destinées à prolonger le séjpur des aliments, 
afin d’en séparer, de la manière la plus complète, la partie 
nutritive. De même, quoique l’estomac soit le plus générale- 
ment simple , il est parfois partagé en plusieurs compai'timents. 
]I paraît en quelque sorte double par l’effet de ces divisions , 
par exemple chez les squales, ün observe aussi souvent, dans 
le voisinage du pylore, de nombreux cæcums analogues à ceux 
des insectes et des mollusques. Lorsque ces organes manquent, 
ils sont remplacés par des membranes plissces en spirale. 

Considérés sons le rapport de leursorganesde respiration, les 
poissons constituent la première tribu des animaux vertébrés. 
Eux seuls respirentà toutes les époques de leur vie, par des br<in- 
chies à l’aide desquelles ces animaux soutirent la portion d’air 
en dissolution dans l’eau. Us sont donc, parmi les vertébrés, 
les animaux aquatiques par excellence ; aussi leurs organes de 
respiration ont été appropriés, à cette condition impérieuse 
de leur existence. 
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Les appareils de l’absorption aérienne suivent également 
chez les poissons différents degrés de perfectionnement ana- 
logues à ceux qu’éprouvent les autres organes. Ces animaux 
respirent principalement au moyen de l’air en dissolution dans 
l’eau. Ils l’en séparent à l’aide de branchies. Ces organes, pla- 
cés des deux côtés de la tête, protégée par des opercules ana- 
logues aux valves des mollusques acéphales, ne concourent 
pas seuls à cette fonction. Un sac membraneux, pourvu de 
nombreux vaisseaux analogues aux poches aériennes de cer- 
" taines espèces de méduses, est chargé de ce soin. 

Ce sac ou vessie natatoire ne doit pas être indispensable 
dans l’acte de la respiration, car un grand nombre de poissons 
n’en offrent aucune trace. Quelquefois cet organe existe chez 
certaines espèces d’un genre, et manque entièrement chez 
toutes les autres, ce qui annonce le peu d'influence qu’il 
doit exercer pour l’absorption aérienne. Aussi, sous ce rap- 
port comme sous beaucoup d’autres , cet organe ne peut être 
assimilé à des poumons, dont il ne paraît pas remplir les usages. 

En résultat, quoique les poissons aientune respiration sim- 
ple et complète, ils respirent peut-être encore moins que les 
reptiles. Il paraît en être de même des espèces qui ne se 
contentent pas de l’oxigène en dissolution dans l’eau et qui 
viennent à sa surface humer l’air en nature. Certaines espèces 
avalent des quantités plus ou moins considérables d’air; ils eu 
convertissent l’oxigène en acide carbonique en le faisant pas- 
ser au travers des intestins. Malgré toutes ces circonstances, 
plus ou moins favorables à l’acte de l’absorption aérienne, les 
poissons sont peut-être au-dessous des reptiles sous ce rap- 
port, quoique ceux-ci aient une respiration incomplète, c'est- 
à dire, qu’une partie de leur sang veineux éprouveseule l’im- 
pression de l'air. 

Ces deux ordres se font remarquer par leur peu de chaleur 
et le peu d’énergie de leurs forces motrices, également faibles 
chez les reptiles et chez les poissons. 

Les derniers, considérés sous le rapport de leurs appareils 
de la circulation , sont inférieurs aux autres vertébré.s, quoi- 
qu’en progrès relativement aux invertébrés. Cette fonction , 
aussi essentielle à la vie que la respiration avec laquelle elle 
est liée d’uue manière intime, s’exerce déjà ici par un cœur 
à deux loges. Cet organe reçoit le sang par deux gros troncs 
logés sous la colonne vertébrale. Peu développé , il of- 
fre le plus généralement un petit volume. Le cœur est ainsi 
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en rapport avec les faibles progrès qu’a faits, chez cet ordre d’a- 
nimaux, le système nerveux, particulièrement la masse encé- 
phalique. Les poissons ont toutefois un système artériel et 
veineux nettement séparés l’un de l’autre. 

Le sang de ces animaux est formé par des globules ellipti* 
ques et rougeâtres. Leur grosseur paraît supérieure à celle des 
globules du sang humain. En parcourant le cercle circula- 
toire, ce fluide traverse en entier l’appareil de la respiration, 
comme chez les mammifères et les oiseaux. Mais comme il ne 
passe qu’une seule fois dans le cœur, sa marche en est singu- 
lièrement ralentie. Cet organe correspond à la moitié droite 
du cœur des vertébrés supérieurs. D’après les conditions aux- 
quelles le moteur du sang est soumis, la circulation des pois- 
sons est en quelque sorte double, mais incomplète, tandis que 
leur respiration est complète, ainsi que nous l’avons déjà fait 
observer. 

Envisagés sous le rapport de leurs organes de reproduction , 
ils offrent tous, sans distinction, comme les autres vertébrés , 
des sexes sépares sur des individus différents. Le mode de fé- 
condation éprouve de grandes variations chez ces animaux , 
soit dans leurs organes mâles, soit dans leurs organes femelles, 
chez ceux où ces appareils ne sont pas complets, le mâle se 
content^ de répandre la liqueur séminale sur le frai de la fe- 
melle. Cet arrosement suffit pour la fécondation des œufs. 
Mais chez les espèces où il y a accouplement, le mâle est pourvu 
d’un organe particulier destiné à remplir cette fonction, la 
femelle a, pour lors, une véritable matrice. 

Les poissons offrent d’assez grandes différences daus^ leurs 
modes de gestation; chez les uns les petits éclosent dans l’o- 
vaire, d’où ils sortent par un canal très-court; tandis que chez 
les autres, les petits éclosent au dehors de l’utérus. 

Les poissons, les plus simples des vertébrés, ont aussi l’orga- ' 
nisation la moins avancée. Us sont les premiers vertébrés qui 
aient apparu sur la scène de l’ancien Monde. On peut voir 
une preuve de leurmoindre complication, eu égardaux reptiles, 
dans la transformation du têtard en grenouille. 

l.’œuf de la grenouille donne naissance au têtard, véritable 
poisson, pour\u d’une nageoire caudale et de branchies pro- 
pres à respirer l’air en dissolution dans l’ean. Ce poisson de- 
vient reptile ou grenouille, en perdant sa queue et scs 
branchies, et en acquérant des poumons et des pattes. Une 
pareille transformation est en réalité le passage d’un animal 
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à Formes et à org^anisation /.oologique inférieure, à une supé> 
rieure, dans laquelle le nouvel être doit vivre et engendrer. 

Il ne faut pas conclure de ces états transitoires, par lesquels 
passent les reptiles , que les espèces les plus différentes aient 
jamais joui de la faculté de se transformer les unes dans les 
autres, par suite des variations de l’organisation. 

Le second degré de perfectionnement des vertébrés est celui 
des reptiles, qui rampent (ilutôt qu’ils ne marchent. 

Cet embranchement comprend les vertébrés à sang-froid, 
dont la respiration dans l’état parfait, mais non dans le jeune 
âge, est aérienne et incomplète. Les reptiles, parvenus à leur 
état parfaitou normal et non transitoire, ont constamment des 
poumons comme les oiseaux et les mammifères. Les branchies 
existent seulement chez ceux qui n’ont point encore achevé 
leurs métamorphoses. Néanmoins leur appareil respiratoire 
est toujours disposé de manière à ce qu’une partie du sang 
veineux se mêle au sang artériel , sans avoir traversé l’organe 
respiratoire. En général, ce mélange s’opère dans le cœur, 
<|ui ne présente qu’un seul ventricule dans lequel s’ouvrent 
les deux oreillettes. 

Les reptiles ont nn squelette généralement osseux; il offre 
cette particularité de ne pas être toujours interne, et de pren- 
dre parfois un développement considérable à l’extérieur, 
comme, par exemple, chez le.s chèloniens. D’un autre côté, la 
boite crânienne, quoique généralement osseuse, est souvent 
peu solide-, formée par des os à peine consistants, elle rap- 
pelle celle des poissons cartilagineux. 

Le squelette présente, dans sa structure, des variations plus 
grandes que chez les vertébrés à sang chaud. Aussi est-il dif- 
ficile de le ramener à une loi générale. Toutes les parties qui 
le composent peuvent tour-à-tour manquer, à l’exception 
pourtant de la tête et de la colonne vertébrale. Cependant les 
os du squelette des reptiles conservent toujours une grande 
ressemblance avec ceux des mammifères et des oiseaux. Il n’en 
est pas ainsi des os qui composent la charpente solide des 
poissons. Les premiers se reconnaissent , sans difficultés, pour 
les analogues des autres classes supérieures des vertébrés. 

Les organes locomoteurs offrent de nombreuses variations 
chez cet ordre d’animaux. Certains n’eu ont pas même des 
traces, tels sont les ophidiens. Les espèces pourvues de mem- 
bres distincts, les ont construits pour la marche, et les autres 
pour la nage , les deux genres de mouvements qu’exécutent les 
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reptiles. La mobilité de ces animaux est en général moins 
grande, moins soutenue que celle des vertébrés à sang chaud. 

Leurs membres sont souvent si courts, que leur ventre 
traîne à terre, circonstance très-défavorable à une progression 
rapide. Au lien d’être dirigés parallèlement à l’axe du corps, et 
de se mouvoir dans ce sens, ils se portent en général de côté 
et se meuvent de dehors en dedans , perpendiculairement à 
l’axe du corps. Cette disposition est très-désavantageuse à la 
locomotion. Aussi la plupart des reptiles rampent plutôt 
sur le sol, qu’ils ne marchent. Ceux-ci, comme les poissons, 
ne peuvent se soutenir longtemps dans les airs. Le grand 
repli de la peau qui s’étend, chez les dragons, de chaque côté 
de leur corps, et se déploie, sert uniquement à ces animaux 
de parachute. Ce repli de l’organe cutané n’est pas soutenu 
ni mis eu mouvement par les membres , mais unii|uement 
par les six premières fausses côtes. 

Leur système nerveux a les plus grandes analogies avec 
celui des poissons. Le cerveau, encore peu développé, est formé 
par une série de ganglions placés les uns à côté des autres. Sa 
surface est constamment lisse et sans circonvolution. La moelle 
épinière, généralement plus développée que l’encéphale, en- 
voie aux diverses parties du corps des nerfs très-gros, surtout 
relativement au volume du cerveau. 

Le cervelet ne présente qu’une bande étroite, médullaire, 
du moins chez les protées, les salamandres, les grenouilles et 
les serpents. On le voit plissé chez les ordres supérieurs, répé- 
tant la forme de celui des squales ; il se rattache également à la 
disposition de cet organe chez les oiseaux. Néanmoins, les nerfs 
cérébraux etrachidiens s’y distribuent à peu près comme chez 
l’homme. Mais chez les serpeuts qui manquent de membres, 
de diaphragme et de bassin, les nerfs correspondants n’y sont 
point développés. Le grand sympathique apparaît chez les 
tortues et les grenouilles. A part ces deux ordres, l’existence 
de ce nerf, dont l’influence est si grande sur les viscères et les 
membres postérieurs, est fort douteuse. 

Considérés sous le rapport de leurs sens inférieurs , les rep- 
4 tiles ne sont pas en progrès sur les poissons. Leur tact est peu 
délicat à raison de la nature de leurs téguments. Leur solidité, 
souvent considérable , est encore parfois rendue plus grande 
par des écailles plus ou moins dures et résistantes. Alors la 
langue qui, dans certaines circonstances, sert d’organe de pré- 

beosiou lorsqu’elle est mobile, devient le principal organe 
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de tact. Les espèces dont la peau est complètement nue et l'é- 
piderme à peine distinct, offrent seules une certaine délica- 
tesse dans l’organe du toucher. 

Le goût est un sens peu développé chez les reptiles, surtout 
chez les espèces où la langue est immobile, comme celle de 
certains sauriens et des chéloniens. On peut citer les sala- 
mandres, les crocodiles et les tortues, comme exemples de 
cette disposition. Le langue est même quelquefois à peu près 
nulle, comme chez le pipa. Cet organe se complique chez d’au- 
tres espèces, et devient pour lors un instrument de préhen- 
sion, dont le jeu est des plus remarquables. A l’aide de leur 
langue mobile, certains reptiles, à la tête desquels on doit 
citer le caméléon, peuvent saisir une proie éloignée, et même 
la déguster au moyen des papilles nerveuses distinctes qui la 
garnissent. Ceci a uniquement lieu chez les espèces où l’or- 
ganedu goût est mince, sec et protactile; quelquefois il se di- 
vise en deux et devient bihde. Comme la plupart des reptiles 
avalent leurs aliments sans les mâcher, le sens du goût doit 
être très-obtus. 

L’organe de la vue n’a pas acquis non plus de grands per- 
fectionnements. Il forme une sorte de transition entre les 
poissons et les oiseaux. Le globe oculaire, quoiqu’assez gros, eu 
comparaison du cerveau , l’est beaucoup moins que chez les 
poissons. Il est plus sphérique que chez ces derniers, parla 
différence du milieu que les uns et les autres habitent. L'iris 
y est plus mobile et les procès ciliaires plus développés ou 
tout-à-fait puis. Les paupières existent chez quelques-uns ; 
chez les autres, elles sont remplacées par des replis particu- 
liers de la peau. La principale particularité des yeux de ces 
animaux tient au croisement de leurs nerfs optiques traver- 
sés les uns par les autres. 

On peut citer le cercle osseux qui se trouve à la sclérotique 
des sauriens. Il n’en existe pourtant aucune trace chez les ba- 
traciens et les serpents. EnBn, le rudiment de peigne ruyschien 
se rencontre chez la plupart de ces animaux. 

Ce que nous venons de dire de l’organe de la vue, s’appli- 
que aux organes de l’odorat et de l’ouïe. Ainsi, pour le premier ^ 
de ces deux sens, on ne voit chez aucun reptile, les nerfs ol- 
factifs traverser la lame criblée, comme chez les vertébrés 
supérieurs. Ces animaux ont des cornets simples, quelquefois 
nuis, en sorte que la fusse nasale ne représente plus qu’une 
sorte de boite ou un court canal tapissé par une membraDe 
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pituitaire colorée ordinairement en noir. Si l’on en excepte 
les crocodiles, les arrière-narines s’ouvrent au palais , et 
ne permettent point aux fosses nasales de se prolonger aussi 
loin en arrière que chez les mammifères et même chez les 
oiseaux. Le nerf olfactif, véritable lobe, souvent de moitié aussi 
volumineux que l’hémisphére cérébral , suppose des sensa- 
tions assez variées ; mais nous manquons, à cet égard, d’ob- 
servations précises. 

Les larves ou têtards, qui sont des espèces de poissons tant 
qu’ils restent dans cet état, aspirent l’eau comme ces derniers. 
11 en est de même des batraciens à branchies permanentes, et 
en quelque sorte des protées. Il n’est pas inutile de rappeler 
qne les nerfs olfactifs et nasaux donnent une assez grande 
sensibilité aux narines des reptiles. 

L’organe de l’ouïe est assez simple chez cet ordre d’ani- 
maux. Il est borné, chez les branchiés et quelques batraciens, 
à un petit labyrinthe composé d’un vestibule et de canaux 
semi-circulaires, à peu près comme chez les poissons cartila- 
gineux supérieurs. D’autres batraciens ont cependant une fe- 
nêtre ovale , et à l’extérieur une caisse de tympan en grande 
partie membraneuse , des osselets de l’ouïe , et une véritable 
trompe d’Eustachc. Pour la première fois, on voit une oreille 
externe chez les crocodiles; l’on n’y rencontre pas encore de 
conque auditive. Néanmoins, chez ces animaux, comme chez les 
lézards, il existe une fenêtre cochléenne qui disparaît chez la 
plupart des batraciens, tels que les grenouilles, les crapauds 
et les rainettes. On n’observe pas non plus de cavité ou de 
membrane tympauique chez les serpents. 

Cet aperçu de la conformation de l’organe de l’ouïe chez 
les reptiles, prouve combien elle est imparfaite, en compa- 
raison de celle des oiseaux et des mammifères , et combien 
elle appelle les progrès, qui n’ont guère lieu que chez les plus 
élevés des vertébrés. 


L’appareil de l’absorption alimentaire des reptiles a les plus 
grands rapports avec celui des poissons. La plupart des rep- 
tiles se nourrissent de proie vivante ou de matières ani- 
males, qu’ils avalent sans les diviser ni les mâcher. Du moins 
les dents qui garnissent leurs mâchoires , surtout celles des 
sauriens, ne servent point à la mastication. Destinées à re- 
tenir leur proie, elles ne peuvent la déchirer pour en faciliter 
la déglutition. 

De pareilles habitudes leur sont communes avec les pois- 
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sons. Aussi leur canal intestinal est semblable ; il ne fait au- 
cune circonvolution, ni aucun détour de la bouche à l’anus. 
D’un autre côté, l’ampleur de leur œsophage est égale à celle 
de l’estomac, d’autant plus musculeux, que le système dentaire 
est plus imparfait. Quelquefois on le voit armé de petites 
pièces cornées, analogues aux dents linguales et pharyngiennes 
des poissons. L’intestin se termine dans un cloaque, où vien- 
nent aboutir les organes urinaires et de la génération. Il est 
soutenu par un mésentère délicat et peu membraneux. Comme 
les animaux supérieurs, les reptiles ont généralemeut un foie 
assez volumineux, divisé en un ou trois lobçs. Comme eux 
encore, ils ont des vaisseaux lymphatiques destinés à pomper 
les produits de la digestion , et à les verser dans le torreut de 
la circulation.' 

Les organes de l’absorption gazeuse ont fait un assez grand 
progrès chez les reptiles. Les poissons, qui les précèdent dans 
la série, ne montrent, pour tout organe respiratoire, que des 
branchies, appareils à l’aide desquels ces animaux s’appro- 
prient l’air en dissolution dans l’eau. Il serait difBcile de con- 
sidérer leur vessie natatoire comme analogue à des poumons, 
quand on ne ferait attention qu’à cette circonstance du peu 
de constance de cet organe , qui est loin de se trouver chez 
tous les vertébrés de cet ordre. 

Ce progrès consiste à ce que les reptiles , comme les oiseaux 
et les mammifères, ont des poumons, aussi bien ceux qui vi- 
vent dans l’eau , que les espèces qui , comme les batraciens 
pectinibranches , ont des branchies. Il n’y a d’exception que 
pour les reptiles qui ne sont point parvenus à leur état normal 
ou parfait; tels sont les têtards, qui, avant de devenir reptiles, 
se présentent sous la forme et l’organisation des poissons. 

Ces poumons, propres à respirer l’air en nature, sont analo- 
gues à ceux des vertébrés à sang chaud. Ils offrent constam- 
ment de grandes cellules; mais leur surface vasculaire desti- 
née à recevoir l’air y est généralement peu étendue. 

Aussi , les reptiles sont tous des animaux à sang froid ; comme 
iis consomment peu d’oxigène, ils n’ont pas assez de chaleur 
pour avoir une température sensiblement supérieure à celle 
de l’atmosphère. Ils doivent à cette circonstance de n’exiger 
qu’une faible quantité d’air. Ils peuvent aussi en être long- 
temps privés, sans tomber pour cela en asphyxie. On peut en- 
core noter parmi les circonstances défavorables à l’activité de 
leur respiration, celle qui empêche l’air de se renouveler aussi 
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fréquemment dans l’intérieur de leurs poumons , que chez les 
animaux supérieurs. Ces organes ne sont point, chez les rep- 
tiles, logés dans une cavité particulière, leur thorax n’y est 
point séparé de la portion abdominale , par un muscle analo- 
gue au diaphragme. . 

Ces animaux sont les premiers des vertébrés où il existe un 
organe vocal; il est plus compliqué chez les batraciens que 
chez les autres espèces où l’on voit un appareil de ce genre. 

Leur circulation , loin d'étre simple et complète, est au con* 
traire double et incomplète. Le cœur n’envoie au poumon 
qu’une certaine portion du sang qu’il a reçu des diverses par- 
ties du corps. Ce fluide ne respire donc pas en totalité. Au mi- 
lieu des variations de l’appareil circulatoire, il y a toujours 
une communication entre le système vasculaire à sang rouge 
et le système vasculaire à sang noir. Comme ces deux liquides 
se confondent, les organes reçoivent un sang imparfaitement 
artérialisé par le travail de la respiration. 

Cette circonstance explique la basse température de ces ani- 
maux et le peu d'énergie de leurs mouvements. Leur cœur, le 
plus souvent à trois loges, se fait remarquer par sa petitesse. 
Cet organe, formé chez les batraciens par deux oreillettes et 
un ventricule, se complique chez les crocodilieus, où exis- 
tent deux ventricules et deux oreillettes. Quant à la dispo- 
sition chez les autres sauriens^et les ophidiens, elle est à peu 
près la même que chez les premiers. 

Cette conformation, particulière aux reptiles, rend encore 
raison du peu de chaleur et de la faible activité de ces 
animaux. Elle tient au petit diamètre de leurs veines et de 
leurs artères. On peut encore signaler, parmi les dispositions 
qui y contribuent, le petit nombre des globules de leur sang et. 
leur volume plus considérable, comparativement aux globu- 
les sanguins des oiseaux et des mammifères. Leur forme est 
constamment elliptique. 

Les organes de la reproduction des reptiles ont les plus 
grandes analogies avec ceux des poissons, surtout chez les es- 
pèces pourvues de branchies et dont la respiration est aquati- 
que. Chez ceux-ci , particulièrement chez les ovipares, le mâle 
ne féconde les œufs qu’après leur sortie de l’utérus, et il n’y a 
jamais incubation. Seulement, chez les ophidiens, les chélo- 
niens et les sauriens, où la génération est ovo-vivipare, il y a 
un véritable accouplement. 

Les organes de la reproduction offrent de nombreuses va- 
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nations d'an ordre à l’autre, et souvent dans le xuéme ordre, 
comme on le voit chez les batraciens. Ils sont composés, chez 
les femelles , de deux ovaires accompagnés par deux oviJuctus 
flexueux , qui s’ouvrent dans le cloaque. Les testicules des 
mâles occupent la même place que les ovaires des femelles, et 
tiennent à l’extrémité antérieure des vésicules pulmonaires. 
Les mâles se distinguent des femelles par des couleurs vives, 
une moindre taille , disposition tout-à-fait contraire à ce qne 
l’on voit chez la plupart des autres animaux. Ün est moins 
étonné de les voir caractérisés par des membres plus longs, 
parfois armés d’un pouce renflé et verniqueux aux pattes de 
devant, et par une voix plus éclatante. 

I.es grandes variations que les appareils reproducteurs 
éprouvent chez les divers ordres des reptiles, indiquent qu’il 
n'y a pas pour eux de plan fixe ni bien arrêté. Ces diffé- 
rences, qui ont aussi leur importance dans le système de l’or- 
ganisation de ces animaux, annoncent que, comme les pois- 
sons, les reptiles ont un grand nombre de progrès à recevoir 
pour atteindre à un certain degré de perfection. Ces progrès 
ne se manifestent pas encore d’une manière complète chez les 
oiseaux ; ils n’arrivent à leur summum de perfectionnement que 
chez les plus compliqués des mammifères. 

Le troisième degré de perfectionnement qu’éprouvent les 
animaux vertébrés dans leurs formes et l’ensemble de leur or- 
ganisation, nous est fourni par les oiseaux. Ceux-ci, essentiel- 
lement organisés pour le vol, se montrent plus avancés que 
ceux qui les précèdent dans la série. Leur circulation double 
et complète s’y trouve liée avec une respiration aérienne 
également double. Au lieu de s’effectuer uniquement dans les 
poumons , comme chez les autres vertébrés, elle s’opère dans 
ces organes ainsi que dans toute la profondeur des parties des 
corps et jusque dans l’intérieur des os. Le sang des oiseaux, 
plus chaud que celui des autres animaux, leur donne une 
grande agilité et des passions plus vives. 

Le squelette , quoique constamment osseux , offre chacune 
de ses pièces percée de trous ; ils servent à introduire l'air 
dans l'intérieur des os, toujours dépourvus de moelle. Cette 
pneumalicité est d’autant plus grande, que l’oiseau e.<it meilleur 
voilier. Elle n’existe pourtant pas chez les espèces dont les 
mem!)res antérieurs, quoiqu’ils aient la forme des ailes, ne ser- 
vent pas au vol. Elle est constante dans les os des membres 
postérieurs ; ceux-ci avaient besoin de suppléer à la privation 
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du vol, sorte de mouvement qu’ils ne peuvent exécuter par le 
peu de développement de leurs ailes. Aussi, les espèces qui ne 
s’élèvent pas dans les airs, courent avec la plus grande rapi- 
dité. Les autruches sont des exemples de cette double circon- 
stance. Les mammifères les plus rapides, tels que les tigres, 
les lions, les antilopes et les cerfs, ne sauraient les dépasser 
dans leurs courses. On dirait que les autruches, nommées par 
Aristote des oiseaux mammifères, ont des ailes aux pieds, 
tant leur vitesse est grande. 

Les oiseaux out donc quatre principaux organes de loco- 
motion : les antérieurs servent le plus généralement au vol; 
les postérieurs à la progression, et souvent encore à la pré- 
hension. Ces organes éprouvent d’assez grandes variations 
dans leurs formes, leurs dispositions et leur structure; on les 
voit toujours en rapport avec les mœurs et les habitudes des 
espèces. 

Ainsi, plus l’oiseau est bon voilier, plus ses ailes et sa queue 
sont développées. Les pattes subissent également de nom- 
breuses modifications, suivant les habitudes et le genre de 
nourriture de ces animaux. Vigoureuses et fortes chez les es- 
pèces qui se nourrissent de proie vivante, elles deviennent, 
ainsi que le bec, moins robustes chez celles qui vivent de 
substances végétales. Les pattes grêles et longues des oiseaux 
de rivage sont palmées et munies de membranes particulières 
chez ceux qui se livreut à la nage. Les oiseaux coureurs se 
font remarquer par la grosseur de leurs membres postérieurs, 
la force et le volume des muscles qui les font mouvoir et y pren- 
nent leurs attaches. Chaque disposition particulière annonce de 
nouvelles conditions d’existence; elle montre les relations qui 
existent entre elles et les moindres détails de l’organisation. 

Les oiseaux bons voiliers ont non-seulement leur sternum, 
mais surtout leur crête sternale très-développée. La partie 
dorsale de leur colonne vertébrale est, pour lors, à peu près 
immobile; elle donne par là un appui plus solide à la crête 
saillante du sternum, chez eux -tellement prononcée qu’on l’a 
nommée bréchet. 

Les espèces peu favorisées sous le rapport des organes du 
vol , et qui courent avec rapidité, offrent la partie dorsale de 
leur colonne vertébrale mobile et leur crête sternale moins 
saillante. Pour rendre leurs mouvements plus prompts et plus 
faciles que chez les poissons et les reptiles, la nature a doué 
les oiseaux démuselés forts et à couleur rouge très- intense. 

Paléontologie ^ tome i. ^4 
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Les espèces qui ne volent pas ont leur corps le plus dégarni 
de plumes. Leurs dimensions sont également plus considéra- 
bles. L’autruche, la girafe des oiseaux, surpasse de beaucoup 
en grandeur les espèces qui, dans leur vol rapide, parcourent 
les vastes plaines de l'air. Il paraît en être de même des dinar- 
mis, oiseaux encore plus gigantesques, observés récemment 
dans la Nouvelle-Zélande. 

Le système nerveux des oiseaux est très-compliqué, compa- 
rativement à ce qu’il est chez les poissons et chez les reptiles. 
Le cerveau est le centre où viennent aboutir les nerfs sensitifs 
de la vie animale ou de relation, et d'où partent les nerfs mo- 
teurs soumis à la volonté. Les circonvolutions, la coque du 
noyau encéphalique de Treviranus, ou les portions qui re- 
couvrent les renflements ganglionnaires nommés corps striés, 
couches optiques, tubercules quadri-jumeaux ou bi-jumeaux, 
le noyau du cervelet, sont formés par l’épanouissement des 
nerfs sensoriels et par l’extrémité centrale des nerfs moteurs 
soumis à la volonté. 

La substance grise de l’encéphale paraît intermédiaire entre 
les extrémités des nerfs sensitifs et celles des nerfs du mouve- 
ment. Aussi n’existe-t-il point de ganglions sans substance grise. 
Les renflements nerveux où elle manque sont uniquement des 
plexus destinés à changer la direction des filets nerveux. La 
moelle épinière, singulièrement surpassée en volume chez les 
oiseaux par l’encéphale, peut être considérée comme on tronc 
formé par la réunion des nerfs de la vie animale et de quel- 
ques filets des nerfs végétatifs des membres et du tronc de l’a- 
nimal. Elle se compose de quatre cordons principaux, deux su- 
périeurs appartenant aux nerfs sensitifs, et deux inférieurs 
dépendant des nerfs du mouvement. 

L’ensemble de ce système éprouve de nombreux perfec- 
tionnements chez les habitants des airs, particulièrement leur 
cerveau. Quoique composé de deux hémisphères, il n’offre 
pas encore de véritables circonvolutions : les hémisphères n'y 
sont pas non plus réunis par le corps calleux. Le cervelet, 
dont la forme est analogue à celle d’une lame plissée, n’est 
point recouvert par les hémisphères cérébraux, comme cela a 
lien chez les mammifères les plus compliqués. La principale 
particularité de l’encéphale des oiseaux tient au développe- 
ment marqué qu’y prennent les lobes optiques : ils sont à dé- 
couvert et en dehors des lobes cérébraux. Les premiers, creux 
comme ceux-ci, ne sont jamais entièrement solides. 
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Les nerfs cérébraux et rachidiens sont distribués , chez les oi* 
seaux, à peu près comme chez les mammifères. Le grand sym- 
pathique, placé des deux côtés de la colonne vertébrale, offre 
à chaque vertèbre un ganglion qui s’unit au ganglion voisin. 

Malgré ces perfectionnements de leur appareil nerveux, les 
oiseaux n’ont que deux sens complets. Le toucher est néces- 
sairement obtus chez des animaux dont la peau est couverte 
d'une grande quantité de plumes, organes peu impressionna- 
bles à l'action des agents extérieurs. Il en est de même du goût : 
leur langue est garnie de substance cornée, ou quelquefois de 
portions dures, osseuses, analogues aux dents. Le tact a seu- 
lement quelque sensibilité chez les espèces dont la langue est 
molle et charnue. Aussi cet organe leur sert plutôt d’instru- 
ment de préhension, et surtout de déglutition, que de goût. 

L’odorat est peu développé chez les oiseaux, particulière- 
ment chez les espèces qui n’ont pas besoin d’une grande fi- 
nesse dans l’exercice de ce sens. Les narines y sont réduites à 
de simples fentes; elles n’acquièrent jamais une certaine mo- 
bilité. On pourrait croire , d’après l’ampleur des cavités na- 
sales, que ces animaux devraient avoir une certaine délicatesse 
dans le sens de l’odorat, si l’on ne faisait pas attention que 
leurs cornets cartilagineux sont loin d’avoir la même étendue 
que chez les mammifères, et particulièrement chez les car- 
nassiers. A la vérité, leur nerf olfactif est très-volumineux, 
d’où l’on pourrait induire une certaine finesse dans ce sens. 
La vue, le plus ordinairemeut perçante chez ces animaux, les 
aide dans la découverte des substances alimentaires dont ils 
font usage. Probablement il faut attribuer à cette circonstance 
la prétendue subtilité supposée à l’odorat des oiseaux rapaces, 
et particulièrement des corbeaux. La vue seule et une dé- 
fiance naturelle sont la cause qui les fait fuir devant le chas- 
seur, et non l’oileur de la poudre. 

Ceci n’empêche pas que la finesse de l'odorat des oiseaux 
ne soit généralement proportionnelle à celle de la grandeur 
du nerf olfactif et de l’étendue du cornet supérieur, qui seul 
en reçoit les rameaux. Les gallinacés, chez lesquels ces condi- 
tions sont peu prononcée-s, ont l’odorat le moins développé. 
Les échassiers , par des raisons contraires, paraissent avoir 
une sensibilité olfactive supérieure à tous les autres oiseaux. 

Le sens de la vue y est très-perfectiouué. Leur globe ocu- 
laire , outre les parties qui composent celui de l'homme, offre 
plusieurs appareils accessoires, qui en font un organe de vision 
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des plus parfaits. Au-devant du globe oculaire, existe une 
troisième paupière très-développée chez les espèces rapaces 
diurnes et nocturnes. Cette paupière clignotante est fort éten- 
due et très-mobile; l’ceil des oiseaux, grand, large, aplati, 
est protégé à l’extérieur par un cercle de pièces cornées pres- 
que osseuses . Ces pièces entourent le bord antérieur de la scléro- 
tique, en forme d’anneau. 

Quelquefois, le globe oculaire est contenu tout entier, 
excepté sa partie antérieure, dans une boîte formée de pièces 
également cornées. Une membrane particulière, nommée la 
bourse ou le peigne, sert à l’oiseau pour augmenter ou dimi- 
nuer l’étendue de son rayon visuel. Ces animaux ont , en 
outre, une choroïde remarquable par sa consistance gélati- 
neuse, une cornée, un cristallin proportionnellement petite, 
mais à réfraction puissante. Leurs yeux se composent encore 
d’un éventail ou peigne ruyschien, des procès ciliaires peu 
saillants , enfin , d’une rétine souvent large et plissée. 

Les espèces nocturnes offrent des différences assez grandes 
dans la structure de leurs yeux, comparée aux oiseaux de haut 
vol. Leurs yeux sont très-grands dans le premier cas, dirigés 
en avant et bien ouverts. Leur cornée est proportionnellement 
fort large; le cristallin volumineux , et par une conséquence 
nécessaire , le vitré peu abondant. La ruyschienne y est pour- 
vue d’un tapis brillant ; les procès ciliaires très-grands , et la 
rétine d’une étendue médiocre. Aussipffre-t-elle une sensibilité 
exquise, la masse restant la même. Les espèces qui peuvent 
voir au soleil ont leur pupille allongée et susceptible d’un 
mouvement considérable. 

Les oiseaux de haut vol ont la cornée saillante, le cris- 
tallin petit et d’une certaine épaisseur. Us ont de plus une 
rétine dont la force est au moins triplée par les plis imbriqués 
qu’on y remarque. Cette circonstance explique suffisamment 
la puissance et l’étendue de la vue du condor, de l’aigle, du 
faucon et des vautours. 

L’ouïe est également très-fine chez les oiseaux, quoiqu’ils 
n’aient pointde véritable oreille externe. Leur oreille interne 
est plus enfoncée dans le crâne quecelle des mammifères ; moins 
cependant que chez les reptiles. Ces animaux ont pourtant 
l’ouïe très-fine, les sons arrivant aux nerfs auditifs, lorsqu’ils 
sont forts, par les parties latérales du crâne, même couvertes 
par les chairs et la peau. La réception des sons est favorisée 
par une augmentation d'élasticité, de sonoréité dans les os du 
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crâue, surtout au voisinage de l’oreille. L’homogénéité, lacom* 
pacitë du rocher entièrement dépourvu de moelle, et surtout 
le développement des cellules ditesiuastoidiennes,qui, dans les 
oiseaux de nuit en particulier, envahissent la périphérie du 
crâne, y coiitrihuent encore. 

Quoique certaines parties de l’appareil acoustique man- 
quent chez les oiseaux, ils n’en ont |>as moins un véritable 
conduit auditif, cutané, court, large, ressemblant assez à la 
fossette des lézards, mais avec plus de profondeur. Il est en 
partie tapissé de petites plumes qui n’empéchent pas le passage 
des sons; elles ne sauraient pourtant le favoriser. Il en est de 
même de celles disposées en rayons, au pourtour de l’œil chez 
les oiseaux de proie nocturnes, et des aigrettes en forme d’o- 
reilles qu’on voit dans plusieurs genres. Le large tragus situé 
au devant de l’oreille, chez l’effraie, paraît destiné à un tout 
autre usage , c'est-à-dire, à fermer, au besoin, les abords d'un 
organe trop sensible. 

Les oiseaux se distinguent donc par la finesse de leur ouïe 
et l'excellence de leur vue ; ils n’ont cependant qu’un limaçon 
rudimentaire. Il arrive au tiers de celui de l'homme, chez les 
gallinacés, et se montre plus allongé chez les oiseaux chan- 
teurs ((ue chez les espèces silencieuses. H est donc [>lus per- 
fectionné que chez les reptiles. 

L’appareil de l’absorption alimentaire a reçu quelques per- 
fectionneinents. Ou y voit apparaître, pour la première fois, 
un pancréas assez volumineux. Le foie y est composé de deux 
lobes réunis en un isthme souvent fort étroit. Uue vésicule 
biliaire y reçoit la bile secrétée par cette glande. 

Cet appareil est précédé par une bouche armée d’un bec, 
dans la quelle on aperçoit, chez les perroquets par exemple, des 
bulbes sécréteurs, d’une substance cornée, qui rappellent les 
dents des mammifères. Des glandes salivaires volumineuses 
versent dans l'intérieur de la bouche , ou sur la langue plus ou 
moins charnue , uue humeur propre à favoriser la digestion 
des aliments. L’œsophage très-dilatable y est suivi de plusieurs 
estomacs, connus sous les noms de jabot, de ventricule succen- 
turié et de gésier. Ce dernier est (l'autant plus musculeux, que 
l’oiseau se nourrit plus exclusivement de substances végétales. 
L’étendue du tube intestinal est ici, comme ailleurs, en rap- 
port avec le genre de nourriture. Il est plus long chez les gra- 
nivores que chez les espèces qui se uourrisseut de proie vi- 
vante. 
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Il se compose d’an intestin grêle, plusienrs fois replié sur 
Ini'inéme, d’un gros intestin généralement court qui vient 
aboutir à chaque cloaque. Deux cæcums très-longs marquent 
constamment la limite des deux sections intestinales. Un mé- 
sentère, qui n’a rien de particulier, maintient les intestins dans 
leur position naturelle. 

Des animaux destinés à fendre l’air devaient être bien orga- 
nisés sous le rapport de leurs appareils respiratoires- Aussi les 
oiseaux sont, relativement aux animaux vertébrés, ce que les 
insectes sont aux invertébrés, lis respirent par toutes les par- 
ties de leur corps; la grande quantité d’air qui s’y répand, 
outre qu’il diminue leur deusité, a aussi l’avantage d’augmen- 
ter leur chaleur et leur force motrice. Leur appareil respira- 
toire se compose d’un double larynx, d’une trachée artère, 
et de deux poumons. Le larynx supérieur presque osseux est 
muni à sa partie antérieure d’une grande plaque de la même 
nature, qui parait assez analogue au cartilage thyroïde des 
mammifères. L’inférieur ou bronchial, situé à l’extrémité an- 
térieure de la trachée artère, constitue l’organe de la voix. 
Cette trachée est proportionnellement plus longue que celle 
des autres vertébrés. Ses anneaux ossifiés forment des cercles 
complets, à l’exception des deux supérieurs. 

Les poumons des oiseaux adhèrent à la partie osseuse cor- 
respondante. Formés par deux masses aplaties, spongieuses, 
d’un rouge foncé, ils ne se montrent point enveloppés par 
une plèvre. On les voit percés, en différents endroits, d’ori- 
fices qui permettent à l’air de se répandre dans toutes les 
parties du corps, même jusque dans les os. Ils sont donc per- 
forés, dans toute leur substance, par des trous destinés essen- 
tiellement à l’introduction de l’air dans leur intérieur. 

L’appareil de la circulation a suivi chez les oiseaux les pro- 
grès de l’organe respiratoire et s’est mis en rapport avec lui. 
Il se compose d’un cœur pulmonaire et d’un cœur aortique, 
réunis en un seul organe, enveloppé d’un péricarde non adhé- 
rent. On y remarque deux oreillettes et deux ventricules. Son 
volume est plus - considérable que chez les autres animaux, 
sans même en excepter les mammifères, quoique la distribu- 
tion des veines et des artères soit la même chez les uns et chez 
les autres. Ce n’est pas à la grandeur proportionnelle de leur 
cœur que les oiseaux doivent leur activité et la violence de 
leurs passions , mais à sa puissance musculaire et à l’énergie 
de ses contractions. 
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Ce n’est pas uniquement parce que le cœur des poissons et 
des reptiles est plus petit que celui des mammifères , qu’ils 
ont leurs mouvements plus lents, et en général peu d’activité, 
mais à toutes les circonstances qui donnent au moteur du 
sang une moindre influence dans le système général de leur 
organisme. Ces circonstances ne font pas que le cœur des pois- 
sons et des reptiles ne soit , comme celui des autres vertébrés , 
le régulateur, sinon unique , du moins le principal de la cir- 
culation générale. 

Le sang des oiseaux est plus riche en globules que celui, des 
mammifères. Ces globules, au lieu d’être circulaires, sont encore 
ici elliptiques. Cette circonstance, jointe à leur nombre, con- 
tribue peut-être à la facilité de la circulation. On ne peut pas, 
du moins, en trouver la cause dans la forme et la structure de 
leur cœur, dont la position aussi bien que ses enveloppes sont 
les mêmes que cher les mammifères. 

Les oiseaux ont une circulation complète et une respira» 
tion aérienne double, respirant par plusieurs autres organes 
que par leurs poumons, l’air pénétrant ainsi par tout le corps. 
Ces conditions expliquent la haute température dont ils jouis- 
sent , l’énergie de leur force motrice , la vivacité de leurs mou- 
vements , comme l’énergie et la violence de leurs passions. 

Considérés sous le rapport des organes de la reproduction, 
les oiseaux sont plus avancés que les poissons et les reptiles ; 
ils ont de commun avec eux d’avoir des sexes distincts et sé-, 
parés; mais ils présentent des organes générateurs complets. 
Leurs organes mâles consistent en deux testicules ; le gauche 
est plus gros que le droit. Situés sur les côtés de l’aorte, au- 
dessus des reins , et formés par un parenchyme assez épais , 
il en part des vaisseaux séminifères qui se réunissent pour 
former les canaux déférents. Ces canaux se terminent dans le 
cloaque; ils vont abçutir à une élévation papiliforme qui 
rappelle le double membre fécondateur des reptiles sauriens. 

Les organes femelles , différents 'de ceux des autres 
vertébrés, se composent d’un seul ovaire placé sur la ligne 
médiane du corps, situé au-dessous du foie. On n’y remarque 

a u’un seul oviducte où s’arrêtent les œufs, pour se revêtir 
'une membrane adventive, dont la plus extérieure est une 
coque dure et calcaire. Cet oviducte se termine dans le cloa- 
que , comme les canaux déférents des mâles. 

On a enfin séparé des mammifères un ordre entier d’animaux 
vertébrés, auxquels on a donné le nom de monotrèmeSf à raison 
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de ce qu’ils n’ont qu’une ouverture extérieure pour la semence, 
l’urine et les autres excréments. Cette classe tait, en quelque 
sorte, le passage des mammifères aux oiseaux; elle offre du 
moins des caractères communs aux uns et aux autres. Extrême- 
ment restreinte dans son habitation , on n’eu a encore trouvé 
des exemples que dans la Nouvelle-Hollande. Jusqu’à présent 
toutes les recherches ont été infructueuses, pour faire décou- 
vrir de^ débris de cette classe parmi les espèces de l’ancien 
Monde. 

Les monotrèmes diffèrent essentiellement des mammifères 
par les anomalies de leurs organes de génération. En effet, 
quoiqu’ils n’aient point de poche sous le ventre, analogue a 
celle des marsupiaux, ils ont, comme ces derniers, les mêmes 
os surnuméraires sur leur pubis. Leurs canaux déférents se 
rendent dans l’urètre qui s’ouvre dans le cloaque ; quant à la 
verge, elle se retire dans un fourreau. La nsatrice y est bornée 
à deux canaux (ou trompes) qui s’ouvrent séparément chacun 
par un double orifice dans l'urètre, l.es monotrèiues ont des 
mamelles, et paraissent pourtant pondre des œufs. Aussi Eve- 
rard Home et M. Owen oiit-ils considéré ces animaux coiniite 
ovo-vivipares. Du reste, il règne encore de l’incertitude sur la 
question de savoir si les monotrèmes pondent réellement des 
neufs, ainsi que le prétendent les habitants de la Nouvelle- 
Hollande. 

Cette classe présente des particularités non moins grandes 
dans leur squelette. La disposition des os de l’épaule est plus 
semblable à ce qui existe chez les oiseaux et les lézards, qu’avec 
les mammifères. Un os, en forme d’Y, s’appuie sur l’extiéinité 
antérieure du sternum, et ses deux branches reposent sur les 
omoplates de la même manière que chez les oiseaux. Les deux 
pièces situées au-dessous de cette cavité furculaire représen- 
tent l’os coracoïdieii des oiseaux et des lézards. L’omoplate 
elle-même, au lieu de se terminer par la fossette destinée à 
loger la tête de l’humérus, se prolonge au-delà, et vient s’unir 
directement au sternum. 

Les monotrèmes n’ont point de conque auditive , et les or- 
nithorhynques, qui ont seuls des dents, offrent ces parties 
d’une structure Irès-différeute de celle des dents ordinaires. 
En effet, ces pièces dures ne sont pas enchâssées dans les mâ- 
choires, mais plutôt appliquées à leur surface. Elles ressem- 
blent assez bien à de la corne qui serait encroûtée d’une pe- 
tite quantité de phosphate calcaire. 
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I^es pieds de ces animaux ont tous cinq doigts; mais les 
mâles portent à ceux de derrière un ergot. Cet organe est 
percé d’un canal qui communique avec une glande particu- 
lière , destinée à secréter une numeur vénéneusé, Aussi les 
blessures qui en résultent sont-elles fort à craindre. 

Lies yeux de ces animaux sont fort petits. Les monotrèmes 
sont , du reste , réduits à deux genres , les échidnés et les 
ornithorhynques. Les premiers sont moins anomaux que ceux- 
ci, dont le museau se prolonge en une espèce de bec corné 
très-large , aplati et garni sur les bords de petites lamelles 
transversales, analogues à celles que l'on voit sur les becs des 
canards. 

Les mammifères constituent la cinquième classe ou le der- 
nier degré de perfectionnement de l'organisation des animaux 
vertébrés. C’est donc chez eux que l’organisation se complique 
et s'achève. 

Les mammifères , considérés d’une manière générale , sont 
des animaux à sang chaud, à respiration simple et aérienne , 
à circulation double et complète , à cœur à quatre loges. Vi- 
vipares, ils ont tons des mamelles, ainsi que l’indique leur 
nom. 

Ils constituent deux grandes tribus ; la plus simple a paru la 
première sur la scène de l’ancien Monde ; elle comprend les 
mammifères pisciformes ou marins, nommés cétacés. Ceux-ci 
n'ont jamais qu'une seule paire de membres; les postérieurs 
sont remplacés par une nageoire horizontale disposée à l’ex- 
trémité de la queue. La peau est à peu près nue. 

La seconde tribu, ouïes mammifères terrestres ,' se distin- 
gue de la précédente, en ce que les animaux qui en font 
partie ont constamment deux paires de membres et jamais 
de nageoires à l’extrémité de leur queue. Il en est de même 
chez les espèces qui, comme les castors, ont cet organe élargi. 
Leur peau n’est jamais non plus complètement nue, même 
chez l’homme. Le plus ordinairement couverte de poils, elle 
est parfois revêtue d’écailles ou de squames osseuses ou de pi- 
quants durs et aigus , sortes de développement de l’organe 
piliforme. 

Les mammifères terrestres se sous-divisent en deux ordres 
principaux : 

I ® Les ongulés , dont les extrémités des doigts sont envelop- 
pées par l’ongle ou le sabot qui les recouvre presque entière- 
ment. Les pachydermes et les ruminants, qui en font partie, ne 
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peuvent se servir de leurs doigts pour palper ou saisir les 
objets. 

a® Les onguiculés ont des ongles qui ne recouvrent jamais 
en entier la totalité des doigts ; ils ne constituent donc pas de 
véritables sabots. La partie des doigts qui touche à terre n’é- 
tant point enveloppée par tes ongles, peut leur servir d'organe 
du tact, dbnt la perfection dépend du nombre des papilles 
nerveuses qui s’y épanouissent. Les doigts, plus ou moins 
flexibles, peuvent ainsi se ployer autour des objets que ces ani- 
maux veulent saisir. 

A cet ordre se rapportent les mammifères les plus perfec- 
tionnés. Ils comprennent six familles, qui, en procédant à peu 
près du simple au composé , sont : i° les marsupiaux; les 
édentés; 3® les rongeurs; 4” les carnassiers; 5® les quadru- 
manes; les bimanes. 

Les mammifères terrestres ont été encore divisés d’une toute 
autre manière , d’après leur mode de reproduction. Les plus 
simples, ou les didelphes, qui, les premiers, ont apparu sur la 
scène de l’ancien Monde , sont des mammifères qui , outre 
leurs caractères principaux tirés de la forme de l’utérus , de 
l’existence des os marsupiaux et de l’étroitesse du bassin, se 
distinguent par un crdue plus étroit et moins développé que 
. cet organe ne l'est chez les monodelplies. Les petits de ces 
animaux naissent à une époque peu avancée de leur dévelop- 
pement; ils le prennent dans une poche située sous le ventre 
de leur mère, poche dans laquelle se trouvent les mamelles. 

Ces mammifères didelphes comprennent l’ordre entier des 
marsupiaux, parmi lesquels se trouvent les kanguroos, les 
sarigues et plusieurs autres genres. 

Les mammifères monodelphes comprennent la plupart des 
mammifères terrestres. Ils réunissent du moins tous ceux de 
ces animaux qui, au moment de leur naissance, n’ont besoin 
que des soins de leur mère et d'être allaités par elle. C’est 
dans cet ordre, le plus compliqué des mammifères, et qui, 
à raison de cette circonstance, a apparu seulement lors de la 
période tertiaire , que viennent se placer toutes les familles 
dont nous avons déjà parlé, à l’exception des marsupiaiix, qui 
appartiennent aux mammifères didelphes. 

Les mammifères marins ou les cétacés, sous le rapport du 
peu de développement de leur encéphale, sont au-dessous 
des mammifères teirestres, du moins des monodelphes. Leur 
système nerveux est par cela même fort imparfait, excepté 
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chez quelques dauphins. Aussi ces animaux n’ont pas des or* 
gaties des sens bien distincts et particulièrement d’organes du 
goût. L’odorat existe à la vérité chez les baleines, mais il paraît 
manquer chez les dauphins et les cachalots. Leurs formes ex- 
térieures les rapprochent des poissons, leur tronc étant en ap 
parence confondu avec la tête. Ce tronc se continue sans 
interruption et se termine par une queue épaisse , dont l’ex- 
trémité forme une nageoire non verticale, comme chez les 
poissons, mais horizontale. Néanmoins, comme leur squelette 
est très-développé , ces animaux atteignent les dimensions les 
plus considérables et composent les espèces les plus grandes, 
surtout les cétacés à grosse tête. 

Le squelette des mammifères est plus perfectionné et plus 
complètement osseux que chez les autres vertébrés. La boîte 
crânienne, composée de plusieurs os réunis entre eux par des 
sutures qui s’engrènent les unes dans les autres, est d’une soli- 
dité d'autant plus grande, que le cerveau qu’elle renferme a 
plus d’importance. F.lle se montre [>ercée à sa partie posté- 
rieure par un trou destiné à livrer passage à la moelle allon- 
gée. Ce trou est d’autant plus éloigné de la partie centrale ou 
basilaire du crâne, que l’espèce occupe un rang moins élevé. 

Cette boîte crânienne est suivie d’une série de vertèbres, 
variables pour le nombre et la figure. Elles forment, par leur 
réunion , un canal dans lequel se trouve logée la moelle épi- 
nière. Cette colonne vertébrale se divise en cinq régions prin- 
cipales : 1 ° la région cervicale; 2 ® la région thoracique on 
dorsale ; 3“ la région lombaire; 4“ la région sacrée ; 5® la ré- 
gion caudale. 

Des os solides, qui servent de point d’appui à des muscles 
nombreux, se montrent articulés à cette colonne vertébrale; 
ils forment les membres antérieurs ou supérieurs, ainsi que 
les postérieurs ou les inférieurs. I.es membres des mammifè- 
res sont en général au nombre de quatre , à l’exception des 
cétacés, où ils sont réduits à deux, ainsi que nous l’avons déjà 
fait observer. Ils servent à la progression; quelquefois les an- 
térieurs n’ont d’autre usage que celui de la préhension , ou de 
former, en quelque sorte, des ailes qui maintiennent plus ou 
moins longtemps dans les airs les espèces qui en sont pour- 
vues. Telles sont les chauves-souris ; quoique dépourvues de 
plumes, elle n’en volent pas moins à l’aide de leurs membranes 
étendues, soûtenues par les membres antérieurs. La nage 
p’est habituelle que chez les mammifères marins, où lesmeiu- 
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bres antérieurs ont été remplacés par une nageoire horizon* 
taie. Il est cependant quelques espèces qui ont leurs pieds pal- 
més; cette circonstance leur permet de nager avec une 
certaine perfection. Tels sont les amphibies, les castors et les 
loutres. 

Les membres postérieurs prennent un grand développement 
relativement aux antérieurs, chez les espèces qui se livrent 
au saut ou à la course ; à la vérité, chez celles-ci, ces mem- 
bres offrent des dispositions particulières. 

Tous les mammifères terrestres se livrent à la marche ; leur 
Organisation leur en donne les moyens, mais dans des degrés 
divers. Quelques-uns ne le font qu’avec peine; ils se traînent 
plutôt qu’ils ne marchent; d’autres sont réduits à une sorte de 
reptation. 

D’un autre côté, tandis que les pattes servent à certaines es- 
pèces pour fouir, il en est chez lesquelles elles servent à bâtir. 
Sous le rapport de leurs fonctions, ces organes éprouvent les plus 
grandes différences. Ilsn’arriventà leur summumde perfection, 
comme instruments de préhension , que chez les quadrupèdes 
et surtout les bimanes. On pourrait considérer comme uti or- 
gane de préhension le prolongement des narines, qui, chez quel- 
ques pachydermes , se développent au point de former des es- 
pèces de trompe dont ces animaux se servent comme de mains. 

Le système nerveux , cause de.s perfectionnements que les 
' mammifères ont éprouvés, présente uue prédominance mar- 
quée du cerveau sur la moelle épinière. Cette circonstance an- 
nonce sa perfection. Cet organese coinposede deux hémisphères 
réunis par une lame médullaire, renlermaut deux ventricules. 
Ceux-ci servent d’enveloppe à quatre paires de tubercules ap- 
pelés corps cannelés, couches optiques , notes et testes. Les hé- 
misphères présentent généralement des circonvolutions plus 
nombreuses et des sillons plus profonds que chez les autres 
vertébrés. Ces dispositions importantes pour la perfection de 
l’encéphale, sont surtout manifestes chez l’homme. 

Un troisième ventricule communique avec le quatrième si- 
tué sous le cervelet. Celui-ci se distingue, chez les mammifè- 
res, en ce que les hémisphères cérébraux ne le recouvrent 
pas en entier comme chez l’homme. On observe cependant 
chez ces animaux, ainsi que chez l’espèce humaine, une proé- 
minence transverse et annulaire, sorte de commissure des 
hémisphères cérébraux, située à leur partie postérieure et 
nommée pont de Yarolle. Les corps olivaires manquent chez 
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la plupart des mammifères, du moins ils n’offrent pas les ar- 
borisalious de substance grise ou blanche qu’on aperçoit chez 
1 homme. 

Les nerfs volumineux des organes des sens partent de dif- 
férents points du cerveau pour se rendre aux appareils aux- 
quels ris doivent donner la sensibilité. Delà moelle épinière 
naissent des faisceaux de nerfs, plus ou moins nombreux qui 
vont donner le sentiment et l’activité aux organes locomo- 
teurs. Le système du grand sympathique acquiert son plus 
haut degré de perfection chez cet ordre d’animaux. Il distribue 
de nonribreux filets nerveux aux organes intérieurs, à ceux af- 
fectés à la vie végétative. 

Les organes des sens ont suivi, chez ces animaux, le per- 
fectionnement du système nerveux. Généralement’, ils se 
montrentplus compliqués que chez les ordres qui les précè- 
dent dans la série animale , sauf les exceptions que nous avons 
signalées en parlant des oiseaux, et celles qui dérivent de la 
conformation de plusieurs d’entre eux. Le toucher ne peut 
être parfait chez les cétacés, les pachydermes, les solipèdes et 
les ruminants. Il en est de même des onguiculés couverts d’é- 
cailles, ou enveloppés dans une boîte dure, solide , analopue 
à la carapace des tortues. ” 

Ce sens réside principalement dans les lèvres, la trompe, la 
langue et les doigts; aus.si, n est-il perfectionné que chez les 
rongeurs, les marsupiaux et les carnas.siers.il l’est plus encore 
chez les chéiroptères, ou les chauves-souris; pour atteindre 
son maximum de perfection, chez les quadrumanes, et surtout 
chez l’iioinme. 

Ces observations s’appliquent au sens du goAt; Il ne peut 
acquérir une grande perfection chez les e.spècés où la langue 
est immobile, nichez celles où elle est garnie de substance cor- 
née plus ou moins dure. Les mammifères dont la langue est 
mobile et charnue, et où viennent s’épanouir de nombreuses 
ramifications ou fibrilles nerveuses, peuvent avoir ce sens 
perfectionné. Cette circonstance se présente chez l’Iiomme* 
sous ce rap{)ort, il a été plus favori.sé que sous celui des or- 
ganes de l’odorat, de l’ouïe et de la vue. 

L espèi.e iiumaiue le cede, sous le rapport de 1 odorat, a cer- 
tains mammifères, particulièrement aux carna.ssier.s, chez 
lesquels ce sens a une si haute importance. L organe cpii en 
est le siège présente des modifications remarquables ciiez les 
divers ordres. Nous rappellerons seulement que le nez de 
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l’ornitliorhyiupie a beaucoup d’analogie avec celui des oiseaux, 
et même avec celui des reptiles. Il se compose de deux narines 
fermées par des petites ouvertures simples , arrondies , aux- 
quelles correspondent deux orifices percés dans l’organe olfactif. 
^ Chez la plupart des mammifères, l’organe olfactif se com- 
pose de deux narines, quelquefois mobiles , séparées par une 
lame osseuse nommée vomer. Il y existe une membrane pitui- 
taire, à la surface de laquelle viennent s épanouir des filets 
nerveux roulés autour de cornets plusieurs fois contournés 
sur eux-mêmes. Cette membrane peut être considérée comme 
le siège principal de ce sens. 

Les sinus frontaux et maxillaires simples, et des cellules 
ethmoïdales multipliées, augmentent la finesse de l’odorat. 
Ces particularités, et d’autres encore , s’observent surtout chez 
les carnassiers. Ceux-ci se distinguent par la délicatesse et la 
perfection de leur odorat. 

L’ouïe paraît plus perfectionnée chez les mammifères que 
chez les oiseaux. On peut distinguer trois parties principales 
dans l’organe qui en est le siège : 

lO L’oreille externe, qui manque chez quelques mammi- 
fères, est formée , lorsqu’elle existe, par une conque dont les 
dimensions sont variables, et la mobilité plus ou moins 

L’oreille moyenne, qui se compose d’un conduit plus ou 
moins long, appelé conduit auditif externe; d’une membrane 
nommée tympan, qui recouvre la caisse du tympan. On y ob- 
serve également une chaîne d’osselets, destinés à transmettre 
l’impression reçue par le tympan , à l’oreille interne. 

Un autre conduit nommé auditif interne, ou trompe d’Eus- 
tache , établit une communication directe entre cette caisse et 
l’intérieur de la bouche. 

'3° L’oreille interne est formée par les canaux semi-circulai- 
res, toujours au nombre de trois, ainsi que du labyrinthe et 
du limaçon. 

Cet organe offre, ainsi que celui de la vue, de nombreuses 
variations dans les divers ordres de cet embranchement. Elles 
se montrent constamment en harmonie avec les mœurs et les 
habitudes des espèces. 

L’appareil de la vision se compose d’un globe oculaire 
plus ou moins sphérique ; il présente deux membranes distinc- 
tes, servant d’enveloppe aux autres parties de l’œil. La scléro- 
tique ou cornée opaque, et la cornée transparente, sont per- 


Digitized by Google 



DES ANIMAUX VERTEBRES. 

cées, dans leur partie antérieure, par un trou circulaire. La 
première de ces membranes est tapissée dans son intérieur par 
la choroïde; celle-ci, garnie d’un pigment noir chez l'homme, 
est colorée en partie, chez les autres mammifères, en bleu ou 
eu jaune. Sur la choro'ide s’applique une troisième membrane 
produite par l’expansioii du nerf optique; elle a reçu le nom 
de rétine. 

Entre la cornée transparente et la rétine, on observe plu- ' 
sieurs parties intermédiaires ou liquides, destinées à modi- 
fier la marche' des rayons lumineux. C’est l’humeur aqueuse , 
placée entre la cornée transparente, et un repli adhérent de 
la choro'ide, nommé iris. Ce repli est percé d’un trou, ou pu- 
pille, derrière lequel se trouve placée une lentille transpa- 
rente , appelée cristallin. Le reste du globe oculaire est rem- 
pli par un liquide également transparent et de consistance 
gélatineuse : c’est rimiueur vitrée. Des paupières garnies de 
cils sont destinées à protéger les yeux. Une glande lacry- 
male, plus ou moins considérable, secrète en abondance les 
larmes qui doivent lubréfier l’organe de la vision. Enfin, des 
muscles particuliers le dirigent dans tous les sens, au gré de 
la volonté et des besoins. Telle est la conformation de l'appa- 
reil visuel chez les mammifères terrestres , sauf certaines mo- 
difications. 

Les mammifères offrent une paupière interne ou cligno- 
tante. Us ont aussi plus d’épaisseur et de fermeté dans leur 
sclérotique; elle n’est plus soutenue par une forme exactement 
sphérique; elle est au contraire plus ou moins élargie. Leur 
globe oculaire, moins profond, est muni d’appareils de réfrac- 
tion plus aptes aux effets de convergence. Ou y voit également 
un tapis ruyschien. L’insertion du nerf optique, et le centre 
visuel encore plus en dehors, produit un strabisme divergent 
qu’on peut appeler normal. Telles sont les différences qui 
existent entre l’organe de la vue des mammifères, des singes 
et de l’homme. 

Les espèces nocturnes , comme les chauves-souris , chez les- 
quelles l’ouïe et le toucher suppléent à l’imperfection de la 
vue, ont l’organe qui en remplit les fonctions à ]>eu près ana- 
logue aux yeux des oiseaux qui ont les mêmes habitudes. 
D’uii autre côté, ceux des mammifères marins ou des cétacés 
manquent souvent de paupières et de glandes lacrymales. 
Leur globe oculaire est assez aplati en avant , comme celui des 
poissons, par suite de l’aplatissement de leur corpee. Leur 
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cristallin est plus sphérique que chez les espèces aériennes. 
Cette disposition diminue le pouvoir réfringent de l’œil. En- 
fin, chez quelques mammifères terrestres, les yeux sont petits, 
comparativement au volume du corps. Cette circonstance est 
frappante chez les pachydermes, et particulièrement chez les 
élépliants. L’œil est quelquefois caché sous là peau ; il est nul 
ou réduit à des dimensions minimes, chez les mammifères qui 
passent leur vie sous terre, comme les taupes, les cbrysoclo- 
res, et les zemnis. 

L’appareil de l'absorption alimentaire est plus rigoureuse* 
ment localisé chez les mammifères que chez les autres verté- 
brés. Il y est plus complet sous le rapport du système glan- 
duleux. Il en est ainsi des vaisseaux lymphatiques, dont le 
développement est plus grand chez ces animaux que chez ceux 
des autres classes. 

Cet appareil se compose de trois sections d’une longueur va- 
riable. La mastication ne s’y opère plus que dans la bouche, 
presque toujours munie de dents. Les aliments, après avoir 
été broyés par ces corps d’apparence osseuse, sont ensuite in- 
troduits dans un canal nommé œsophage, dont l’extrémité 
inférieure aboutit dans un estomac généralement membra- 
neux. De là ils passent dans des intestins plus ou moins longs, 
plus ou moins repliés sur eux-mémeâ, suivant le régime de 
l'animal. 

Ce canal unique a reçu différents noms, suivant les por- 
tions que l’on en considère. A partir de l’estomac, on trouve 
le duodénum , puis l’intestin grêle ; à eux deux, ils constituent 
la plus grande longueur du tube digestif. Le colon et les gros 
intestins viennent ensuite, après lesquels on trouve le rectum 
qui se termine à l’anus. ^ 

Le système glanduleux, lié chez les mammifères à l’appa- 
reil digestif, y est plus développé que chez les autres verté- 
brés. Il se compose : i® des glandes salivaires; 2 * du foie ; 
3° du pancréas; 4“ de la rate; 5® des reins, organes destinés 
à sécréter divers liquides nécessaires au maintien de l’écono- 
mie vivante. 

Les vaisseaux lymphatiques, en grand nombre chez les 
mammifères, s’y montrent plus développés que chez les classes 
inférieures. Ceux d’entre eux qui portent spécialement le 
nom de chylifères se réunissent en un tronc assez considérable, 
qui débouche dans la veine sous-clavière gauche. 
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L.a respiration des mammifères n’est pas aussi active que 
celle des oiseaux, quoique leur circulation soit double et com- 
plète. C’est une suite des habitudes de ces animaux qui, te- 
nant essentiellement à la terre, ne s’élèsent pas comme les 
premiers dans les plaines de l’air Ces deux systèmes, celui de 
la respiration et de la circulation, ont acquis tous les per- 
fectionnements qui leur étaient nécessaires, eu égard à la ma- 
nière de vivre des mammifères. L’appareil de la reproduction 
a reçu, chez ces animaux, uue supériorité marquée relative- 
ment aux antres classes. Cette supériorité est une conséquence 
de leur viviparité. 

Ce progrès a lien non-seulement dans la manière dont' 
s’exerce cette fonction, mais dans les organes au moyen des- 
quels elle s’accomplit. La complication des organes femelles 
est arrivée au point, que l’oviductns ne .se termine pins chez 
les mammifères par un cloaque, comme cela a lieu non-seu- 
lement chez les reptiles, mais, encore chez les oiseaux. La 
mère nourrit dans son sein le petit qu’elle doit mettre au 
monde, jusqu’à ce que les organes de ce dernier soient assez 
développés pour lui permettre une nourriture en harmonie 
avec sa faiblesse. Avant cette époque,. les petits éclos reçoi- 
vent leur alimentation par des glandes particulières nommées 
mamelles y dont on n’observe pas de traces chez les autres 
animaux. 

Tels sont les progrès que l'organisation des animaux a su- 
bis depuis les plus simples jusqu’aux plus composés. Les détails 
précédents suffisent pour faire saisir si les êtres vivants se 
sont succédé en raison directe de la complication de leur or- 
ganisme, ou du simple au composé. 

La revue des divers embranchements prouve que chacun 
d’entre eux présçnte,à un degré éminent, le développement 
de quelques-unes des fonctions essentielles à la vie. On re- 
connaît par cet examen comparatif que, depuis l’être le plus 
simple jusqu’au plus perfectionné, il y a une tendance con- 
stante vers line organisation supérieure, ce que démontrent les 
nombreux chainous qui lient les plus simples des êtres aux plus 
compliqués. Cette tendance vers un développement progressif 
est non-seulement prononcée d’une classe à une autre , mais 
souvent entre différentes espèces d’un même genre naturel. 

Sans doute, le progrès n’est pas aussi manifeste, et ne porte 
pas d’une manière aussi essentielle sur l’ensemble de l’organi- 
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sation chez les différentes espèces d’un même genre, que d’un 
genre à un autre, et encore plus entre les diverses classes des 
embrancliements; mais, pour cela, il n’en est pas moins sen- 
sible ni moins réel. 

En considérant dans son ensemble le règne animal , on re- 
connaît que les vertébrés l’emportent, sous le rapport de leur 
perfectionnement, sur les invertébrés. I.ia plus grande com- 
plication des premiers tient au développement du système 
nerveux : ce système a le plus d’influence sur l’organisme, et 
particulièrement sur les appareils des sens. Ses progrès out 
nécessairement entraîné ceux de tous les autres; lorsqu’ils 
sont parvenus à leur summum de complication, il eu a été de 
même des appareils e.ssentiels à la vie. 

Sous ce point de vue, les vertébrés diffèrent des inverté- 
brés, chez lesquels le perfectionnement ne porte, en général, 
que sur un seul système. 

En examinant l'organisation (les diverses classes du dernier 
de ces embranchements, on voit que les espèces les plus simples, 
telles que les monadés, les rayonnés et même les elminthés,se 
distinguent par leur système de nutrition. Les premiers ne 
sont, en quelque sorte, que des êtres digérants, cette fonction 
étant à peu près la seule qu’ils peuvent exercer à l’aide des 
simples cellules dont ils sont composés. D’un autre côté , les in- 
sectes se font remarquer par la complication et le nombre de 
leurs organes respiratoires; les crustacés, par leurs appareils 
de circulation, et les mollusques, par la variété de leurs or- 
ganes de reproduction , le plus souvent doubles chez le même 
individu. 

De même, chaque classe des animaux vertébrés emprunte 
un caractère particulier à quelques-uns des éléments de l’éco- 
nomie animale. Cet élément prédominant est l’apparition du 
squelette intérieur chez les poissons, comme le perfectionne- 
ment qu’acquiert, pour la première fois, l’appareil muscu- 
laire chez les reptiles. On peut encore signaler l'activité et 
l’énergie de la force motrice des oiseaux , et la perfection des 
sens et la sensibilité du système nerveux chez les mammi- 
fères, qui reproduisent les caractères distinctifs des vertébrés 
dont ils sont le type. 

Chacune des classes de ce degré supérieur de l’animalité est 
représentée, avec ses conditions essentielles et particulières, 
' dans le groupe des mammifères. Ceux-ci forment plusieurs sé- 
ries distinguées par des caractères nombreux et tranchés. Le 
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premier de ces ordres , chez lequel la vraie canine manque le 
plus souvent, ou n’est jamais développée, se compose des pa- 
chydermes, des ruminants, des rongeurs, des édentés et des 
marsupiaux herbivores. Ils ont tous les analogies les plus ma- 
nifestes. 

La présence de cette dent, comme instrument de nutrition, 
et non pas seulement comme défense , constitue un autre 
groupe qui comprend les marsupiaux carnivores, les car- 
nassiers, et entin les quadrumanes. 

Les mammifères marins constitueraient un ordre différent; 
et, d’un autre côté, il eu serait de même de l’homme. 

En adoptant ce mode de groupement et comparant entre 
elles les classes des vertébrés, on pourrait, en quelque sorte, 
rapprocher : 

1 ° Les cétacés , des poissons; 

a® Les pachydermes, les ruminants et les rongeurs, des 
reptiles; 

3® Les monotrèmes , les édentés et les marsupiaux herbi- 
vores, des oiseaux qui ont les mêmes habitudes, tout comme 
les marsupiaux carnivores et les carnassiers, des oiseaux ra- 
paces. 

Aucun être ne peut être comparé ni assimilé à l’homme , le 
type de la conformation organique des mammifères, dont les 
quadrumanes se sont le plus approchés après lui. L’homme ne 
peut être assimilé à aucun autre vertébré. Tout au plus , 
est-il comparable, sous quelque point de vue, aux quadruma- 
nes. Il en est nettement séparé par ses caractères physiques, 
ainsi que par la supériorité et la perfection de son intelli- 
gence. 

Le principe de classification à l’aide duquel nous venons 
d’établir l’ordre et la succession des groupes dans les mammi- 
fères, est non-seulement utile pour montrer les relations qui 
les unissent, comme les différences qui les distinguent; mais 
il a encore un avantage plus grand : il peut jeter quelque jour 
sur l’ordre et la succession des débris fossiles et humatiles 
des vertébrés dans les couches stratifiées, les dépôts dilu- 
viens et les limons meubles (/c/im ou lœss). 

Les premiers vertébrés que l’on rencontre dans les cou- 
ches stratifiées du globe sont les poissons, comme parmi les 
mammifères, les espèces marines ou aquatiques , les cétacés et 
les pachydermes, auxquels succèdent les mammifères des 
terres sèches et découvertes. 
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Après les poissons paraissent les reptiles, puis les didel- 
plies, les mammifères murins et les pachydermes. Ces der- 
niers animaux ont été précédés par les oiseaux, comme, parmi 
les races terrestres, les édentés , les rongeurs, les ruminants 
ont apparu sur la scène de l’ancien Monde avant la plupart 
des carnassiers. Les oiseaux, comme les mammifères terres- 
tres, ne se montrent donc que longtemps après les reptiles et 
les poissons. Les seconds de ces animaux deviennent d’autant 
plus variés, que, des terrains tertiaires on' s’élève vers les dé- 
pôts quaternaires. Lorsque le nombre des races carnivores 
s’est considérablement accru , l'homme apparaît. Ses dépouilles 
ne se trouvent, en effet, que dans les dépôts quaternaires les 
plus récents, les dépôts diluviens. 

Les mêmes considérations d’analogie se montrent également 
entre la manière dont apparaissent les divers groupes des ver- 
tébrés, et la complication de l’organisation. Les poissons, les 
plus anciens des animaux à colonne vertébrale, sont aussi les 
plus simples; après eux viennent, dans l’ordre du perfection- 
nement de l’organisme, d’abord les reptiles, puis les oiseaux, 
les mammifères didelphes, les cétacés et les mammifères inono- 
delphes, à la tête desquels se place l’homme. Il a aussi apparu 
le dernier, et, par ces deux circonstances remarquables, il est 
devenu le point culmin.int de la création. 

Les anciennes générations, considérées sous le double aspect 
de la manière dont elles ont apparu sur la terre, et de la com- 
plication de leur organisation, amènent toujours à la même 
série , soit qu’on l’établisse en partant du premier point de 
vue, soit qu’on suive pas à pas les divers progrès de l’orga- 
nisme, pour arriver jusqu’au summum de complication qui 
est représenté par l’homme, l’être le plus perfectionné au 
physique comme au moral. 

CHAPITRE m. 

DES TROIS PÉRIODES ANIMALES. 

Nous avons fait observer que la terre n’avait pas été con- 
stamment animée par des êtres vivants. Elle en a longtemps 
été privée à raison de l’élévation de sa température, ou parce 
que les milieux ambiants n’en permettaient pas encore l’exis- 
tence. On peut donc montrer dans le sein du globe le point 
ou la vie a commencé, et le distinguer de celui où il n’en existait 
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aucune trace. Mais ce que l’on n’aurait pas deviné, si l’observa- 
tion n’était venue nous l’apprendre, c’est que les êtres de l’an- 
cien Monde diffèrent pour la plupart de ceux du Monde actuel. 

La création des êtres vivauts n’a donc pas eu lieu d’un seul 
jet, ni par explosion. Produits graduellement par intervalles 
inégaux, ces êtres ont apparu en raison directe de la compli- 
cation de l’organisation, les plus simples avant les plus com- 
posés. Cette loi du progrès s’est manifestée chez les animaux 
comme chez les végétaux. C’est la loi la plus constante des 
anciennes créations. Elle éprouve sans doute quelques excep- 
tions , mais peu nombreuses ; elles sont bornées à la série la 
moins perfectionnée des animaux. Ces exceptions confîrmeut 
donc plutôt la règle générale qu’elles ne lui sont contraires. 

Nous les indiquerons , comme nous l’avons fait pour les 
végétaux, à mesure qu’elles se présenteront à nous. Malgré 
celles qui se sont offertes à diverses périodes , l’ensemble 
des anciennes générations ne s’est pas moins succédé, en se 
perfectionnant de plus en plus, et en se maintenant constam- 
ment en harmonie avec les conditions nouvelles et les chan- 
gements qui s’opéraient à la surface de la terre. 

La succession des êtres vivants qui a eu lieu dans l’ancien 
Monde, en raison directe de la complication de l’organisation, 
est non-seulement intéressante à étudier en elle-même; mais 
elle a une utilité directe, puisqu’elle marque en quelque sorte 
les divers progrès de l’organisme, et, par suite, les âges divers 
où ces progrès ont eu lieu. Ce dernier fait donne une grande im- 
portance à l’étude des espèces des temps géologiques, puisque 
leurs débris servent à déterminer l’âge des couches terrestres; 
car il existe une relation évidente entre la nature des unes et 
des autres. On peut arriver aussi bien à l'âge des couches de 
sédiment qui recèlent des races fossiles , par l’observation de 
ces races, qu’on peut le faire par leur ordre de position dans 
le sein de la terre. 

Celte importance avait été sentie à une époque où la pa- 
léontologie était à peine fondée, elle avait été présentée par 
Saussure, qui disait dans ses Foyaqes dans les Alpes (Chap. 
XVII) ; « qu’il fallait constater s’il y avait des coquillages fos- 
» siles dans les montagnes les plus anciennes , et non dans 
» celles d’une formation plus récente, et classer ainsi, s’il était 
» possible , les âges relatifs et les époques de l’apparition des 
» différentes espèces. » Saussure semble avoir prévu qu’on 
pourrait arriver un jour à des lois générales de la distribution 
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des débris organiques par époques distinctes, et que la con» 
naissance de ces lois servirait de base à l’histoire des terrains 
de sédiment qui constituent l’écorce du globe. 

C’est à ce but que cet ouvrage est consacré. 


aUPlTRE IV. 

CES ANIMAUX CE LA PREMIERE PERIOCE. 

Terrains de transition et houiUers. 

La période la plus ancienne où l’on découvre des restes de 
la vie, embrasse la totalité des terrains de sédiment, désignés 
sous les noms de formations de transition et houillères. Cette 
période se divise en deux époques. La plus ancienne se rap- 

f )orte aux formations de, transition, et la plus récepte comprend 
e calcaire carbonifère et le terrain houiller. 

Ce sont là les plus vieilles couches de sédiment où l’on dé> 
couvre des débris de végétaux et d’animaux. Du moins, jusqu’à 
présent, on n’eu a pas rencontré au-dessous la moindre trace, 
malgré l’activité des recherches géologiques. 

La simplicité de la première période n’est pas moins re- 
marquable, relativement aux animaux, qu’elle l’est par rapport 
aux végétaux dont elle recèle les vestiges; seulement cette sim- 
plicité ne porte point, dans les deux règnes, sur des espèces des 
mêmes stations. Cette période a vu à peine quelques animaux 
terrestres à respiration aérienne animer la scène de la vie , 
tandis que les plantes qui vivent sur des terres sèches et dé- 
couvertes, déjà assez nombreuses , ont aussi déployé la vigueur 
de la plus florissante végétation. D’un autre côté , les plantes 
marines, réduites pour lors à une seule famille et à un petit 
nombre de genres, ont été accompagnées par des animaux ma- 
rins extrêmement variés dans leurs formes et leurs espèces, 
et nombreux sous le rapport des individus qui en faisaient 
partie. 

Par suite delà loi de la complication, les végétaux terrestres 
et les animaux marins des terrains de transition et houillers, 
ne se rapportent qu’à uu petit nombre des classes les plus 
simples. En effet, les végétaux appartiennent pour la plupart 
aux cryptogames semi-vasculaires ; c’est uniquement d’uue 
manière fugitive qu’on y distingue quelques monocotylédons 
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et gymnospermes. Celles-ci sont loin de composer une partie 
essentielle de la végétation de cette période. Les ætliéogames, 
les plus perfectionnés des cryptogames, l’ont composée d’une 
manière presque exclusive. 

Ce que l’on observe relativement aux végétaux, estapplicable 
aux aniinaux. Ces derniers se rapportent,.^ la vérité, aux inver- 
tébrés et aux vertébrés. Mais, tandis que les premiers y sont 
représentés par les espèces les plus compliquées, ou les mol- 
lusques céphalopodes, les seconds l’ont été par les poissons, les 
êtres placés au degré inférieur de leur série. 

Si donc les principaux types des terrains de transition et 
liouillersont étéassez variés, d’abord pour les plantes terrestres, 
et en second lieu pour les animaux marins, les espèces qu’ils 
comprenaient ont été d’autant moins nombreuses , qu’elles 
se rapportaient à des êtres plus compliqués. L’observation 
prouve encore que les végétaux et les animaux des classes 
les plus avancées n’ont point apparu pendant cette période, 
la plus ancienne parmi celles qui ont vu arriver sur la scène 
du monde des êtres organisés. 

SECTION PREMIÈRE. 

DKS AXIMAUX DE LA PREMIÈRE EPOQUE DE LA PREMIERE 
• PÉRIODE. 

Terrains de transition comprenant trois groupes, ou, si l’on 
veut, trois étages. Le premier, ou le plus ancien, est le 
groupe cambrien ; le groupe moyen ou silurien; le groupe 
supérieur ou dévonien. 

Cette époque, la plus ancienne de la première période, em- 
brasse les terrains fossilifères inférieurs au groupe carbonifère. 
Les systèmes cambriens, siluriens et dévoniens en font partie. 

Les animaux de cette époque se rapportent aux deux em- 
branchements de la série animale; les vertébrés y sont repré- 
sentés par les poissons. Ils ont appartenu à des espèces dont 
il n’existe plus de représentants sur la terre, et à des genres 
inconnus dans la nature actuelle. 

Il n’en est pas de même des invertébrés : ceux-ci diffèrent 
des espèces vivantes; mais, un grand nombre des genres aux- 
quels ils se rapportent se sont perpétués depuis la première 
apparition des êtres organisés jusqu’à nos jours. Chose remar- 
quable pendant cette longue série de temps, où tant de géné- 
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rations ont été anéanties, les types principaux des formes 
n’ont point été altérés. Ils sont restés les mêmes, malgré la 
diversité des modifications qu’ils ont dû éprouver, et celle des 
milieux ambiants sous l’influence desquels ils ont vécu. 

La presque totalité des animaux dont les couches fossili- 
fères des terrains de transition nous ont révélé l’existence, 
se rapportent à des habitants des eaux, et la plupart à des espè- 
ces qui devaient vivre dans les eaux salées. Il en a été ainsi des 
vertébrés et des invertébrés. Du moins aucun caractère appré- 
ciable ne rapproche les poissons de cette époque, des espèces 
qui vivent aujourd’hui dans les eaux douces. 

Des animaux à respiration aérienne paraissent avoir existé 
à ces anciennes époques, s’il faut ajouter foi aux observations 
des naturalistes qui les ont fait çonnaitre. Mais on peut d’autant 
plus en douter, qu’à l’époque où ils ont écrit, on ignorait 

3 u’il y eût quelque rapport entre la nature et la position 
es couches terrestres, et les débris organiques quelles ren- 
' ferment. 

Quoi qu’il en soit, ces animaux terrestres se rapporteraient 
à un des ordres élevés des articulés, aux insectes. Cet or- 
dre, le plus compliqué de cette classe sous le rapport des 
organes de la respiration, y aurait été représenté par qua- 
tre familles : les aptères , les lépidoptères , les hémiptères et 
les coléoptères. Il n’offrirait cependant, dans le dépôt houil- 
ler, qu’une seule famille, les névroptères. Encore, celle-ci 
n’y a été reconnue que par une seule aile; elle a signalé un 
genre assez analogue au corysdnlis. Ce névroptère y est accom- 
pagné par un arachnide de la famille des scorpiopides , qui 
respire aussi l’air en nature, comme les insectes dont nous ve- 
nons de parler. Avec ces derniers, on observe, dans les ter- 
rains de transition , d’autres familles d’articulés; celles-ci 
vivent dans le sein des eaux. Telles sont les annélides et les 
crustacés. Cette dernière est composée d’un ordre inconnu 
dans la nature actuelle, et de genres complètement perdus. 
Les amiélides, au contraire, des terrains de transition et 
houillers, ne comprennent qu’un seul genre; ses formes, con- 
stamment persistantes, 'depuis la première apparition de la 
vie, se représentent parmi les espèces vivantes. 

Si des insectes ont vécu à l’époque où la vie a apparu pour 
la première fois, leur présence annoncerait que déjà, à ces 
anciens âges, des terres avaient surgi au-dessus des eaux, et 
pouvaient nourrir des animaux respirant l’air en nature. Il 
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fallait qae les circonstances atmosphériques ne fussent pas 
différentes de celles qui caractérisent les temps actuels, ce qui 
parait peu probable, d’après l’état florissant de la primitive 
végétation. Ne trouvant pas assez de terreau pour son déve- 
loppement , elle a dû rencontrer ailleurs les matériaux de son 
accroissement. Elle les puisait dans l’atmosphère, plus chargée 
d’acide carbonique que maintenant. Cette hypothèse explique 
les masses de charbon que ces végétaux ont déposé, comme uu 
témoignage irrécusable de leur nombre et de leur grandeur. 

Si donc, des animaux respirant l’air directement ont été 
les contemporains des especes des terrains de transition , la 
terre devait être soumise à des conditions analogues à celles 
qui régissent le globe. 

Aussi, les lois de l’organisation des espèces de l’ancien 
Monde étaient probablement analogues à celles qui président 
à l’organisme de nos espèces. La conformité des êtres de 
l’une et de l’autre création est si grande, que certaines espèces 
semblent seules s’y être soustraites , en prenant des caractères 
de plusieurs classes différentes. 

Si l’on porte son attention sur les organes exhalants des vé- 
gétaux des terrains de transition et houillers, on n’y découvre 
aucune différence appréciable avec ceux de la flore actuelle. De 
même, les yeux des premiers animaux à respiration aérienne 
qui ont paru à la surface du globe, paraissent semblables à 
ceux des insectes qui volent dans les champs. Il en est ainsi 
des organes de la vision des trilobites , de ces étranges 
crustacés dont rien ne rappelle les formes parmi les espèces 
si variées de notre monde. Les yeux des trilobites enfon- 
cés dans les vieilles couches du globe, sont analogues aux 
organes visuels de nos crustacés. Les uns et les autres ont subi 
l’influence de la même lumière. 

A la vérité , la lumière pouvait être plus intense et la tem- 
pérature plus élevée, sans que pour cela il fût nécessaire que 
les êtres qui en éprouvaient les effets, eussent une constitution 
différente. En effet, si l’on compare la structure et l'orga- 
nisine des espèces des régions polaires et des contrées équato- 
riales, on y voit la même analogie, quoique les conditions 
sous lesquelles elles vivent soient loin d’être semblables. 

Tout ce que prouve la conformité de l’organisation, c’est que 
les relations des appareils nécessaires à la vie des êtres orga- 
nisés ont été les mêmes avec les milieux ambiants qu'actuel- 
lement. Ainsi, à l’époque où le$ crustacés furent placés au 
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fond des mers , les relations mutuelles de la lumière avec i 
l’œil , et de l’œil avec la lumière, étaient les mêmes qu'aujour- i 
d’hui. Il paraît, d’après la structure des yeux des trilobites, i 

que pour qu’ils aient pu servir à ces animaux , le liquide au I 

fond duquel ils étaient plongés devait être assez transparent I 
pour permettre aux rayons lumineux d’arriver jusqu’à leurs i 
organes de vision , dont l’état de conservation parfaite nous i 
a révélé la nature. 

Parmi les restes organiques les plus anciens, nous tronvons 
un instrument d’optique d’une construction merveilleuse, 
adapté de manière à produire une vision distincte et complète. 
Une des grandes classes des animaux articulés en a ressenti les 
avantages. Cependant, ces animaux, qui avaient des appareils 
de vision si perfectionnés, étaient imparfaits sous le rapport 
de l’ensemble de leur organisation. Du moins, ils ont duré peu 
de temps , et n’ont pu se perpétuer à travers les modifications 
des différents âges. Ayant commencé lors des plus anciennes 
époques, où la vie s’est manifestée sur la terre, ils n’ont plus 
reparu après les terrains houillers. 

Les trilobites sont les plus anciens animaux articulés dont 
on retrouve les traces dans les couches terrestres. Quoiqu’un 
petit nombre de crustacés existants présentent quelques ana- 
logies dans leur forme extérieure, la famille des trilobites 
semble avoir été détruite avant le dépôt des roches qui ont 
suivi la formation houillère. 

Ce qui est non moins remarquable, on ne retrouve, dans les 
terrains où fourmillent les trilobites, presque aucun autre dé- 
bris des crustacés. Ces animaux ont été, pendant toute cette 
période, les seuls représentants de cette classe, qui compte 
de nos jours tant de genres et d’espèces différentes. 

On a cité longtemps, comme une de leurs particularités 
les plus singulières, l’absence de tout organe de locomotion. 

Il est vrai que les échantillons connus n’offrent que des por- 
tions de la surface supérieure du test. Mais l’exemple de 
quelques crustacés vivants , comme le branchipus, les trilo- 
bites n’avaient peut être que des pattes molles , servant en 
même temps d’organes respiratoires, qui n’ont pu se conser- 
ver. Plusieurs espèces du genre serolis de Leach ont quelque 
ressemblance, pour leur conformation extérieure, avec les 
^trilobites. Elles en diffèrent, en ce quelles ont toutes des 
pièces crustacées, en même temps que des pattes branchiales. 
Quelques genres de celte singulière 'famille u’avaient au- 
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cane trace d’antennes; du moins, on n'en voit pas le moin- 
dre vestige dans les individus les mieux conservés des caly- 
mèues. Ils paraissent avoir eu, comme les cloportes, une 
organisation qui leur permettait de se rouler en boule, à l’ef- 
fet de protéger les parties molles renfermées dans leur abdo- 
men. Lorsque ces animaux prenaient cette position, la saillie 
du dessous de leur bouclier s’introduisait dans une cavité de 
la partie inférieure de la queue, et le test entier prenait pour 
lors une position fixe. On trouve souvent les individus du ca- 
lymène Bufo dans cette situation. 

Les yeux de ces crustacés, les plus anciens habitants de 
notre planète, u’ont pas passé, par degrés, à travers une série 
de tâtonnements, pour arriver des formes les plus simples 
aux formes les plus compliquées. Ces organes furent disposés 
de manière à s’adapter aux fonctions que devait remplir l’or- 
dre des crustacés auquel cette espèce d’œil a toujours été et 
se trouve encore appropriée. Les yeux composés de ces ani- 
maux ont été constamment formés par un grand nombre de 
lentilles microscopiques placées les unes à côté des autres , à 
l’extrémité d’un égal nombre de tubes ou petits cylindres. 
Malgré une aussi grande complication, ces lentilles ne ve- 
naient peindre qu’un seul objet sur la rétine de ces admira^ 
blés organes. 

Chaque œil de Vasaphus caudatus (espèce de trilobite) con- 
tient au moins quatre cents lentilles, fixées dans des compar- 
timents séparés, sur la surface de la cornée. L’extérieur de 
chaque œil est comme un bastion circulaire , qui permettait à 
l’animal de commander les trois quarts d’un cercldl Ainsi, là 
où la vision d’un des yeux venait à cesser, celle de l’autre 
commençait, de manière à lui donner entre les deux une per- 
ception horizontale complète, sans qu’il y eût possibilité dp 
mouvement dans cet organe. 

Les serolis actuellement vivants offrent la même confor- 
mation. Cette curieuse ressemblance démontre que non-seu- 
lement la nature physiologique des trilohites était analogue 
à celle des crustacés actuels , mais que la mer dans laquelle 
ils vivaient devait avoir une transparence suffisante pour que 
la vision pût s’effectuer avec des organes semblables aux yeux 
des animaux de nos jours. 

Ces yeux font même supposer une certaine identité dans 
les milieux habités par ces animaux, ce qui n’exclut pas la 
possibilité de certaines différences essentielles. 
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Un pareil instrument d’optique a traversé tous les âges; il 
a survécu à toutes les modifications que le globe a éprouvées 
à partir des trilobites, depuis si longtemps perdus, des ter- 
rains de transition , jusqu'aux crustacés éteints des formations 
secondaires et tertiaires. 11 est même parvenu jusqu’à nous; 
il forme l’appareil de la vision des crustacés actuels, aussi bien 
que peux des armées innombrables d’insectes qui peuplent 
nos champs et nos bois. 

Ces faits ne sont pas, comme on pourrait le supposer, uni- 
quement importants pour la physiologie animale ; ils ont en- 
core un plus grand intérêt. À leur aide, nous pouvons juger" 
de l’état de l’ancien Océan et de l’ancienne atmosphère. Ils 
nous apprennent les relations de ces milieux avec la lumière, 
à l’époque reculée où les premiers animaux marins animaient 
la profondeur des eaux de l’immense Océan. Ils nous disent 
que ces crustacés étaient pourvus d’organes de vision dans 
lesquels les applications les plus délicates des lois de l’optique 
étaient semblables à celles qui, chez les crustacés vivant au 
fond de nos mers, servent à transmettre les impressions du 
fluide lumineux. 

Du moins, la forme sphérique des cristallins des anciens 
trilobites , analogue à celle du cristallin des poissons , annonce 
combien les organes de leur vision étaient appropriés au mi- 
lieu dans lequel ils exerçaient leurs fonctions. Une pareille 
forme ne se reproduit pas chez les antres articulés qui , 
comme les insectes , devaient vivre dans l’air. Ces organes de 
vision n’en ont pas moins été modifiés chez les divers genres 
'de cette famille ; mais partout ils se montrent en harmonie 
avec les habitudes des espèces qui en faisaient partie. 

Les premiers organes visuels , dont les trilobites nous 
ont fourni un exemple , présentent la même construction et 
presque la même perfection que chez les crustacés actuels. 
Loin de présenter des ébauches qui doivent s’améliorer ensuite, 
ils sont aussi bien appropriés à la perception complète de la 
lumière que les yeux des insectes et des crustacés de nos jours. 

Quoique les conditions des milieux des anciens temps géolo- 
giques aient présente quelques différences avec celles qui ré- 
gnent maintenant, on trouve une conformité remarquable 
entre l’organisation des vertébrés d’autrefois et ceux des temps 
actuels. Les têtes de ces animaux ont été pourvues de cavités 
destinées à recevoir les yeux. Ces organes présentaient égale- 
ment des trous destinés au passage des nerfs optiques. Quel- 
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ques individas offrent certaines parties de l’œil assez bien cou* 
servées pour juger de son analogie avec les mêmes parties des 
yeux des poissons et des reptiles. 

Les yeux des monstrueux sauriens de l’époque jurassique, 
par exemple ceux des ichthyosaurus, sont assez entiers pour 
reconnaître non-seulement la construction des principales par- 
ties de ces organes , mais l’ensemble de leur appareil visuel. 
Organes admirables de vision, les yeux de ces reptiles ont 
une construction tout aussi merveilleuse que ceux des oi- 
seaux de haut vol. A l’aide d'un appareil particulier, ils per- 
mettaient d’apercevoir les objets à de grandes distances, et 
devenaient semblables à nos télescopes. D’un autre côté , à la 
volonté ou d’après les besoins de ces reptiles, les mêmes ap» 
pareils , analogues aux microscopes, leur faisaient distinguer 
les plus petits animaux qui pouvaient, par leur nombre, 
apaiser leur faim dévorante. 

Dès-fors, comment douter que les yeux de ces animaux 
n’aient été des instruments d’optique. Ils avaient été calculés, 
comme ceux deé espèces actuelles, pour recevoir les impres- 
sions de la lumière, peut-être distribuée avec plus d’intensité 
que celle qui vivifie la surface du globe. 

Admirable histoire d’un monde si différent de celui qui 
s'offre à nos yeux. Au moyen des restes de la vie conservés 
dans les couches de la terre, nous pouvons connaître non- 
senlement les habitudes des êtres qui l’ont habitée les pre- 
miers, nous pouvons même savoir quelle était la nature des 
milieux et des circonstances extérieures sous l’influence des- 
quelles ils ont vécu. 

Cette analogie entre les animaux des temps géologiques et 
ceux de l’époque actuelle parait assez générale. On le suppose 
du moins, d’après l’observation des espèces des terrains de 
transition. Ainsi, le nombre des zoophytes, soit des rayonnés, 
soit des radiaires, y est considérable ; mais les types des formes 
qui en caractérisent les différents genres sont semblables à 
ceux particuliers aux races actuelles; aussi la plupart de ces 
types se sont perpétués jusqu’à nos jours. 

On retrouve dans la nature vivante un certain nombre des 
genres de l’époque de transition. Les espècei qui les compo- 
saient n’ont pas dû éprouver d’a.ssez grands effets des chan- 
gements qui s’opéraient dans la température, l’humidité et la 
nature des milieux ambiants, pour perdre les types de leurs 
formes primitives. Ces variations ont changé presque eu entier 
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les espèces qui faisaient partie de. ces groupes. Du moins, celles 
des anciens âges n'ont rien de commun avec les races actuelles, 
comme avec celles des autres époques géologiques. Restreintes 
daus des espaces de temps peu considérables, les espèces des 
terrains intermédiaires n’ont plus reparu, quoique les genres 
auxquels elles se rapportent n’aient jamaiscessédese perpétuer. 

Plusieurs genres de zoopliytes paraissent avoir été communs 
aux formations tle transition et à l’époque actuelle. Ces genres 
appartiennent à l’ordre des coraux, et leur accumulation a for- 
mé des masses assez étendues pour faire supposer qu’il existait 
pour lors des bancs de polypiers. Formés par des astrea, des 
caryophyllia et des meandrnm, ils ont été les principaux archi- 
tectes des récifs de coraux , comme les mêmes genres le sont de 
nos jours. 

A la vérité, il n’en est pas ainsi de tous les animaux des 
terrains de transition , et par exemple des crustacés de cette 
époque. Ceux-ci diffèrent des crustacés actuels, non-seule- 
ment par leurs espèces, mais encore par leurs genres, dont 
les formes étranges ont quelque chose de paradoxal. Les tri- 
lobites paraissent avoir été, avec certains branchiopodes du 
genre lingule , et les orthocères , les premiers habitants du 
globe jusqu’alors inerte et inanimé. 

Leurs débris s’y trouvent en si grand nombre, que les feuil- 
lets des schistes de diverses localités de l’Angleterre en sont 
entièrement couverts, h’asaphus Buchii el caudatus, si abon- 
dant dans le pays de Galles, ne l’est pas moins en Nor- 
wège et en Allemagne. H en est de même du trilobite de 
Dudley {calymcme Blumenbachii). Ce trilobite se .trouve non- 
seulement en Angleterre, mais encore en Allemagne, en Suède, 
et jusque dans l’Amérique septentrionale. Les formes de cette 
famille sont plus variées qu’on ne serait tenté de le supposer, 
surtout lorsqu’on fait attention à leur peu de durée. Ces pre- 
mières formes animales ont si peu persisté , qu’à l’exception 
des terrains de transition et houillers , on n’en découvre plus 
de trace dans les formations plus récentes; 

Ces crustacés signalent tout aussi bien les groupes cambriens 
et siluriens que les lituiles giganteuSy les productus deprcssus, 
les pentamerus Knigthii, les <erefcratu/a fVüsoni , ainsi qu’une 
foule d’autres mollusques. On peut encore citer comme carac- 
téristiques de ces groupes, le catenipora escarites,zoophyte qui 
p.araît leur être propre 

Quant au groupe dévonien , il est signalé par une grande 
quantité de polypiers plus ou moins analogues aux cariophyl- 
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lées , ainsi que par des mollusques acéphales , tels que la cal~ 
ceola sandalina et la terebratula porrecta; euhn, par des es • 
pèces céphalées, telles que le clymenia linearis. 

Ces faits prouvent l’habitation commune des mêmes especes 
dans les climats les plus divers, comme l’Europe et l’Améri- 
que. Us annoncent encore que les lois de la distribution des 
animaux ne devaient pas être, dans l’ancien Monde, les mêmes 
que dans le Monde actuel. Maintenant on voit peu d’espèces 
identiques dans les deux continents. Chacun a sa création par- 
ticulière , comme les formations de deux époques différentes. 
Cette communauté des anciennes espèces dans les deux con- 
tinents, est propre aux animaux et aux végétaux de l’ancien 
Monde. 

Le plus grand nombre des types génériques des mollusques 
des terrains de transition, se retrouvent dans la nature vivante, 
quoique leurs espèces se maintiennent différentes des races 
actuelles. Contrairement à la loi de complication, les cépha- 
lopodes, les plus perfectionnés des mollusques, n’y sont pas les 
moins abondants. Cette famille y est représentée par les nau- 
tiles, dont lés espèces y sont assez nombreuses, surtout les in- 
dividus qui s’y rapportent. Cependant ce genre appartient aux 
mollusques les plus élevés , et leur organisation est une des 
plus avancées parmi les animaux de cet ordre. 

Ils appartiennent à la tribu des céphalopodes carnivores. 
Leur position dans des couches aussi vieilles que celles des 
terrains intermédiaires semblerait une exception à la loi de 
complication. Mais des motifs puissants ont , en quelque sorte, 
rendu nécessaire la présence des nautiles à une époque aussi 
ancienne. Ils paraissent avoir été déterminés par la fécondité 
des trachélipodes herbivores, leurs contemporains. Sans ces 
derniers, les mollusques herbivores se seraient multipliés au 
point d’être réduits pour la plupart à mourir de faim. 

Four établir une juste compensation entre la carnivorité 
des uns et la fécondité des autres, la nature avait pourvu d'un 
opercule les trachélipodes marins des couches de transition et 
secondaires. Il les protégeait contre la voracité des cépha- 
lopodes carnivores qui pullulaient à cette époque. On le sup- 
pose, puisque les mollusques herbivores de^ couches tertiaires 
sont pour la plupart dépourvus de cet appendice. 

Un semblable bouclier était inutile à ces derniers, puisqu’a- 
près le dépôt de la craie, les ammonites et le plus’grand nom- 
bre des céphalopodes avaient disparu de la scène de l’ancien 
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Monde. Les nautiles ont persisté pendant le dépôt des ter« 
rains tertiaires; mais ils sont loin de s’y trouver dans les mê- 
mes proportions que lors du dépôt des formations intermé- 
diaires et secondaires. 

L’organisation des anciens nautiles ne diffère pas de celle 
qui caractérise les espèces actuelles. Ces mollusques n’étaient 
pas les seuls genres dont l’organisation fût très -complexe. 
Les ammonites, fondement d’un type générique tout-à-iait 
perdu, et qui avaient avec les nautiles les plus grandes ana- 
logies, s’y trouvaient également. Â la vérité leurs formes ne 
se sont pas perpétuées, comme celles du genre auquel noos 
les comparons, elles n’ont pas dépassé la craie. Ils étaient tous 
deux munis de coquilles destinées à protéger le corps des ani- 
maux qui les habitaient ; elles leur permettaient de s’élever à 
la surface et de descendre au fond des eaux, au moyen d’un 
mécanisme analogue à celui du liège dont le pécheur garnit 
sa ligne , ou à celui de la cloche du plongeur. 

Les habitants de ces coquilles, logés dans la chambre la 
plus extérieure de cette enveloppe, laissaient derrière eux, à 
mesure qu’ils s’accroissaient , des espaces qui devenaient suc- 
cessivement autant de chambres à air , destinées à augmenter 
le pouvoir du flotteur. Celui-ci, dont l’action était réglée par 
le syphon, formait un instrument hydraulique d’une extrême 
délicatesse ; à son aide , ces animaux pouvaient monter à la 
surface des vagues et opérer, le mouvement contraire. 

Ces coquilles étaient non moins bien appropriées pour per- 
mettre aux animaux qui en étaient revêtus, de voguer à la 
surface des eaux. Elles avaient également l’avantage de ré- 
sister à des pressions diverses et souvent considérables; car 
leurs habitants descendaient aussi dans la plus grande pro- 
fondeur des eaux , comme la plupart des espèces pélagienues. 

De pareil les combinaisons en annoncent de noumoins admi- 
rables dans les animaux dont elles étaient l'ouvrage. Par consé- 
quent leur organisation devait être très-avancée, quoique c^ 
animaux appartiennent k la période la plus ancienne des ter- 
rains fossilifères. Cette exception à la loi de complication n’est 
pas la seule que présentent les espèces des terrains de transition. 

Une coquille parfaitement symétrique, nommée unguliie 
à raison de ses rapports avec un genre vivant, nous en four- 
nit une assez remarquable. Rapprochée , par son bec , du 
genre cranie, et par ses moyens d’attache, du genre actuel 
ungulite, sans appartenir ni à l’un ni à l’autre, cette espèce fait 
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supposer que certains animaux de la période do transition for* 
ment le passage entre les espèces perdues et les races ac- 
tuelles. On dirait que la nature, avant d’établir des types, y est 
arrivée par des essais ou des tâtonnements successifs. C'est 
dans ce sens que nous entendons les passages dont nous ve- 
nons de parler; ils sont loin d’annoncer des transformations 
des especes les unes dans les autres. 

Cette coquille a été observée dans le nord de l’Europe , 
dans des terrains antérieurs à ceux où l’on découvre les trilo- 
bites. On en rencontre de grandes quantités sur toute la côte 
du golfe de Finlande , depuis Revel jusqu’à Sain^Pétersbourg. 
Elle serait donc le premier représentant delà vie sur la terre; 
elle aurait précédé les zoophytes et les articulés , animaux 
dont l’organisation est plus simple. 

On peut citer comme une exception à la loi de complication, 
une autre espèce d’ungulite découverte dans le calcaire à tri- 
lobites de l’Esthonie. Celle-ci appartient à un genre qui, 
comme tant d’autres de la période intermédiaire, a vécu de- 
puis l’apparition des êtres vivants jusqu’à nos jours. Sa struc- 
ture est la même que l’espèce vivante, elle se rapporte, comme 
cette dernière, à l’ordre des mollusques brachiopodes , et s’en 
rapproche sous le rapport spécifique , fait géologique du plus 
haut intérêt. 

Les céphalopodes, les plus compliqués des mollusques, dont 
le nombre est cependant si considérable dans les terrains de 
transition, sembleraient présenter une exception à la loi de 
complication. Cette exception a été déterminée par la haute 
température de la surface du globe. Aussi, maintenant, les cé- 
phalopodes sont plus abondants dans les zônes les plus chau- 
des que dans les tempérées, et surtout que dans les froides. 

L’ensemble des espèces de cette famille divisée en trois zônes, 
sans avoir égard aux bassins, offre, dans la plus chaude, 78 
espèces; dans la zône tempérée 3 5 , et dans la froide seulement 7. 
Leur complication paraît suivre la même loi; du moins, les 
céphalopodes, à la fois les plus compliqués et les plus variés, 
existent en plus grand nombre sons la zône torride que par- 
tout ailleurs. Les contrées équatoriales sont en effet les lieux 
les plus favorables à leur habitation. 

De pareils rapports existent entre les genres de la famille des 
céphalopodes. En effet, sur les 3 a qui la composent, 16 se 
rencontrent dans les régions chaudes; 10 dans les tempérées, et 
6 dans les froides. Les formes les plus compliquées se trouvent 
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presque toutes confinées dans les régions chaudes, peu se 
montrent dans les tempérées, et beaucoup moins encore s’a- 
vancent vers les régions dont la température se maintient à 
quelques degrés au-dessus de zéro. Aussi les céphalopodes acé- 
tabulifères sont d’autant plus perfectionnés dans leurs formes, 
qu’ils habitent les contrées les plus brûlantes. 

Ces conséquences sont applicables à l’ensemble des genres 
signalés à l'état fossile. Elles donnent presque la certitude que 
ces genres ont vécu an sein des mers chaudes, ou du moins 
sous l'induence d’une température plus élevée que celle des 
lieux où l’on découvre leurs restes. Il faut peut-être attribuer 
à cette circonstance leur apparition à une époque si reculée. 

Lorsque les orthocères et les nautiles couvraient les mers de 
leurs innombrables tribus, il n’existait pas de céphalopodes 
acétnbulifères, pas plus que pendant le dépôt du calcaire con- 
cbylien (muschelkalk). Leur première apparition a eu lieu lors 
des terrains jurassiques. Ils s’y sont montrés avec des myria- 
des d’ammonites, sous la forme de bélemnites, de sépio- 
iheutes, de teudopsis, de sèches, d’osnimastrepbes, d’enoplo- 
teutbes et de kelaeno. La plupart de ces genres , établis par 
M. A. d’Orbigny , ont été remplacés par des bélemnites de for- 
mes différentes dans les terrains crétacés. Ce genre y repré- 
sente à lui seul les céphalopodes acétabulifères des terrains 
jurassiques. ’ 

Il n existe pas de traces de bélemnites dans les terrains 
tertiaires, l’ensemble de cette série animale y est réduit aux 
sèches et aux béloptères. 

Les céphalopodes ont donc existé dès la première époque où 
l’animalisation s’est manifestée dans les terrains siluriens et 
carbonifères. Mais, dans la période où déjà les orthocères, les 
nautiles, les goniatites couvraient les mers de leurs innombra- 
bles tribus, il n’y a pas eu de céphalopodes acétabulifères , à 
moins que leurs traces n’en soient postérieurement disparues. 
On peut présumer qu’il en est de même dans le muschelkalk , 
où les genres que nous-venons de citer ne sont représentés 
que par des nautiles, auxquels viennent se joindre quelques 
ammonites, mais aucune des espèces qui nous occupent. 

La première apparition de l’entière famille des céphalo- 
podes acétabulifères a donc eu lieu dans les terrains jurassi- 
ques. A l'époque où vivaient ces myriades d’ammonites si va- 
priées dans leurs formes , se montrent en grand nombre dans 
les étages inférieurs du lias, les bélemnites coniques et sans sil- 
lons avec quelques sépioteuthes. 
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Les premières, d’après leurs formes allongées, devaient être 
des animaux pélagiens, tandis que les autres habitaient proba* 
bleraent auprès des côtes. Le nombre des béleinnites diminue 
d’une manière sensible vers les couches supérieures ( oxford 
clay) de ces formations. De coniques qu’elles étaient dans le 
lias, elles deviennent généralement lancéolées ou fusiformes. 
Les espèces des couches inférieures sont remplacées par d’au- 
tres tout-à-fait distinctes. Avec elles, dans les couches su* 
périeures des terrains oolithiques , paraissent pour la première 
fois quatre on cinq espèces de sèches et quelques autres es- 
pèces inconnues dans la nature vivante, quoique plusieurs 
d’entre elles appartiennent à des genres actuellement existants. 

En résumé, dans les terrains oolithiques, les bélemnites at- 
teignent leur plus grand développement numérique et spéci- 
fique, surtout au milieu des couches inférieures, où l’on 
découvre seulement les sépioteuthes. Les teudopsis et les 
bélemnites se rencontrent dans les couches moyennes, tan* 
dis que, dans les supérieures, on observe les genres sepioy 
ommastrophes , enoploteuthis et kelueno , qui se représentent 
encore plus tard. 

Les céphalopodes acétabulifères ne changent pas de formes 
dans les terrains crétacés, ainsi qu’on l’observe des terrains 
de transition aux formations oolithiques. En effet, dans les 
couches néocomiennes et dans le gauft, on trouve encore'des 
bélemnites*, mais elles prennent, pour la plupart, une forme 
comprimée, propre aux terrains secondaires. Dans les derniè- 
res époques des terrains crétacés, les espèces comprimées ou 
lancéolées sont remplacées par les bélemnites pourvues d’une 
gouttière et distinctes parleur forme de celles des terrains in- 
férieurs. Les genres des époques antérieures ne se montrent 
plus dans les formations crayeuses, soitrqu’elles n’aient pas été 
propres à en conserver les traces, soit qu’il u’eu ait réellement 
pas existé. 

Les céphalopodes deviennent plus rares dans les terrains 
tertiaires. On ii’y voit plus le moindre représentant de ces 
myriades de bélemnites des terrains inférieurs, pas plus que 
des céphalopodes à coquille cornée. Le seul genre sepia s'y 
retrouve pourtant, mais accompagné des béloptères, jusqu’a- 
lors inconnus. Leurs espèces, propres aux couches inférieures 
de l’époque tertiaire, se rencontrent uniquement dans le bassin 
de Paris; les couches supérieures, comme celles de la France 
méridionale et de l’Italie, ces dernières si riches en poissons fos- ' 


Digitized by Google 


LIVAE IV. CHAPITRE IV. 


192 

sites, n'ont montré jusqu’ici aucune trace de ces céphalopodes, 
dont l’organisation est des plus avancées parmi les mollusques. 

Parmi les genres des céphalopodes des terrains secondaires 
et tertiaires , les uns sont ensevelis pour toujours dans les 
couches terrestres , tels sont les béleninites, les bélemnitelles, 
les teudopsis , les kelaeno^ et les béloptères ; tandis que les 
sepioteuthes, les oinnastrèphes , les enoploteutbes et les sèches, 
montrent encore aujourd’hui un grand nombre d’espèces vivant 
au sein des mers. Si les genres survivent aux révolutions du 
globe, il n’en est pas ainsi des espèces. Celles-ci ne passent pas 
d’une couche à l’autre ; elles onttoutefois vécu jusqu’à nos.jours, 
où elles sont remplacées par des formes spécifiques différentes. 

Les céphalopodes présentent donc une exception à la loi de 
complication; on n’en aperçoit pas moins, dans l’ensemble 
des êtres, une progression évidente vers un plus grand degré 
de perfectionnement- Seulement il ne paraît pas en être ainsi, 
lorsqu’on vent étudier un groupe naturel quelconque d’ani- 
maux , puisque quelquefois on trouve un état stationnaire ou 
même rétrograde dans la complication de l’organisation. 

On pourrait supposer qu’avec des formes analogues à celles 
qui existent maintenant, les sepioteuthes et les enoploteutbes, 
on découvrira des bélemnites dont les caractères se compli- 
queront de la réunion des parties crétacées et cornées , et qui 
joindront à un osselet voisin de celui des ommastrèphes , des 
loges empilées comme celles des orthocères. Sous tous ces rap- 
ports, les céphalopodes acétabulifères doivent être plus com- 
pliqués que les espèces actuelles ; mais les spirules et les argo- 
nautes, formes inconnues à l'état fossile, sont là pour démontrer 
le contraire, elles prouvent que la nature regagne d'un côté 
ce qu’elle perd de l’autre. 

Les invertébrés des terrains de transition ne sont pas les 
seuls qui offrent des exceptions à la loi de complication , mal- 
gré sa généralité. Les poissons, au lieu de commencer par les 
plus simples, tels que les cyclostomes ou les suceurs, qui of- 
frent des rapports si nombreux avec les mollusques, sont 
signalés en premier lieu par des espèces très-compliquées , dont 
les analogies avec les reptiles sont des plus manifestes. 

Ces poissons se rapportent aux ganoïdes et aux placoïdes. 
Le premier de ces ordres comprend les singuliers poissons 
nommés sauroïdes, à raison de leurs rapports avec les reptiles. 
Ce caractère mixte ne semble s’être perdu qu’après l’appari- 
tion d’un grand nombre de reptiles. Les ichthyosaores et les 
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plésiosaures de l’époque jurassique participent également, 
par leur osiéologie, aux caractères des cétacés , et les grands 
sauriens terrestres à ceux des pachydermes, qui u’ont apparu 
sur la scène de l’ancien Monde que plus tard. 

Ces poissons, assez compliqués pour se rapprocher des rep- 
tiles, tout différents des espèces et même des genres actuels, 
forment pour ainsi dire des êtres à part. Leur similitude 
dans leurs types est si grande , ainsi que l’uniformité des par- 
ties qui les composent, qu’il est souvent difficile de distinguer 
leurs écailles et leurs os , d’avec leurs dents. 

Ils rappellent, par leurs caractères ostéologiques,le squelette 
des sauriens. Cette analogie est annoncée par les sutures plus 
intimes des os, de leur crâne , et leurs grandes dents coniques 
et striées longitudinalement. Il en est de même de la manière 
dont les apophyses épineuses sont articulées avec le corps des 
vertèbres, et les côtes, à l’extrémité des apophyses transver- 
ses. 

Les poissons de cette première époque sont quelquefois si 
différents des espèces vivantes, que ce n’est qu’après des preu- 
ves positives, que Ton demeure convaincu de leur véritable 
place dans la série animale. Ces espèces, de l’ordre des lépi- 
doïdes, celui qui offre le plus grand nombre de genres, ont 
été nommées cephatapsis par M. Âgassiz. Elles ressemblent tel- 
lement aux boucliers des trilobites, que généralement elles ont 
été considérées comme en faisant réellement partie. On revient 
cependant de cette supposition, en observant la portion anté- 
rieure de leur corps, couverte d’écailles et munie de nageoires. 

Contrairement aux premières espèces, ces poissons se fai- 
saient remarquer par leur .simplicité. Leurs formes étaient si 
bizarres, que leur corps était proportionnellement moins gros 
que leur tête. Les os de cette partie étaient tous confondus, 
leurs écailles se montraient réunies en bandes très-clevées, et 
les rayons des nageoires immergés dans la membrane qui les 
entourait. Ainsi , tandis que les premiers poissons rappelaient 
les formes des reptiles, ceux-ci offraient celles des trilobites. 

Cet exemple suffirait à lui seul pour démontrer les lois 
constantes qui ont régi la succession des êtres et leur déve- 
loppement progressif, si la classe tout entière des poissons 
n’en était pas une continuelle démonstration. 

Les cephulapsis ont été rencontrés dans le vieux grès rouge, 
qui appartient au terrain dévonien. Ce terrain renferme, en 
outre , une trentaine d’antres espèces. Ijs sont donc plus jeunes 

Paléontologie, tome i. * *7 . 
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tpie les poissons des terrains à trilobites, et que ceux du sys* 
ïème silurien. 

C’est en effet dans ces derniers, ou les terrains stratifiés les 
plus anciens, que l’on découvre les premiers poissons; les 
Toches de Ludlow , qui appartiennent à cette époque , en ren- 
ferment un assez, grand nombre. Les genres des petadontus et 
les hybodontes de la famille des placoïdes, et les diptériens 
•de celle des gauoïdes , appartiennent aux époques les plus 
anciennes qui ont vu apparaître cet ordre d’animaux. 

Les ceplialnpsis, dont on connaît neuf ou dix espèces , per- 
pétaient la première organisation de la longue série d'animaux 
vertôbrés, dont les espèces deviennent de plus en plus nom- 
breuses, et de plus en plus diversifiées, tant dans leurs for- 
mes que dans leur organisation , à mesure que des terrains an- 
ciens on s’élève vers les plus récents. 

Les zoophytes, les articulés, les mollusques, les poissons 
ttiarins, ont donc paru simultanément aux plus anciennes épo- 
ques où la vié s’est manifestée sur la terre. Ces divers ani- 
maux se montrent confondus dans les mêmes couches, et des- 
cendent tout au moins jusque dans la série inférieure des for- 
mations de la Grauwacke. 

Les poissons de ces formations se rapportent uniquement 
aux ordres des placoïdes et des gauoïdes. Ces ordres, mainte- 
nant peu nombreux, ont existé à peu près seuls, durant la 
période qui s’est écoulée depuis la première apparition des 
êtres vivants, jusqu’à l’époque du grès vert {qreen sand). Lœ 
poissons, placés plus haut dans la chaîne des êtres, que les zoo- 
phytes, les crustacés et les mollusques, présentent, par cela 
même, des particularités d’organisation plus nombreuses, et 
sujettes à des différenciations plus grandes que ces invertébrés. 

On remarque chez eux, dans des limites géologiques plus 
étroites , des différences plus grandes que chez les animaux 
inférieurs. On ne voit pas, dans cette classe, des genres, ni 
même des familles , parcourir toute la série des formations , 
avec des espèces souvent peu différentes en apparence, comme 
cela a lieu pour les zoophytes. Elle est, au contraire , repré- 
sentée, d’une formation à l’autre, par des genres différents 
qui se rapportent à des familles dont les espèces ont peu per- 
sisté sur la scène de l’ancien Monde. 

On dirait que l’appareil compliqué d’une organisation su- 
périeure ne peut pas se perpétuer longtemps sans modifica- 
tions intimes , ou que la vie tend plutôt à se diversifier dans 
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les ordres supérieurs, que sur les échelons placés plus bas 
dans la chaîne des êtres. Il en est des poissons comme des 
mammifères et des reptiles; leurs espèce^ peu étendues, en 
général, appartiennent, dans la série des terrains, même à 
peu de distance verticale , à des genres différents, sans passer 
insensiblement d’une formation à l’autre, comme il en est 
d’un grand nombre de mollusques. 

On ne voit presque pas une espèce de poisson fossiledansdeuz 
formations différentes. Il en est cependant un grand nombre 
que l’on découvre sur une étendue horizontale considérable,, 
dans la même formation et dans des continents différents. 

La classe des poissons offre , sous le rapport de la géologie 
zoologique, l’immense avantage de s’étendre à travers toutes; 
les formations ; car, depuis la première apparition des êtres 
vivants, cette classe n’a cessé de se perpétuer sur la scène diA 
Monde. Par cela même, ces animaux nous fournissent un point 
de comparaison, pour les différences que peuvent présenter,, 
dans le plus grand laps de temps connu, des animaux cqn-^ 
struits sur un même plan. 

Ce point de comparaison est d’autant plus important , que 
les poissons fossiles com]>tent déjà un grand nombre d’espè- 
ces. La plupart appartiennent à des types qui n’existent plus, 
et dont les affinités avec les espèces vivantes sont déjà plus 
éloignées. Ces affinités ne le sont pas moins que celles qui rat- 
tachent les crinoïdes aux échinodermes ordinaires; les nauti- 
les, les poulpes et les sèches aux bélemnites et aux ammoni- 
tes. Elles sont du même genre que celles qui lient les 
ptérodactyles, les ichthyosaures et les plésiosaures aux sau- 
riens, enfin, les pachydermes vivants, à ceux qui liabitaient 
jadis le bord des lacs des environs de Londres, de Paris et 
de Montpellier, ou les plaines de la Sibérie. 

Les poissons fossiles , comme les autres débris des corps 
organisés, nous indiquent qu’il s’est opéré un développe- 
ment régulier dans l’ensemble des êtres. Ce développement a 
eu cela de particulier, d’étre constamment en rapport avec 
les différentes conditions d’existence qui se sont réalisées à la 
surface du globe, à la suite des diverses modifications qui y ont 
eu lieu. En effet, relativement aux poissons, on observe, dans 
la série des formafions géologiques , deux grandes divisions 
dans cette classe, divisions qui ont leurs limites au grès vert. 

La première, ou la plus ancienne, ne comprend que des ga- 
Doïdes et des placoïdes. La seconde, plus intimement liée avec 
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les poissons vivants, comprend des formes et des organisii» 
lions plus diversifiées. Ce sont surtout des cténoïdes et des cy- 
cioïdes, avec un petit nombre d’espèces des deux ordres pré- 
cédents. Celles-ci disparaissent insensiblement , et leurs ana- 
logues vivants ont été cousidérablement modifiés , eu égard 
aux espèces qu’ils rappellent. 

Parmi les poissons fossiles du système dévonien ou du 
vieux grès rouge, M. Agassiz a signalé deux genres des plus 
remarquables. Le premier, celui des pterichtkys, est caractérisé 
par des appendices en forme d’ailes. Le second, également 
nouveau , a ouvert à la paléontologie comparative un champ 
dé recherches aussi fertile que la découverte du plesiosauj-us 
et de V ichtbyosaurus l’a été relativement aux reptiles. 

Ces deux genres présentent des caractères si différents des 
poissons connus , qu’ils ont d’abord été classés parmi les ché- 
loniens, puis parmi les poissons, les crustacés et même les 
coléoptères. 

Toutes les espèces des formations dévoniennes y sont en- 
tièrement confinées; elles ne s’étendent ni en haut dans la 
série carbonifère,’ ni en bas dans la série silurienne. 

Les genres qui n’ont pas de représentants dans les autres 
formations, renferment le plus grand nombre d’espèces. Ils 
ont été désignés sous les noms de pterichlhys, de coccosfeus, de 
cephalapsis, d'osteolepis , de diplerus , de (flyptolepis, de plutjr- 
gnathus, de dendrobus , de diplacanthus, de cheiracanthus et de 
cheirolepis. 

Les genres que l’on retrouve dans le terrain houUler, tels 
que les onchus, les ctenacanthus , les etenoptychius , les pty- 
chacanthus , les acanthodes, les diplopterus elles holoptychius, 
ne renferment pas une seule espèce identique dans les forma- 
tions appartenant à des âges différents. 

Ce résultat s’accorde avec celui que présentent les forma- 
tions supérieures, dans lesquelles les poissons, les échinoder- 
mes et les mollusques des formations séparées, ne s’étendent 
jamais d’un système , ou même d’une subdivision des couches 
à une autre. 

Les poissons trouves dans ces formations, et même dans les 
roches plus auciennes, sont, quand on les compare aux es- 
pèces actuelles, d’une fort petite dimension et d’une grandeur 
insignifiante. Cette circonstance prouve que la stature colos- 
sale n’est pus particulière aux fossiles de toutes les époques 
géologiques, tant relativemeat aux poissons qu’aux autres 
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classes d’animaux, à l’exception toutefois d’un petit nombre 
de types particuliers. i 

Ceci n’empéclie pas que, plus tard , les sauriens aient pris 
des proportions {gigantesques; mais alors il n’existait point de 
niaiumifères. F.utin, lors du dépôt des terrains tertiaires, les 
pachydermes, les édentés, les carnassiers et d'autres familles 
de mammifères , ont acquis de plus grandes dimensions. * 

Les poissons du vieux grès rouge ont généralement une 
petite taille ou moyenne; ils ne dépassaient pas généralement 
33 à 65 centimètres (i à a pieds) en longueur. Quelques genres 
renfermaient pourtant des espèces qui avaient jusqu’à i mètre 
ou I mètre 3o centimètres (3 ou 4 pieds) ; aucune n'avait toute- 
fois les dimensions de l’espadon ou du requin. 

Les poissons de ces dépôts offraient de grandes variations 
dans leur type spécifique. Aussi leurs espèces appartiennent 
à uue grande variété d’ordres et de familles. 

Les quatre genres des ctenacantlms , des onclius , des ctennp- 
tychius et plycliacauthus, de l’ordre des placoïdes, pourvus de 
rayons épineux sur les dorsales , ressemblent , jusqu’à un cer- 
tain point, aux grands ichthyodorulitcs des formations houil- 
lères et oolithiques. 

Dans l’ordre des ganoïdes, les genres acanthodes , dipla- 
canlhits, chciracanlhus et cheirolepis , présentent un groupe 
séparé ; car, quoique les espèces qui s’y rapportent soient cou- 
vertes d'écailles émaillées, elles sont si petites, qu’elles don- 
nent à la peau l’apparence du chagrin. 

La manière dont les nageoires sont soutenues par les rayons 
épineux, ou, en l’absence île ces rayons, la position des na- 
geoires elles-mêmes, ont servi de caractères différentiels. 

Les genres plerichiltys , coccosh;us et cephalupsis , forment 
un second groupe. Les dimensions de leur tête, les grandes 
plaques qui enveloppent une grande partie de leur corps, et 
les appendices mobiles, eu forme d'ailes, placées des deux côtés 
de la tête, leur donnent un aspect des plus extraordinaires. 
Les grandes plaques osseuses granulées du coccostens l’ont fait 
rapporter au genre irinnyx. La tête, en forme de croissant , 
du ccplialapsis, et ses écailles qui ressemblent aux articulations 
transverses du corps, ont fait prendre ce poisson pour un 
crustacé de l’ordre des trilobites. 

üu autre point curieux de la structure de ces genres, c’est 
l’association des platjues osseuses extérieures avec une colonne 
vertébrale molle et cartilagineuse, ressemblant à celle de 
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l’estai^eon. Ce caractère est commaa à la pins grande partie 
des espèces des roches anciennes. On conçoit comment, au 
milieu de ces formes singulières , il est difficile de les rap- 
procher des types actuels. En effet, les ressemblances ne sont 
que partielles et bornées à des parties limitées de leur 
structure. 

Les têtes armées des esturgeons et les granulations qui pro- 
tègent celles des trigles, des dactylopterus , etc., ressemblent 
un peu à celles du cephalapsis et du coccosteus. Les appen- 
dices du pcrichthys pourraient être comparées aux sous-orbi- 
taires mobiles des acanthopsis , ou à l’allongement du préo- 
percule de certaines espèces de trigles et de cephalacanthus. 

On peut encore signaler l’analogie entre le développement 
imparfait de la colonne vertébrale et la position interne de la 
bouche dans ces genres, avec la forme du cordon dorsal et la 
position de la bouche dans l’embryon de ces espèces. 

Un troisième groupe de la formation dévonienne est carac- 
térisé par la structure des nageoires abdominales, qui, dans 
les genres diolerus, ostcolepis, diplopterus et glyplokpis, sont 
doublées et ressemblent à la nageoire caudale. Ces genres dif- 
fèrent d'ailleurs entre eux par la structure de leurs dents. 

Le quatrième groupe se distingue par ses grandes dents 
coniques , placées dans les parois de la bouche, alternative- 
ment avec des dents plus petites. Cette structure se retrouve 
dans les genres holoptyckius , platygnathus et le genre dendro- 
bus de M. Owen. Cette diversité originale du type, dans les 
poissons d’une formation aussi ancienne, est considérée par 
M- Agassiz comme un puissant argument contre la théorie 
de la transformation successive des espèces et la filiation des 
êtres organisés , provenant d’un petit nombre de formes pri- 
mitives. Cette filiation non interrompue est d’autant moins 
réelle, qu’à chaque formation on voit ap|>araître de nouvelles 
espèces qui n’ont rien de commun avec celles qui les ont pré- 
cédées et celles qui les suivent. 

Quoique le petit nombre de poissons observés dans les ter- 
rains de transition, ne permette pas de leur assigner un ca- 
ractère particulier, ils paraissent appartenir à des espèces qui, 
avec le même type, n’arrivent pas jusqu’au terrain houiller. 

M. Agassiz, à qui nous devons la connaissance de ces dé- 
tails, est maintenant en mesure de décrire 1700 espèces de 
poissons fossiles; il estime à environ 3 o,ooo le nombre des es- 
pèces qui ont été successivement ensevelies dans les couches 
qui constituent l’écorce solide du globe. Ce nombre lui parait 
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encore au-dessous (le la réalité, tant est grande la richesse 
du plan de la création, que nous nous efforçons de reconstruire 
par nos recherches, et qui s’étend de plus en plus, à mesure 
qne la science fait des progrès. 

Si les terrains de transition ne recèlent aucune espèce sem- 
blable aux races actuelles, certaines ont conservé les mêmes 
formes et les mêmes coupes génériques. Les animaux inver- 
tébrés prouvent que les coupes génériques sont un jeu de notre 
esprit, et ne sont point fondées phr la nature. Eu effet, elle n’a 
créé qîie des espèces, ou pour mieux dire des individus. Cette 
remarque s’applique surtout aux animaux rayonnés, dont les 
penres se montrent pour la plupart analogues à ceux qui vi- 
vent encore. Il en est de même des mollusques acéphales ou 
céphaiés; mais non pas des multiloculaires ou des céphalo- 
podes, qui sont tout-à-fait perdus, à l’exception des nautiles. 
Quant aux autres genres, tels que les orthocératites, les 
ammonites, les cystocératites et les lituites, nous u’en connais- 
sons pas de représentants dans le Monde actuel. 

Les genres conservés ou détruits offrent des espèces anéan- 
ties, toutes différentes de celles qui vivent de nos jours. Mal- 
gré leurs diversités spécifiques avec les races actuelles, les es- 
pèces éteintes ne sont pas moins comprises dans un même 
plan d’organisation et dans le même système d’appareils vi- 
taux. Chacune d’elles peut être considérée comme un anneau 
de la chaîne commune qui unit les races existantes et celles 
qui ont subi les conditions les plus anciennes de la vie à la 

surface du globe. ^ -j . , „ 

Elles attestent toutes l unité du plan qui a présidé a l em- 
ploi, pour des fins identiques à cette variété, de moyens et 
d’instrumenlsà l’aide desquels la nature a mis les êtres quelle 
a créés en rapport avec la nature des milieux et des circon- 
stances extérieures sous l’influence desquelles ils devaient vi- 
vre. Au milieu des changements que les appareils vitaux ont 
éprouvés, pour être en harmonie avec les nouvelles conditions 
d’existence , suite des modifications qui s’opéraient à la sur- 
face du globe , on reconnaît toujours, dans le système général 
de l’organisme , les mêmes lois et les mêmes vues d’ensemble. 

L’uniformité des espèces des terrains de transition , dans 
tous les lieux et dans tous les climats, indique la plus grande 
épalité dans la température et les milieux ambiants, lidevaiten 
être ainsi, puisque les mêmes végétaux et les mêmes animaux 
se trouvaient dans les contrées les plus différentes. Cette uni- 
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forinitédans la distribution des êtres vivants annonce qu'il ne 
devait y avoir à cette époque (les faits nous prouveront qu’il 
en a été de même longtemps encore) qu’une seule mer , et v 
que les mers intérieures n’avaient pas été séparées de l'Océan. 
Lorsque les méditerranées se sont formées par l’effet du soulè- 
vement du sol , des climats divers ont été le partage des diffé- 
rentes zones terrestres; alors la loi de la localisation a suc- 
cédé à la répartition générale des mêmes espèces dans les 
lieux les plus éloignés, non d’une manière instantanée ui par 
explosion , mais peu à peu et par degrés.. Ainsi la terre , après 
avoir subi ces diverses phases, est arrivée à son état actuel , 
c’est-à-dire à l’époque de stabilité et de calme qui la cauac- 
térise maintenant. 

Les animaux des terrains de transition se rapportent aux 
invertébrés et aux vertébrés. Les premiers , assez variés, com- 
prennent trois classes : les zonphytes, les articulés et les 
mollusques. Les seconds, ouïes vertébrés, y sont représentés 
par une seule elasse , la plus simple de cet embranchement. 
Quoique les poissons soient les moins avancés des animaux 
de cette série, iis sont néanmoins arrivés tout-à-coup à uu 
degré d’organisation très-élevé pour des êtres de cet ordre. 

H en a été de même des mollusques, dont les espèces les plus 
compliquées ont été les premières à apparaître sur la scène 
de l’ancien Monde. 

L'ordre inférieur des invertébrés, celui des zoophytes , 
comprend deux familles principales, les rayonnés et les ra- 
diaires, composés de plus de soixante et dix genres et d’un 
grand nombre d’espèces. La seconde classe, celle des animaux 
articulés, se compose de deux groupes, des an nél ides et des 
insectes. Le premier n'offre que deux genres, les spirorbes et 
les serpules. (Jes annélides n’ont jamais cessé d’exister depuis 
les terrains de transition jusqu’à nos jours, il en est de même 
des familles et des genres d’insectes qui se rapportent à cette 
formation , si les observations des anciens naturalistes sont 
exactes relativement aux gisements de ces derniers animaux. 
Ils différaient tous, non par leurs genres , mais parleurs es- 
pèces, des races actuelles. Ils auraient été les premiers à respi- 
ration aérienne qui auraient apparu sur la scène de l’aucieu 
Monde. 

Des crustacés marins ont été les contemporains de ces in- 
sectes. Ils appartiennent tous à une famille éteinte, ainsi 
qu'à seize geures et à uu assez grand nombre d’espèces, dont 
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on n’observe aucune trace sur le globe. Avec ces crustacés, 
ont vécu (les mollusques de mer aussi diverslâés qu’avancés 
sous le rapport de leur qrganisation. Ces mollusques se rappor- 
tent à trois familles, aux acéphales testacés ou concbifères, 
et aux cépbalés univalves ou multiloculaires. Le nombre des 
genres de ces familles , déjà assez considérable , s’élève à en- 
viron quatre-vingts. 

Les poissons comprennent six genres, qui font partie de trois 
familles et de deux ordres. Les détails que nous avons déjà 
donnés , nous dispensent d’entrer dans d'autres développe- 
ments. Tel est l’ensemble de la première population qui a em- 
belli la surface de la terre. Quoiqu’elle ait eu bien des pro- 
grès à faire pour arriver au summum de complication auquel 
sont parvenues les espèces actuelles, les mollusques les plus 
perfectionnés y ont apparu tout d’abord comme des poissons 
d’une organisation fort avancée. Ces animaux .représentaient 
à eux seuls les vertébrés, les reptiles mêmes n ayant point 
apparu à cette époque ni à celle qui lui a succédé. 


SECTION IL 

DES ANIMAUX DE LA SECONDE ÉPOQUE DE LA PREMIÈRE 

PERIODE. 

Terrains secondaires déposés avant la séparation des mers in- 
térieures de rOcèan. Groupe carbooifère on terrains houii- 

1ers. 

Cette époque comprend l’entière série du groupe carboni- 
fère, ou les terrains houillers proprement dits. Nous n'y com- 
prenons pas le vieux grès rouge , qui appartient aux terrains 
de transition supérieurs , ou à l’étage le plus récent des forma- 
tions de transition. 

Le groupe carbonifère, ou le terrain houiller, peut être di- 
visé naturellement en plusieurs sections. Ces divisions parais- 
sent très-tranchées eu Russie, où l'ou en distingue jusqu’à trois. 

La plus ancienne offre des roches de couleur foncée carac- 
térisées par la présence du productus giganteiis et duproduc- 
tus fValdaicus, 

La masse centrale, ou le calcaire blanc de Moscou, contient 
le spirifer mosquensis, le spirifer resupinatus , et le spirifer 
tflaber. Ou y trouve des lits de calcaire magnésien jaune et 
compacte. 

I..a portion supérieure cootieot des myriades defusuUtm 
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(fossile décrit pai Pallas, comme ressemblant à des grains de 
blé), et Xevomphalus penlagulatus. 

' Les houillères de la Russie ont de grands rapports avee 
celles de l’Angleterre. On y retrouve, comme dans le pays de 
Galles, de l’anthracite à une extrémité du terrain carbon ifère, 
et de la houille bitumineuse à l’autre. 

Les formations carhouifères de la Russie sont fort tourmen- 
tées et disloquées. Elles ne ressemblent pas aux réglons plates 
et non dérangées qui se trouveut partout ailleurs dans ce pays. 
- A l’extrémité occidentale du terrain houiller, les couches 
s’amincissent en bancs de grès, reposant, en stratification nou 
concordante, sur des roches quartzeuses et des gneiss très-in- 
clinés , ou sur des roches granitiques , qui vont de la rivière 
Voltkia au Dnieper. 

Au sud-ouest, le granité et le porphyre pénètrent aussi le 
terrain houiller ; mais au nord et au sud-est, il est recouvert 
quelquefois par le grès rouge et le gypse , le plus souvent par 
la craie et les terrains tertiaires. 

Dans le nord de la Russie et dans le bassin de Moscou , les 
membres supérieurs du système carbonifère manquent ; le cal- 
caire jurassique repose immédiatement sur le calcaire carbo- 
nifère ; 'mais cette portion de la formation est très-développée 
dans le sud, vers les flancs occidentaux des monts Ourals. 

Ces divisions, fort tranchées dans le vaste empire de Russie, 
peuvent donner une idée de celles que l’on peut établir dans 
les formations houillère^ de nos contrées, qui ne sont pus 
moins compliquées. 

La population du groupe carbonifère offre les plus grands 
rapports avec celle des terrains intermédiaires. 11 .en est de 
même de la végétation de ces deux époques. On y voit les 
mêmes classes des animaux invertébrés et vertébrés; mais les 
espèces à respiration aérienne y sont aussi rares dans l’une 
que dans l’autre. Seulement, les terrains houillers présentent 
deux classes d’animaux respirant l’air eu nature , les insectes 
et les arachnides. 

Quoique la première soit peu nombreuse au milieu des dé- 
pôts de charbon de terre, elle offre pourtant plusieurs co- 
léoptères et névroptères. M. Ânstice a signalé dans les sables 
ferrugineux de la formation houillère de Coal-Brock-Cale , en 
Angleterre, un charançon dont l’analogue vit encore en Amé- 
rique. Depuis lors, on a rencontré, dans la même formation, 
le genre brachycère. Audouin avait reçu d’Angleterre une aile 
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Je névroptère qui se rapproche des genres hémerobe , sem- 
Llis, et surtout des corysdales. Cette aile a des rapports avec 
celle des mautispes , <[ui Font le passage naturel des iiévroptè- 
res aux orthoptères, particulièrement avec le genre mante 
[manlis). Les caractères de cette aile sont si tranchés, qu’ils 
indiquent un genre nouveau. 

L’époque houillère est la première où l’on a reconnu des 
débris d’arachnides. Ces animaux ont été précédés, néan- 
moins, par les insectes. Il devait en être ainsi, car sans eux, 
les arachnides, qui vivent de proie vivante, n’auraient pas pu 
subsister. La seule espèce encore connue appartient à un 
nouveau genre, si la forme des yeux peut être considérée 
comme un caractère générique suFHsaut. M. Buckland parait 
s’être fondé, pour établir le genre nouveau cyclopUthalmus, sur 
la forme sphérique de ses yeux. Ce cycloplitlialinus , dont , les 
analogies avec les scorpions sont si manifestes, a été rencon- 
tré dans les houillères de la Bohême, par M. de Sternberg. Il 
diffère peu par ses formes de certains scorpions, étrangers à 
l’Europe. Il parait voisin du scorpio occitanus du midi de la 
France. 

Ces articulés sont les seuls animaux respirant l’air en na- 
ture, observés jusqu’à présent dans les terrains carbonifères. 
Leur peu de voracité et leur petit nombre ont favorisé la 
végétation de cette époque ; car rien ne paraît en avoir ar- 
rêté la marche , à en juger du moins par sa vigueur. 

Il est remarquable de découvrir à une époque aussi reculée, 
des arachnides aussi élevés dans la série, que le sont les scor- 
pions de la Bohême. Ces articulés se rapportent aux arachnides 
pulmonaires. 

On a signalé un ou deux genres de mollusques terrestres 
dans les formations houillères, avec quelques autres qui de- 
vaient vivre dans les eaux douces, tels que les um'o, les me- 
nalopsis , les melania et les pianorhis. Ces mollusques, soit 
ceux qui vivaient sur des terres sèches, soit ceux qui habi- 
taient les eaux courantes et soignantes, ét.iient en fort petit 
nombre , et leurs individus y étaient des plus rares. Ces ani- 
maux n’ont pas pu avoir de l’inBuence sur la végétation des 
terrains houillers. 

La population du groupe carbonifère se composait encore 
d’animaux aquatiques vivant dans les eaux douces ou dans 
les eaux salées , mais principalement dans les deruières. Il en 
était de même des espèces des terrains de transition. Dans 
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l’une comme dans fautre de ces formations , on observait des 
orthocéraiites, des nautiles et des ammonites. Ces g^enres ap- 
partenant à la série, la plus compliquée des mollusques, sont, 
par cela même, à la tête des animaux de cette classe. Toute la 
différence que l’on observe à cet égard, tient à la diversité 
des espèces ; car celles de la seconde époque ne sont plus les 
mêmes que les races de la première. 

Il en est également des espèces de la famille des trilobites. 
Du moins , les crustacés de la première époque n’ont rien de 
commun avec ceux de la seconde sous les rapports spécifiques, 
quoique les genres soient les mêmes dans l’une et dans l’autre. 
Par suite de la loi de complication , si les animaux articulés, 
comme les crustacés des terrains de transition , sont ré<Juits à 
une seule famille , ces deux classes d’invertébrés ont composé 
plusieurs familles dans le groupe carbonifère. 

Après les zoophytes et les mollusques, les poissons ont été 
les plus nombreux des terrains honillers, même parmi ceux 
qni vivent dans les eaux salées. On ne saurait trouver de dis- 
tinction réelle entre les poissons qui auraient pn habiter les 
eaux douces, d’avec ceux qui fréquentaient le sein des mers. 
Il n’existait pas, pour lors, une différenciation appréciable 
entre ces deux espèces d’eaux. Les dépôts qu'elles ont laissés, 
n’ont été discernables que longtemps après cette époque. 

Les genres de poissons propres anx terrains honillers , ont 
été plus nombreux que lors de l’époque de transition. Deux 
seulement de l’ordre des ganoïdes , les palœoniscus et les py<- 
copteruSyont été communs à l’nne et à l’autre de ces époqnes. 
Us se fout remarquer par leur belle conservation ; il eu est de 
même de ceux que l’on découvre en Amérique dans cette for- 
mation. Ceci n'empéche pas que les espèces de ces genres, et 
une foule d’autres du groupe carbonifère , ne soient totalement 
différentes de celles qui les ont précédées , comme de celles 
qui les ont suivies. 

On peut surtout citer, parmi les poissons de cette époque 
les plus extraordinaires, le genre des amblypterus- Leur oi^- 
nisation est si singulière , qu’on a de la peine à se familiariser 
arec ses traits et à les rapporter à te que l’on connaît des 
autres poissons. Ceux-ci, à en juger, du moins, par la bizarre- 
rie de leurs formes, ont dô naître dans des circonstances dif- 
férentes de celles qui régissent le Monde actuel. Les ambly- 
pterus paraissent être circonscrits dans le terrain houilleravec 
qudques palœoniscus; ils ont, comme eux, des caractères 
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particuliers. En effet, où trouver, dans notre Monde, des pois- 
sons qui aient la moindre analogie, par la forme et’ la struc- 
ture de leurs nageoires, avec les amblypterus, et surtout nui 
aient comme eux le prolongement de leur queue eu un lobe 
asymétrique et recouvert d écailles sur tonte sa longueur 
Ces caractères ne se présentent chez aucune espèce vivante 
même chez les genres Icpisdoteus et polyptcvus. Ceux-ci’ 
comme les palœoniscus et les amblypierus , ont des rayons ar- 
ticulés dans leurs nageoires. Les ventrales, postérieures aux 
pectorales, sont insérées au milieu du ventre. 

Les poissons de l’ordre des ganoïdcs offrent, dans toutes les 
formations antérieures au lias, des détails d’organisation et 
des formes tontes particulières, surtout relativement à la dis- 
position de l’extrémité postérieure de leur corps. Leur co- 
lonne vertébrale est protégée à son extrémité par un lolie im- 
pair, qui atteint le bout de la nageoire caudale. Les espèces 
du groupe oolithique se distinguent au contraire, en ce que 
leur nageoire caudale est constamment symétrique, ^ 
Plusieurs espèces de cette époque semblent avoir été les 
premières dont les habitudes carnivores ont été prononcées. 
Aussi sont-elles munies de grosses dents coniques et acérées.' 
Celles dont les dents sont arrondies, ou en brosse, ou eii 
cônes obtus, paraissent avoir été omnivores, à en juger par 
leur système de dentition, 

On peut d autant moins douter du genre de nourriture 
dont usaient les premières, que l’on reconnaît dans leurs co- 
prolithes, les écailles des poissons quelles avaient dévorés. Ces 
écailles sont souvent si bien conservées, qu’il est possible de 
reconnaître les genres auxquels elles devaient appartenir. Il 
y a plus, certaines espèces des formations snpérieures’au 
groupe carbonifère offrent desportiotis considérables de leurs 
intestins assez entières, ainsi que l’estomac, avec ses diverses 
membranes qui se séparent en feuillets, pour juger de la na- 
ture de leurs aliments. Parmi ces poissons, nous citerons le 
genre macropoma des terrains de craie. 

Ce que nous venons de dire suffira pour apprécier l’ana- 
logie qui existe entre les animaux des deux grandes époques 
de la plus ancienne période géologique. Les exceptions à la 
loi de complication, que nous avons reinarquoes dans la pre- 
mière, se maintiennent également dans celle-ci et dans les 
memes ordres d’animaux. 

Les espèces des deux embranchements de la série animale 
PaUonloiotjie, tome i, i8 
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caractérisent donc cette période. Mais tandis que les inverté- 
brés y sont représentés par les classes les plus compliquées, 
les vertébrés sont signalés par une seule. Celle>ci, ouïes pois- 
sons, la plus simple des vertébrés, y a pour représentants, non 
comme on pourrait le supposer, des espèces peu [avancées eu 
organisation, mais, au contraire, des races qui, quoique diffé- 
rentes des nôtres , n’eu sont pas moins remarquables par leur 
complication. 

La population du groupe carbonifère se compose de trois 
classes d’invertébrés, les zoophytes, les articulés et les mollus- 
ques , et en second lieu d’une seule des vertébrés. La première 
classe comprend deux ordres, les rayonnés et les radiaires , et 
en totalité environ 29 genres. Les articulés ont offert tous les 
ordres actuellement vivants : les annélides, les insectes, les 
arachnides et les crustacés. Ils étaient pour lors si peu nom- 
breux, qu’ils ne comprenaient que 10 à 12 genres. Ceux-ci 
réunissaient peu d’espèces ; souvent elles étaient réduites à 
une seule ou à deux, comme chez les insectes et les arachnides. 

Le nombre des formes génériques s’est singulièrement accru 
chez les mollusques; ceux-ci se rapportaient aux trois ordres 
des acéphales, des céphalés et des multiloculaires. Ces genres 
comprenaient une grande quantité d’espèces, ainsi que les 
, zoophytes. Les genres des mollusques s’élevaient jusqu’à 5 2 
environ. Ce nombre est considérable relativement à ceux qui 
faisaient partie des animaux articulés. 

Un accroissement marqué a eu lieu dans les formes généri- 
ques et spécifiques des poissons, comparées à celles des terrains 
de transition. Au lieu de 1 2 genres environ qui composaient la 
population de ce groupe, ou en voit ici une vingtaine. Us y 
sont accompagnés par un grand nombre d’espèces particuliè- 
res : elles n’ont rien de commuu et pas la moindre analogie 
avec les races actuelles. La différence entre les types spécifi- 
ques des anciens âges et ceux de notre Monde , est générale 
chez toutes les productions organiques des premières époques 
géologiques. 

Les poissons des terrains bouillers se distinguent de ceux 
des formations intermédiaires par un grand nombre des genres 
les plus compliqués de la famille des sélaciens. Au lieu du 
seul genre qui fait partie de la dernière de ces populations, 
les sélaciens en offrent une quinzaine , au moins', ou les trois 
quarts de la totalité de ces animaux. Cette famille présente 
comme quelques autres cette particularité , de persister cou« 
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stamment àtoutes les phases de la terre; elle est ainsi parvenue 
jusqu’aux temps historiques. Les dépôts houillers ont réuni un 
moindre nombre de genres des lépidoïdes . que l’époque in- 
termédiaire. Ils y ont tellement diminué, qu’ils sont à peu près 
réduits à la moitié de ce qu’ils étaient à l’époque où la vie s’est 
manifestée à la surface du globe. 

Ces diversités dans les rapports numériques des genres des 
différentes familles, nous donnent une idée delà tendance qui 
s’est constamment manifestée dans la nature depuis que des 
êtres vivants ont apparu sur la terre, jusqu’à la création ac- 
tuelle. On peut donc considérer chaque grande époque géo- 
logique , comme une sorte de chaînon qui lie sans interrup- 
tion les anciennes générations aux nouvelles. 

Cette manière d’envisager les faits, parait en êtrel’eXpression 
fidèle; mais par suite de la tendance de l’esprit humain à se 
livrer à des hypothèses, on a cherché à l’affaiblir, au moyen 
de suppositions plus ou moins gratuites. Aux yeux des uns, 
l’hémisphère nord n’aurait été, à l’époque des formations 
houillères, qu’un grand archipel où régnait, par suite du 
voisinage de l’Océan , une température uniforme et assez élevée 
pour favoriser le développement d’une végétation tropicale. 
Cette température se serait prolongée pendant des temps très- 
longs ; il faudrait attribuer à ses effets , la grandeur et les 
proportions colossales des monstrueux sauriens qui ont peuplé 
les rivages et les îles marécageuses de l’époque jurassique. 

Cet immense archipel aurait été ensuite transformé en con- 
tinent, par un soulèvement graduel et plus ou moins irrégu- 
lier du sol. Cette augmentation de terre, et sa plus grande 
élévation au-dessus du niveau des mers, aurait produit un 
abaissement continuel de température à la surface de notre 
planète, duquel serait résultée la destruction d’un certain 
nombre d’espèces vivantes. 

Cette hypothèse avait acquis, aux yeux de ceux qui l’ont pro- 
posée, un grand degré de vraisemblance, de ce qu’une fougère 
arborescente croît encore aujourd’hui à la Nouvelle-Zélande 
par le degré de latitude sud, qui est celle du centre delà 
France dans l.’hémisphère septentrional. A l’aide de ce fait, 
dont il est facile de donner une explication satisfaisante, sans 
avoir recours à une hypothèse aussi peu probable que celle à 
laquelle on le rattache, on s’est cru eu droit d’en conclure qu’il 
n’y a pas eu dans la nature animée une marche ascendante , 
procédant par créations successives, depuis les plantes et les 
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animaux les plus bas placés dans l’écbelle des êtres, jusqu’aux 
classes les plus élevées et les plus parfaites. 

On a donc prétendu que rien ne prouve que les animaux su- 
périeurs n’aient pas existé à l’époque des plus anciennes for- 
mations. Voici sur quels faits on se fonde pour faire admettre 
une pareille conséquence. 

On découvre au milieu des dépôts houillers, comme dans 
ceux de transition , des poissons et des articulés qui, comme 
les insectes, respiraient l’air en nature. Mais on n’y rencontre 
pas des animaux supérieurs, tels que les oiseaux et les mam- 
mifères. Leur absence n’a rien d’extraordinaire, car ces ani- 
maux devaient vivre auprès des côtes et à peu de distance du 
bassin des mers. Dès-lors, leurs espèces ont pu être dévorées 
par les habitants des eaux salées. Les débris de ceux épargnés 
par quelque circonstance particulière doivent être fort rares ; 
aussi avons-nous peu de chances pour les rencontrer dans les 
couches terrestres. 

D’un autre côté, les anciennes couches se sont formées au- 
dessous du niveau actuel de l’Océan aussi bien que les terrains 
secondaires. D’après cette circonstance, les animaux terres- 
tres ne pouvaient habiter ces parages. Quant à l’objection 
prise de ce qu’il a dû en être de même des terrains tertiaires, 
et que cependant leurs formations sont remplies de débris 
d'oiseaux et de mammifères, on croit la résoudre en fai.sant 
remarquer qu’à cette époque l’aspect physique du globe avait 
changé dans notre hémisphère. L’Océan y avait été remplacé 
par des mers intérieures, des fleuves et de grandes régions 
émergées. 

Les mêmes géologues ont également supposé, malgré les 
observations de M. Adolphe Brongniart , que la flore de la 
période de transition offrait les trois grandes divisions du 
règne végétal, c’est-à-dire des plantes acotylédones, monoco- 
tylédoues et dicotylédones. A ces dernières appartiennent les 
siffillaria , les stigmaria et les conifères , etc., et tant d’autres 
végétaux qui ont été décomposés, surtout les dicotylédons, 
qui s’altèrent et se détruisent promptement. 

Il est cependant de fait que l’on n’a découvert jusqu’ici , 
dans les formations anciennes et même dans les secondaires, 
que des végétaux dicotylédons gymnospermes, et pas un seul 
échantillon de plantes dicotylédones angiospermes. Les der- 
niers se sont pourtant conservés dans les couches tertiaires, 
plus perméables que les dépôts d’une date ancienne. Cette 
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circonstance aurait dû rendre la décomposition des plantes 
facile, et cependant elles n’ont pas été détruites. 

On ne concevrait pas comment, si des dicotylédones angio- 
spermes avaient réellement existé aux plus anciennes épo- 
ques, il n’en fût pas échappé quelques débris. Ou est fondé à 
manifester le même étonnement de l’absence des mammifères 
et des oiseaux dans les formations de transition et houillères. 
Des suppositions aussi gratuites ne peuvent pas détruire les 
inductions tirées de faits positifs. Or, comme les plantes et les 
animaux les plus compliqués n’ont pas été trouvés dans les 
terrains de transition et houilfers , ni même dans les terrains 
secondaires d’une date plus récente, on est autorisé à soutenir 
qu’ils n’ont pas existé à des époques aussi reculées. 

Cette conclusion est non-seulement fondée sur des faits né- 
gatifs, mais elle est confirmée par des faits positifs, qui prê- 
tent aux premiers la force de leur appui. 

Enfin, d’après l’examen de la population des mers anciennes 
durant un laps de temps beaucoup plus considérable que celui 
pendant lequel se sont formes les dépôts secondaires, il parait 
ne pas y avoir eu de changements brusques ni complets dans 
l’organisation des animaux qui peuplaient les mers de cette 
époque. 

Au contraire, les trois systèmes zoologiques se rallient et se 
tiennent entre eux par un petit nombre d’espèces communes. 

Cependant les modifications ont été telles, que non-seule- 
ment la plupart des espèces, mais encore les genres, ont suc- 
cessivement cessé de vivre. 

Ils ont été remplacés par d’autres, qui ont disparu à leur 
tour; tandis que quelques-uns de ces genres persistent à se 
montrer dans toutes les périodes, et vivent encore dans nos 
mers, comme pour nous permettre de comparer avec plus 
d’exactitude les produits les plus extrêmes de la création. 

Or, si des genres ont pu résister à tous les changements qui 
ont modifié les circonstances extérieures durant le> trois pé- 
riodes anciennes, ou est conduit à penser qu’il a pu en être 
de même pendant la formation des couches secondaires bien 
moins puissantes. 

On admet alors difficilement que les soulèvements qui, 
pendant le dépôt de ces dernières, ont changé lè relief du 
sol de certaines contrées , aient pu occasioner eu même 
temps la destruction complète des animaux qui vivaient alors 
dans les mers les plus éloignées du théâtre de ces boulever- 
sements. 
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• On peut se demander si , dans les terrains anciens , l’orga- 
nisation était réellement plus uniforme que dans les dépôts 
les plus récents. Les faits connus amènent à cette conséquence, 
et semblent prouver qu’il en a été réellement aiûsi. 

On pourrait cependant prétendre que cette conséauence 
est déduite d’une connaissance incomplète de la faune des 
premiers temps où la vie s’est manifestée, et qu’elle tire sa 
force de ce que les terrains secondaires et tertiaires, plus fa- 
ciles à étudier, ont présenté des résultats numériques beau- 
coup plus élevés que les autres. 

Si l’on tenait compte des nombreuses circonstances qui s’op- 
poseront longtemps, et peut-être toujours, à ce que l’orga- 
nisme des périodes anciennes soit aussi bien connu que celui 
des plus récentes, on reconnaîtra que les espèces étaient, pour 
lors, déjà très- variées et en grande quantité dans les mers 
siluriennes, dévoniennes et carbonifères. 

L’uniformité de leur distribution n’est pas non plus aussi 
grande qu’on l’avait d’abord supposé. Sans doute, ces circon- 
stances peuvent rendre nos connaissances moins complètes 
sur le nombre des espèces des anciens âges; mais il n’en ré- 
sulte pas que leurs faunes renferment des espèces aussi com- 
pliquées et aussi variées que les faunes /.oologiques récentes. 

Un certain nombre de genres qui n’ont vécu qu’à des épo- 
ques et sur des espaces très-circonscrits, constituant des fauues 
locales, sont comparables à ce qu’on observe dans les dépôts 
les plus récents. Ceci n’empêche poiut d’antres genres ou 
d’autres espèces qui vivaient dans ces mêmes localités, de se 
montrer en même temps sur les points les plus éloignés de la 
terre, et dans les latitudes les plus différentes. 

Certaines classes de mollusques, telles que les gastéropodes, 
les monomya'res, les dimyaires et les annélides, ont eu, com- 
parativement , peu de représentants dans les mers anciennes. 
D’autres, telles que les polypiers et les céphalopodes polytha- 
lame.s, s’y trouvent en aussi grande quantité que dans les pé- 
riodes suivantes. Quelques-unes, telles que les brachiopodes 
et les crinoïdes, y présentent des types plus variés. 

.Si maintenant nous considérons le développement de l’orga- 
nisme des premiers êtres dans le sens de l’épaisseur des cou- 
ches, ou dans le temps qu’elles ont mis à se former, on voit : 

i“ Que le nombre total des espèces tend à s’accroître de bas 
eu haift ; 
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30 Qne la progression est différente dans chaque ordre ou 
dans chaque famille, et que souveutcette progression n’est pas 
la même dans chaque formation. 

Cette progression est souvent inverse , soit dans les divers 
ordres d’une même classe, soit dans les divers genres d’un 
même ordre. 

Si, au contraire, on considère ce même développement 
dans le sens horizontal géographique, on reconnaît: 

1“ Que les espèces qui se trouvent sur un grand nombre de 
points, et dans des pays très-éloignés les uns des autres, sont 
presque toujours celles qui ont vécu pendant la formation de 
plusieurs systèmes successifs ; 

2® Que Jes espèces qui appartiennent à un seul système de 
couches s’observent rarement à de grandes distances; elles 
constituent alors des faunes particulières à certaines con- 
trées. 

Il en résulte que les espèces réellement caractéristiques d’un 
système de couches sont d’autant moins nombreuses, qu’on 
étudie ce système sur une plus vaste échelle. 

Quoi qu’il en 'soit, le calcaire carbonifère, ou le calcaire 
métallifère, qui appartient au groupe que nous étudions, est 
caractérisé par un assez grand nombre de débris organiques 
particuliers. On peut citer surtout l’ort/iocerns lulcralis, le 70- 
nialites evoliitus, le bcllorophon costatus, le productus Martini , 
le spirifer glabcr, et V evomphalus penlagulatus. Le cyathocri- 
nites planas, un des fossiles de cette époque, sert encore à 
la caractériser. 

Enfin, c’est dans les couches rapprochées des grès houillers 
que le docteur Ilebbcrt a découvert, dans les environs d’E- 
dimbourg, les énormes poissons sauroïdes dont les dents 
fortes, striées longitudinalement, et généralement le système 
osseux, annoncent des habitudes aussi voraces que celles qui 
étaient particulières aux grands sauriens de l’époque juras- 
sique. Parmi ceux du groupe carbonifère, et qui le signalent 
d’une manière particulière, on peut citer deux poissons con- 
sacrés au docteur Hebbert. Le premier, dont les habitudes 
carnassières paraissent avoir été les plus prononcées, est l’/«o- 
lopticus Hibberli, et le second le meqalichtis Ilihberli. 

Les roches qui renferment les débris de ces poissons sont 
remplies de concrétions particulières, de forme variable, qu’on 
regarde comme leurs excréments, et qu’à raison de cette cir- 
constance on a nommées coprolites. Ces poissons sauroïdes ont 
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représenté, à cette époque, les squales actuels ou les tyrans 
des iners. On ne saurait, du moins, en trouver les analogues 
dans les cestracions , dont les dents émoussées sont plutôt pro* 
près à broyer qu’à déchirer, ni dans les hylodons, à dents co- 
noïdes non tranchantes, à émail plissé sur leurs deux sur- 
faces, quoique ces genres appartiennent aux placoïdes et à 
l’ordre des sélaciens, comme les vrais squales. Ceux-ci n’ont 
commencé à se montrer qu’après la destruction des grands 
poissons sauroïdes des époques anciennes, c’est-à-dire, dans 
les formations crétacées ; depuis lors, ce genre n’a pas cessé 
d’étre représenté à la surface du globe. 

CHAPITRE V. 

DES ANIMAUX DE LA SECONDE PÉRIODE. 

Cette période comprend tous les terrains déposés, depuis le 
nouveau grès rouge jusqu’à la craie blanche inclusivement. 
Quant à la première époque de cette période, elle comprend 
quatre groupes principaux arénacés , schisteux ou cal- 
caires. 

I® Groupe inférieur. — Nouveau grès rouge {newred^sands- 
tone). — 2 ® Groupe moyen. — Schistes bitumineux et cui- 
vreux (Aup/er sc/ne/er). — 3® Groupe supérieur. — Calcaire 
alpin ou magnésien {zeichstein-magnésian limestome). — 
4" Groupe sur - supérieur. — Grès vosgien ou grès des 
Vosges. 

La seconde période comprend un plus grand nombre de 
formations que la première. Elle se compose de l’ensemble 
des terrains supérieurs au groupe carbonifère, jusqu’à la craie 
blanche inclusivement. Pour embrasser ces formations de ma- 
nière à ne comprendre, dans une même époque, que celles 
déposées dans le même temps, nous diviserons cette période 
en six époques. 

Celles-ci pourraient encore être sous-divisées; mais, comme 
les caractères à l’aide desquels on les établirait n’auraient pas 
une grande généralité, ni des bases bien précises, nous ne 
les étendrons pas davantage. 

' D’après la loi de la complication , cette période , d’une date 
plus récente que la précédente , offre des animaux plus avan- 
cés. Elle est caractérisée, dès la première époque, par des 
reptiles de grandes dimensions. Ces animaux atteignent leur 
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summum de développement à la cinquième époque, la plus 
étendue de cette période. On a admis qu’elle avait vu appa- 
raître des oiseaux et des mammifères ; mais nous verrous plus 
tard combien il est douteux que des animaux aussi compli- 
qués aient pour lors existé. 

La po|)ulation de cette seconde période se compose donc 
d’animaux de mer, de quelques reptiles et d’insectes des 
terres sèches et découvertes. Leurs espèces restent du reste 
fort rares dans les couches qui en font partie. Les végétaux 
terrestres de cette période n’ont pas eu la vigueur ni la beauté 
de celle qui avait prospéré pendant les premiers temps géolo- 
giques. 

Cette diminution dans le développement de la végétation 
peut tenir à la quantité d’acide carbonique qui avait disparu 
de l’atmosphère; malgré cette perle, il en restait trop pour 
des mammifères. Aussi la seconde période géologique est ca- 
ractérisée par la présence d’un grand nombre de reptiles. 
animaux consomment {>eu d’oxigène, et leur grand dévelop- 
pement a lieu dans les lieux les plus infectes, comme dans les 
contrées les plus chaudes et les plus humides. 

L’apparition d’un grand nombre de reptiles a également 
coïncidé avec celle de deux genres de mollusques céphalopo- 
des, dont l’organisation se rapproche assez de celle des calmars. 
Ces genres très-avancés dans la série, sont les bélemnites et 
les tisoa. Ils diffèrent par leur taille : celle du second est gigan- 
tesque comparativement à celle du premier. Ces céphalopodes 
y sont accompagnés par des sèches dont les formes ne s’é- 
taient point présentées lors de la première période. Ces mol- 
lusques et les ammonites, que l’on rencontre jusque dans les 
terrains de transition, n’ont point persisté au-delà des couches 
secondaires, car les bélemnites , les tisoa et les ammonites, que 
l’on trouve parfois dans les terrains tertiaires, sont des indi- 
vidus qui, appartenant aux formations antérieures, ont été 
transportés dans les dépôts récents. 

Des zoophytes, des articulés, et un grand nombre d’autres 
mollusques ou de poissons de mer, constituent, avec quelques 
insectes respirant l’air en nature, l’ensemble de la population 
de cette période, une des plus curieuses de l’histoire zoologique 
de l’ancien Monde. La marche de l’animalisation pendant les 
diverses époques qui en font partie, prouve par quelle suite 
de tâtonnements la nature est arrivée à prpdoire peu à peu 
les végétaux et les animaux des temps actuels. 
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SECTION PREMIÈRE. 

DES ANIMAOX DE LA PREMIERE EPOQUE DE LA SECONDE 

PERIODE. 

Terrains pénéens. (Grès rouge, rolh liegende ou newred-sand- 
stone.) Schistes bitumineux et cuivreux; calcaire alpin, ou 
zechsiein ( grès vosgien) . 

Cette époque comprend les schistes bitumineux et cuivreux, 
et le calcaire alpin ou magnésien [zechstein). Ces formations 
offrent uniquement des espèces aquatiques, parmi lesquelles 
dominent essentiellement celles des eaux salées. 

Elles se rapportent, comme celles des époques précédentes, 
aux invertébrés et aux vertébrés. Ces derniers offrent le 
premier exemple de reptiles apparaissant sur la scène de l’an- 
cien Monde. Ils se rapportent à la famille des sauriens et 
au genre des monitors. Ce genre a été découvert au milieu 
des formations bitumineuses de la Thuringe. Le zechstein est 
également caractérisé par la présence d’un reptile dont le 
genre n’a plus maintenant de représentants. Il y a donc eu 
progrès dès la première époque de cette période, relativement 
aux plus anciennes créations. Celles-ci n’avaient été représen- 
tées que par une classe de vertébrés, les poissons. Le progrès 
est d’autant plus manifeste, que, par exception à la loi de com- 
plication , la nature, au lieu de faire commencer les reptiles, 
dans l’ancien Monde, par les ordres les moins compliqués, a 
produit tout d’abord des sauriens, la famille la plus avancée 
en organisation. 

Les reptiles présentent d’autres exceptions à cette loi. Les 
ordres les plus simples, les ophidiens et les batraciens, ne se 
montrent pas dans la longue série des formations de la se- 
conde période. On y rencontre uniquement des sauriens et des 
chéloniens. Les premiers, les plus compliqués, ont été en excès 
sur les autres ordres, à toutes les époques de cette longue pé- 
riode. Ils y ont pris un développement plus grand que par- 
tout ailleurs, et, peut-être, que dans le Monde actuel. 

En effet, tandis que les sauriens vivants se trouvent uni- 
quement dans les eaux douces, ceux de cette période habitaient 
le sein des mers. Leur organisation l’indique ainsi que les 
débris des êtres organisés qui les accompagnent. D'après le 
mode de distribution des grands reptiles de notre époque, 
tous confinés dans les lieux les plus chauds et les plus humides. 
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ceux de Tancien Monde ont dû vivre sons les mêmes influen- 
ces, portées peut-être à un plus haut degré, puisque leurs 
proportions sont plus gigantesques. 

Cette supposition est d’autant plus admissible, que précisé- 
ment les reptiles des anciennes époques se rapprochent le plus 
des iguanes et des monitors des temps actuels. Ces genres 
font partie de la famille des sauriens, une des plus compli- 
quées de cet ordre. Ces animaux ont persisté dans leurs for- 
mes paradoxales jusqu’au dépôt des schistes cuivreux. 

c’est dans les conglomérats magnésiens des environs de 
Bristol, ou dans ceux de Warwichshire, que l’on a décou- 
vert les restes des genres l/iedococ/on palœosaurus etcladeiodon. 
Ce sont les débris les plus anciens des sauriens découverts 
dans la Grande-Bretagne. Ils diffèrent des lacertiens moder- 
nes par l’implantation de leurs dents dans des alvéoles distincts. 
Ils s’accordent cependant avec eux sous le rapport de la forme 
et de la structure de leurs dents. 

Les poissons de cette époque se rapportent aux ganoïdes et 
aux placoïdes. Les premiers comprennent les familles des lé- 
pidoïdeset des sauroïdes.dans lesquelles rentrent les palœonts- 
cus , les platysomus et les pygopterus. Leurs espèces analogues 
à celles des terrains houillers ne se revoient plus après les 
terrains pénéens. Cette communauté de formes, dans des ter- 
rains aussi differents, ne doit pas en faire supposer dans les 
espèces; car elles n’ont rien de commun. 

Le second ordre, ou les placoïdes , se compose d’une seule 
famille, celle des pyenodontes. Unseul genre, celui des acrodus, 
en fait partie. H offre les plus grandes affinités .avec le genre 
cestrrtc/on. Il n’en diffère génériquement que par une luodifi- 
catioii, en apparence peu importante, de leurs dents, dont la 
disposition et les combinaisons rappellent celles descestracions 
de la Nouvelle-Hollande. 

Les dents des ucrodui ont les plus grands rapports, par leurs 
formes, avec les chrysalides ou les larves d’insectes, les insectes 
eux-mêmes ou les vers ; les anciens les ont rapportées à ces 
animaux, ou à des sangsues contractées. Il suffit d’avoir exa- 
miné une de ces couronnes ridées, attachée à la racine , pour 
apprécier à leur juste valeur des suppositions aussi dénuées 
de fondement. Cependant, pour rappeler cette ressemblance, 
M. Âgassiz a donné le nom de laiva à une des espèces des 
schistes cuivreux. 

L’ordre des ophidiens et des batraciens n’avait point de 
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représentants dans les anciens âges. Ces reptiles n*ont com> 
mencé à se montrer sur ta scène des temps géologiqaes qne 
lors des terrains tertiaires. On pourrait trouver la raison de 
cette particularité, dans la voix dont ils sont doués. La nature 
n’a produit, pendant les deux premières ()ériodes géologiques, 
que des êtres muets et silencieux. Après elles, des chants ou 
des cris sont venus interrompre le silence absolu qui régnait 
primitivement. L’organe de la voix n’a donc acquis que très- 
tard un pareil perfectionnement; cette circonstance explique 
la tardive apparition des animaux qui devaient animer la 
scène de la vie. 

Les invertébrés ont été réduits, lors du dépôt des schistes 
bitumineux et cuivreux, à trois classes, aux zoophytes, aux 
annélides et aux mollusques, peut-être par !e peu d’éten- 
due des formations qui se rapportent à cette époque. Leurs 
espèces sont presque toutes marines. On n’a du moins signalé 
qu’une seule espèce d’unio et de mclania, comme se trouvant 
dans ces terrains. 

Aucun caractère appréciable ne permet de différencier la 
nature des eaux de ces anciennes époques, ni celle de leurs 
dépôts. On ne peut pas , du moins, leur assigner une origine 
tranchée, comme on le fait pour les eaux de l’époque ter- 
tiaire. Au milieu des genres semblables à ceux qui existent 
encore, on en découvre un certain nombre qui u’avaient 
point encore paru. D’autres, tels que les produclus et les spi- 
rj/cr, s’étaient déjà présentés sur la scène de l’ancien Monde. 
Ces genres, loin de parvenir jusqu’à nous, ont peu duré; mais 
leurs espèces, ainsi que celles d’autres mollusques et de zoo- 
phytes, comme les encrinites, paraissent être les métues que 
celles du calcaire carbonifère inférieur aux terrains pénéeus. 

On peut citer parmi les espèces caractéristiques de ces ter- 
rains , le prodiictns calutts et le spirifer undulutns. 

Un type générique de cette époque a persisté constamment 
depuis la première apparition de la vie jusqu’à nos jours. Les 
serpules, animaux peu perfectionnés de la classe des annélides, 
se sont toujours montrés sur la scène du Monde animé. Si leurs 
espèces n'ont pas été aussi vuriéesni aussi abondantes quedans 
les temps actuels, elles n’en ont pas moins traversé tous les âges, 
mais avec des formes spécifiques particulières. Ce genre, 
comme les térébratules, les bucardes, les patelles, les natices, 
les turbo et les toupies, et tant d’autres mollusques, a été com- 
mun à l’aacieaue création aussi bleu qu’à la nouvelle. 
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S’il s’est manifesté, dans la série animale, des types de for- 
mes dont l’existence a été aussi courte que passagère, d'autres 
ont reçu , dès leur origine, une organisation qui leur a permis 
de résister aux changements qui s’opéraient autour d’eux , et de 
traverser tous les âges. Ces types n’ont éprouvé d’autres mo- 
difications que dans leurs formes spécifiques, probablement 
d’après la diversité des milieux ambiants, dont ils éprouvaient 
l'influence. Du moins, parce changement dans la nature des 
espèces, lorsque d’une formation on arrive à une autre, ou 
peut se faire une idée des variations des circonstances dont les 
êtres organisés, à mesure qu’ils se succédaient, éprouvaient 
tour-à-tour l’impression. 

L’organisation des genres naturels doit être plus forte et 
plus vigoureuse, si l’on peut s’exprimer ainsi, que celle qui 
détermine le type spécifique. Aussi, un certain nombre de ces 
genres anciens ont constamment persisté , ce que n’a fait au- 
cune espèce des premiers âges. Ce privilège appartient unique- 
ment aux races des terrains tertiaires; il n’est du moins 
l’apanage d’aucune de celles que l’on rencontre dans les for- 
mations intermédiaires et secondaires. Les caractères des 
espèces, plus fugaces, moins profonds, et surtout moins géné- 
raux, sont, par suite de leur délicatesse, plus prêts à disparaître 
entièrement, pour faire place à d’autres plus ou moins diffé- 
rents des premiers. 

Eu résumé, la population de la première époque de la 
seconde période se compose de trois classes d’invertébrés, des 
rayonnés , des annélides et des mollusques. La première n’est 
formée que par six genres, la seconde de deux, dont l’un, les 
serpules, a constamment persisté, et le second n’a plus reparu. 
La troisième comprend trois ordres principaux, les acéphales 
testacés, les céphalés et les multiloculaires : elle embrasse une 
vingtaine de genres différents. Les animaux vertébrés de cette 
époque présentent les deux classes les moins compliquées, 
les poissons et les reptiles. La première offre les deux familles 
des lépidoïdes et des sauroïdes: cependant elles n’offrent que 
4 ou 5 genres. Quant aux reptiles, qui n’ont paru qu’à partir 
de cette époque, ils se rapportent à une seule famille et à 4 
genres, les monilorsy les palœosunrus, les protosaurus et les 
theocodons. n 
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SECTION II. 

DES ARIMACX DE LA SECONDE ÉPOQUE DE LA SECONDE 

PÉRIODE. 

Système inférieur des terrains triasiques. (Grès bigarré ou 

bunler sandstein.) 

Cette époque comprend l’entière série des terrains arénacés, 
connus sous le nom de grès bigarrés [bunter sandstein). Quoi- 
que ces dépôts sableux aient une étendue plus considérable 
que les schistes cuivreux et le calcaire alpin, la population 
dont ils recèlent les débris est des plus simples. Elle se com- 
pose d’animaux invertébrés et de vertébrés. Les premiers sont 
représentés par des zoophytes, des articulés et des mollus- 
ques \ et les seconds , par des reptiles et des poissons. La po- 
pulation de cette époque est donc réduite à cinq classes. La 
plus nombreuse des invertébrés est la plus compliquée parmi 
les animaux de cet embrancbement; quant aux classes qui se 
rapportent aux vertébrés, elles sont composées par les ani- 
maux les plus simples de cet embrancbement. 

Les genres des mollusques de cette époque sont à peu près 
tous semblables à ceux qui vivent de nos jours. En effet, parmi 
ces genres, pour la plupart marins, à l’exception, cependant, 
des mélanies , trois ou quatre seulement n'ont point de repré- 
sentants dans la nature actuelle. Il n’en est pas de même des 
poissons des grès bigarrés. Ils diffèrent tous, ainsi que les 
espèces qui eu font partie , des races vivantes. Le nombre de 
ces genres et de ces espèces est extrêmement borné ; il est ré- 
duit, pour les mollusques, à vingt-quatre types génériques, et 
pour les poissons à sept ou huit seulement. ^ 

La population de cette époque est peu compliquée, en 
même temps elle est très-restreinte. Elle le serait cependant, 
si l’on devait admettre , avec certains observateurs , que des 
mammifères et des oiseaux ont apparu à cette époque. Quant 
aux premier.: de ces animaux, leur existence reposerait sur des 
empreintes, que les uns ont rapportées à des pas d’animaux de 
la famille des quadrumanes ou à des singes, et lesautres, à celles 
qui .auraient été produites par des didelphes ou des sarigues, 
ou enfin par des salamandres gigantesques. 

Ces empreintes examinées par M. de Blainville, lui ont paru 
se rapporter, non point à des pas d’animaux, mais à des vé- 
gétaux de l’ordre des prêles arborescentes, ou à des rhyzomes 
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de quelques acorus, ou à des tiges sarmenteuses plus on moins 
anastomosées. 

Quant aux pas considérés comme l’œuvre d’oiseanx d’nne 
stature colossale, ils ne paraissent pas se rapporter à des ani- 
maux de cet ordre. Si ces empreintes avaient été opérées par 
des oiseaux grands et pesants , elles devraient présenter quel- 
ques traces de la portion plantaire. Les marques de cette par- 
tie de la peau largement sillonnée par des rides transversales, 
ou dans nne autre direction , devraient subsister en tont ou en 
partie. 

On n’en voit cependant aucun vestige sur ces empreintes, 
pas plus que des écailles qui recouvrent la partie supérieure 
ou convexe des doigts. Ces écailles, plus ou moins saillantes , 
se terminent au bord de la face plantaire des orteils. Les diffé- 
rentes saillies des phnl.-inges auraient dn également laisser 
quelques traces dn passage de ces oiseaux , et d’antant plus 
que le sol a conservé des vestiges de corps qui n'avaient pas 
pins de dureté. 

Il en est probablement de même des traces observées snr les 
grès rouges de Massachusett , et rapportées par M. Hitcheock 
a des pas d’oiseaux, quoiqu’il y ait entre elles et celles de ces 
animaux, d'assez grandes différences. Aussi est-il fort difficile 
de dire, tant que l’on n’aura pas trouvé les ossements des 
animaux qui les ont produites, si tant est qne ce soient des 
animaux, à quel genre elles se rapportent. Nous avouerons 
que , d’après les figures que l’on en a données, nous ne sau- 
rions y voir des pas d’oiseaux. 

D’après ces faits, ces empreintes, plus ou moins détermina- 
bles, ne sauraient être rapportées avec certitude à des pas 
d’oiseaux ou de mammifères. De pareils animaux n’ont pro- 
bablement pas été contemporains des grès bigarrés. Leur ap- 
parition n’a pas eu lieu à un âge aussi reculé. Dn moins, rien 
dans l’histoire de la terre ne dément la succession lente et 
graduée qui s’est opérée dans la création des êtres des temps 
géologiques. 

Cependant, le professeur Hitcheock a découvert, dans les 
giès où il avait rencontré des impressions qn’il a cru avoir 
été produites par les pieds des oiseaux , une substance fossile 
qui, d’après sa composition, se rapporterait k des coprolithe». 
Elle contient, en effet, jusqn’à 3 p. loo d’urates d’ammonia- 
que et de chaux. Mais ces coprolithes appartiennent-ils à des 
oiseaux ou à des reptiles qui rendent des excréments qnelqne- 
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fois accompagnés d’acide urique , c’est ce qu'il parait difficile 
de décider dans l’état des faits. L’acide urique presque pur com- 
pose ordinairement l’uriue des derniers de ces animaux, ainsi 
que l'ont prouvé Schreibers pour les lézards, Prout pour \eboa 
conslrictor, enfin J. Dawy pour d’autres reptiles. L’alligator 
rend même l’acide urique mélangé avec beaucoup de phos- 
phate et de carbonate de chaux. 

Quant aux excrémeuts des oiseaux carnassiers, ainsi que 
ceux des especes qui se nourrissent de poissons, ils consistent 
essentiellement en urate d’ammoniaque avec un peu de phos- 
phate de chaux. Dès-lors, si on examine les résultats obtenus 
dans les analyses récentes qui ont été faites du guano , où l'on 
a trouvé des sulfates alcalins , des phosphates alcalins et ter- 
reux, des urates, des matières organiques, des chlorures al- 
calins, on ne peut s’empêcher de reconnaître une certaine 
analogie entre cette substance et les coprolithes analysés par 
M. Dana (i). 

Le guano ne paraît formé que d’excréments d’oiseaux, qui 
ont subi une décomposition partielle et un remaniement chi- 
mique des éléments dont ils se composent ; de même, le copro- 
lithe des grès bigarrés d’Âmérique paraît être un guano passé 
à l'état fossile par l’addition de silicates et de carhouate de 
chaux. Du reste , les coprolithes trouvés à Lyme-Regis , en 
Angleterre, et qui, d’après Buckland, appartiennent à Vichdiyo- 
sauras, ont aussi fourni, à l’analyse, beaucoup de sous-phosphate 
de chaux, du carbonate de la même base, de l’urate d’am- 
moniaque et de l’urate de chaux; delà silice, un peu d’oxa- 
late de chaux et des sulfates alcalins. Les coprolithes de cette 
localité contiennent de plus des écailles de poisson non digé- 
rées, ce qui a servi à mettré sur la voie de leur véritable nature 
et de leur origine, il n’est pas doue impossible que les copro- 
lithes des grès de l'Âraérique ne proviennent plutôt des rep- 
tiles que des oiseaux; car il reste à savoir s'ils ne contiennent 
pas de l’acide oxalique, comme le guano, dont cet acide est 
en effet un des constituants essentiels (a). 

On peut, du reste, douter de l’existence des oiseaux à une 
époque aussi ancienne que l’est le dépôt des grès bigarrés. 


,( I ) Voyez l'Americal Journal of ScUnea, pour janvier 1 84S. 

(i) Voyez, (lani le Philotophical Magazin , pour février i845, le Mémoire do doc- 
teur Smith 8ur la compotiliou de quelques variétés du |>Dano de l'Amérique du Sud, 
avec des procédés nouveaux pour estimer la proportion d'ammoniaque, et pour séparer 
la chaux et la magnésie en comhinaison avec l'acide pbospborique. 
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d’après la particularité commune aux reptiles des terrains se- 
condaires, d’être construits non pour dévorer des animaux 
terrestres, mais pour se nourrir dVspèces aquatiques, et sur- 
tout des poissons. A ces reptiles ichthyophages, ont succédé, 
mais plus tard, les espèces carnivores, parce qu’alors les 
oiseaux et les mammifères avaient apparu. Sans ces derniers, 
les reptiles carnassiers de l’ancien Monde, qui rappellent les 
gavials actuels, auraient été réduits à périr de faim , faute de 
rencontrer une pâture sufBsante à la violence de leurs appé- 
tits. 

Une pareille circonstance est trop contraire à la prévoyance 
delà nature pour être admise; dès-lors, elle prouve d’une 
manière manifeste, comme les faits les plus positifs l’annon- 
cent, que les oiseaux et les mammifères monodelphes n’ont 

f m apparaître que lorsque les reptiles carnivores ont peuplé 
es eaux de l’ancien Monde. En effet, pour que des carnas- 
siers destinés à faire leur séjour dans des fleuves puissent vivre 
aux dépens des animaux terrestres qui viennent s’y désaltérer, 
il est de toute nécessité que ceux-ci soient contemporains des 
premiers ; si les uns manquent, il ne peut qu’en être de même 
des autres. 

Un fait indépendant de ceux que nous venons de rappeler, 
confirme cette conclusion. Les poissons de la famille des lépi- 
doïdes hétérocerques, ainsi que les espèces qui en dépendent, 
ont été uniquement découverts dans les terrains antérieurs au 
lias. Cette circonstance, dans le gisement de ces poissons, ne 
paraît pas accidentelle; elle semble liée avec quelques détails 
de leur oi^anisation. On la voit, du moins, se reproduire 
dans les mêmes limites, et sur un nombre d’espèces pres- 
que aussi considérable des poissons sauroïdes, de l’ordre des 
placoïrles , qui se montrent avec les premières espèces dans 
les mêmes terrains. Ces poissons, dont le gisement est le 
même , ont une structure semblable dans l.a conformation de 
leur queue, qui, chez aucun, n’est jamais symétrique. 

Quelque condition inconnue d’existence a donc agi, dans 
ces temps reculés, sur le développement de la vie organique , 
et déterminé une aussi générale conformation. On ne peut pas 
considérer un phénomène aussi constant comme une simple 
exception; car la nature n’en admet nulle part dans ses pro- 
ductions sur une échelle aussi étendue. Il faut donc envisager 
ces formes comme des antécédents de celles qui les ont suivies, 
et les traits qui les caractérisent et les distinguent , comme 
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des différences dans un développement progressif. Ces düTé^ 
rencps consistent en une transition d’une structure non symé- 
trique, caractère des poissons des anciens âges, avec une 
structure d'une symétrie plus ou moins parfaite. Celle-ci a 
prévalu dans les époques subséquentes, où les formes irrégu- 
lières ont successivement disparu. 

Or, puisque dans les moindres détails, l'organisation se 
complique de plus en plus, il ne peut pas en être différem- 
ment des êtres qui, comme les oiseaux et les mammifères , 
sont les plus avances de la création. 

M. Ivaup a établi le genre cheirolheriutn sur des empreintes 
que l’on a observées sur les grès bigarrés des environs d’Hil- 
burgbausen en Tliuringe, qu'il a considérées comme ayant été 
produites par des mammifères de l’ordre des didelphes. 
Sickler a prétendu que ces empreintes avaient dû être opé- 
rées par les pas de deux espèces de cheirotlierium, auxquelles 
il a donné le nom de cheirolherium majus et minus. De pa- 
reilles empreintes ont été trouvées dans le nouveau grès 
rouge (terrain pénéen), en Angleterre , ainsi que dans le grès 
rouge de Livonie. 

Ces traces de pas d’animaux, mieux examinées par M. 
Owen, lui ont paru se rapporter, non à des mammifères di- 
delphes, mais à des reptiles, et rappeler des batraciens gi- 
gantesques. Ce dernier rapprochement peut faire comprendre 
combien l’on doit être réservé dans la détermination de pa- 
reilles empreintes, en supposant qu’elles se rapportent réel- 
lement à des vertébrés de l’ancien Monde, ce qui, souvent, est 
contestable. !\'ous revieudrons, du reste, sur cet objet un peu 
plu.->, tard. 

Lorsqu’on jette un coup-d’œil sur l’ensemble des êtres con- 
temporains des lépidoïdes hélérocerques , on voit que la plu- 
part d’entre eux étaient fixés au fond des eaux , du moins ils 
y rampaient, sans pouvoir s’élever librement et à leur grc 
vers la surface, et se mouvoir au loin. A l’exception de quel- 
ques reptiles, dont l’apparition sur la terre est {>ostérieure 
à celle des poissons, la plupart des animaux des anciennes 
époques étaient aquatiques. Le sol hors du sein des eaux ne 
nourrissait qu’un petit nombre d’animaux articulés, ou des 
plantes analogues à celles des grands archipels et des plaines 
basses. 

Les poissons sont les premières espèces auxquelles il a été 
donné de franchir spontanément l’espace entre deux eaux 
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dans toutes sortes de directions. Les mouvements des cmsta- 
cés sont beaucoup plus irréguliers et peu soutenus. Parmi les 
mollusques, les céphalopodes , les, plus mobiles et les mieux 
organisés pour la progression, volent à la surface des eaux, 
et restent le jouet des vents dans leurs ascensions aérostati- 
ques. Sans doute, les ptéropodes nageut avec plus de liberté; 
mais ils ne paraissent pas avoir vécu à ces époques reculées. 
Les gastéropodes, les contemporains des céphalopodes, étaient 
déjà plus liés au sol que ceux-ci, et les acéphales et les bra- 
chiopodes y sont fréquemment fixés. Enfin, les polypes et les 
crinoïdes de ces anciens temps étaient attachés par leur base 
à différents corps solides. Ils ne pouvaient, par cela même, 
opérer que des mouvements partiels. 

Les habitants des premiers âges étaient donc peu favorisés 
sous le rapport de la facilité et.de l'étendue de leurs mouve- 
ments. Ainsi, les poissons avec leur caudale non symétrique 
ne pouvaient exécuter des mouvements aussi précis que les 
poissons symétriques des périodes suivantes. Leur progres- 
sion était vacillante et embarrassée. Ces animaux respirant 
par des branchies, ne pouvaient proférer ni faire entendre 
aucun cri. Us vivaient dans le silence le plus absolu , et la na- 
ture était muette et comme inanimée. 

Il y a donc loin de ces premiers âges aux temps où la sur- 
face du globe a été peuplée d’oiseaux et de mammifères. Il y 
a plus loin encore , de ceux où l’homme a pu réfléchir sur les 
changements de la vie organique , et méditer sur la succession 
des êtres vivants, dont la création actuelle est en quelque 
sorte le complément. 

La population des grès bigarrés est donc fort simple ; elle 
se compose de plusieurs classes , des invertébrés et des verté- 
brés. 

Les premiers y sont représentés par trois ordres principaux, 
les zoophytes, les articulés et les mollusques. Les seconds 
ne comprennent que deux ordres, les poissons et les rep- 
tiles. 

Les zoophytes y sont représentés par une dizaine de genres 
environ ; le plus grand nombre appartiennent aux rayonnés. 
La plupart des genres des rayonnés, ou desradiaires, ont en- 
core leurs analogues vivants. Il n’en est pas de même de leurs 
espèces ; elles sont toutes différentes des races vivantes, x 

Les crustacés des grès bigarrés sont plus réduits que les 
zoophytes; du moins, jusqu’à présent, ou n’a observé que 
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deux genres marins dont les analogues existent encore, tl 
n’en est pas de même des espèces qui en font partie. 

Les mollusques sont assei nombreux dans cette formation , 
surtout en comparaison des autres invertébrés. Ils compren- 
nent jusqu’à vingt-quatre types de formes génériques. La plu- 
part de ces types appartiennent aux mollusques les moins 
compliqués de cette classe. En effet, les mollusques acéphalés 
ou concliifères composent à eux seuls les deux tiers de la po- 
pulation de cette division du règne animal. Les fossiles les 
plus caractéristiques de cette formation , sont Yammonites no- 
dosus et Vavicula socialis. 

Comme nous nous sommes déjà assez étendu sur les pois- 
sons des grès bigarrés , nous ajouterons peu de détails à ceux 
que nous avons déjà donnés. Leurs espèces appartiennent aux 
anciennes familles des temps géologiques; et, comme les genres 
auxquels elles se rapportent, elles n’ont aucune analogie avec 
les races vivantes. 

Nous ajouterons, toutefois, que les poissons des grès bigar- 
rés appartiennent aux deux ordres des ganoïdes et des placoï- 
des, composés chacun d’une seule famille, les lépidoïdes et les 
pycnodontes. Cette dernière tribu comprend un genre, celui 
des acrodus , dont nous avons déjà donné une idée. 

La famille des lépidoïdes comprend deux genres princi- 
paux, les eu/^notuset les gyrolepis, qui avaient déjà paru sur 
la scène de l’ancien Monde. Le premier caractérise le dépôt 
des terrains houillers, et la second, les formations intermé- 
diaires. Ce genre, ou celui des gyrolepis, a une certaine impor- 
tance. Les espèces qui en fout partie, extrêmement répandues, 
peuvent servir à caractériser les terrains où on les découvre. 

Les reptiles de cette époque ont appartenu aux deux famil- 
les qui se sont montrées à peu près uniquement aux plus an- 
ciens âges, c’est-à-dire aux chéloniens et aux sauriens. La pre- 
mière y est représentée le plus généralement par les tortues, 
ou tout autre genre analogue; car on n’a guère constaté sa pré- 
sence que par l’empreinte de ses pas. La seconde, celle des sau- 
riens, a été caractérisée par l’apparition des plesiosaums. La 
seule espèce connué jusqu’à présent dans ce terrain , a reçu le 
nom deprofundus; Zenkerayant voulu indiquer par là qu’elle 
se trouvait dans des couches placées très-bas dans le sein du 
globe. Le même Zeuker a donné le nom de psammosaurus à un 
autre genre de reptile, contemporain du premier, afin de 
rappeler quel en est le gisement. 
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On rencontre , dans cette formation, et peut-être anssi dans 
le nouveau grès rouge, un saurien décrit par M. Owen sous le 
nom de rhynchosaurus, surtout l’espèce nommée rhynchosaurus 
arliceps. Ce reptile réunissait les caractères des crocodiles, des 
lézards et des tortues. Des dispositions communes à ces trois 
genres se retrouvaient, en effet, dans la forme et les rapports 
des os du crâne. 

Un individu presque complet de cette espèce a été observé 
en Angleterre. Les empreintes des pieds d’un reptile de la 
taille à peu près du rhyuchosaure n’y sont pas non plus fort 
rares. Elles paraissent se rapporter à cette espèce et différer , 
par leur forme, de celles du prétendu cheirotherium ; elles 
appartiennent, en effet, à un nouveau genre, décrit par 
M. Owen sous le nom de labyrinthodon. 

On a découvert à Lymn, dans le comté de Chester en An- 
gleterre, des empreintes de pas d’animaux presque sur tous 
les bancs des grès bigarrés. Ou les a rapportées à des traces 
laissées par des mammifères terrestres. On a donné à ces em- 
preintes le nom de cheirotherium, à raison de leur ressemblance 
avec les mains de l’homme. Cette supposition a été reconnue 
inexacte par M. Owen. Cet anatoitaiste les a considérées comme 
produites par des reptiles de l’ordre des sauriens, du genre des 
labyrinthodon, ainsique nous venons de le dire, 

M. Hawkshaw, quia obseiwé avec le plus grand soin les 
empreintes des carrières de Lymn, a fait remarquer que celles 
de la partie supérieure des lits du grès bigarré étaient pe- 
tites et terminées en pointes , comme le seraient des traces de 
pas de crustacés, tandis que d’autres ressemblaient à des pas 
d’oiseaux. 

On voit donc des pas des prétendus cbeirotherium dans les 
lits supérieurs; mais ils sont de petites dimensions; ils sem- 
blent augmenter en grandeur à mesure que les lits sont plus 
inférieurs. Ces impressions varient, en grandeur, depuis 24 
millimètres ( 7/8 de pouce) à 34 milliraètips (1 pouce i;4) de 
longueur sur quelques échantillons. Dans d’autres, elles ont 
81 ou 108 millimètres (3 ou 4 pouces) de long. Sur une lame 
pierreuse d’un rouge foncé , il en existe une de 27 centimètres 
(10 pouces) et d’une forme particulière, comme si le pied de 
l’animal qui l’a fournie eût été garni de pinces. 

Sur un échantillon de 54 centimètres (20 pouces) de dia- 
mètre, il y avait deux impressions, savoir : une petite qui en 
précédait une autre ayant 26 centimètres (9 pouces tp) de 
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long. Une trace de pas semblables avait ao centimètres (7 pon- 
ces iji). Ces deux dernières impressions étaient couvertes de 
petites papilles dont on comptait plus de 100 par 7 centi- 
mètres 3a millimètres carrés (par pouce carré) dans le plus 
grand échantillon, et environ aao dans le petit. D'après la 
description que M. Hawkshaw a donnée de l'arraugecnent de 
ces impressions , les pieds de l’animal qui les a produites 
devaient être recouverts d’une peau rugueuse (1). 

Telle est la population dont les grès bigarrés nous ont con- 
servé les restes. Essentiellement composées par des animaux 
marins, les coquilles du genre melania peuvent seules être rap- 
portées à des espèces des eaux douces. Le petit nombre d’ani- 
maux qui avaient ce genre de station, annonce que les eaux 
auxquelles sont dus les dépôts arénacés de cette époque , de- 
vaient être plutôt salées que douces, à moins que ces dépôts 
aient eu lieu dans le bassin des mers. Quoique produits par 
des eaux courantes, les terrains arénacés des grès bigarrés 
auraient pu recevoir dans leurs masses des restes organiques 
marins, par suite de leur précipitation dans le sein des mers. 

Avant de terminer ce chapitre , nous dirons quelques mots 
des causes de la coloration des grès rouges et des grès bigar- 
rés. Un des traits les plus saillants des roches grenues , ainsi 
nommées, sont les couleurs vives et variées qu’elles offrent 
sur les mêmes couches et dans tes mêmes échantillons. Ce phé- 
nomène leur a fait donner le nom de grès bigarrés. 

Les variétés de couleurs qu’ils présentent ne sont point 
dues à la nature spéciale du dépôt originaire , ni au mode de 
formation des couches, mais à l’action subséquente d’une 
cause qui n’a opéré que depuis que les roches sont en place 
et postérieurement à leur formation. 

Cette influence s’est fait sentir en enlevant ou modihant 
partiellement la couleur des couches , qui avaient d'abord 
une teinte uniforme. En effet , ou ne voit jamais des portions 
de grès rougeâtres changées en vert bleuâtre, qn’à une pe- 
tite distance des deux côtés de la ligne de séparation des 
strates. 

De pareils changements se manifestent partout où des fis- 
sures transversales traversent les couches elles-mêmes, soit 
que ces fissures aient occasioné des failles ou non Ce phé- 
nomène se remarque aussi bien sur le grès rouge ancien que 
sur les grès plus modernes qui constituent le grès bigarré. 

(1) AthêtuMum , No 769. 
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Ainsi, partout où existent des fentes, la couleur rouge 
passe, à une égale distance des deux côtés, au vert bleuâtre. 
Cette couleur suit chaque sinuosité de la fissure, sans qu’il y 
ait d’ailleurs aucune modification dans la nature ou la struc- 
ture de la roche. 

En examinant chimiquement les grès ainsi colorés en vert, 
on trouve que la matière colorante dont ils étaient pénétrés 
était le protoxide de fer. Or , la couleur rouge, originaire du 
grès, lui est donnée par le peroxide du même métal. On peut 
donc comprendre comment l’eau qui circule daus les fissures , 
si elle est chargée d’un sulfate terreux en solution et en même 
temps d’une sul^stance organique, peut, par la décomposition 
du sulfate, produire du gaz sulfhydrique, dont l’influence 
désoxidante ramène le peroxide de fer au degré inférieur d’oxi- 
datioo. 

Les sulfates terreux abondent non-seulement dans le grès 
lui-même , mais encore dans le lias et les autres roches qui le 
recouvrent. L’eau qui découle dans l’intérieur des couches de- 
puis la surface du sol , y arrive chargée, nécessairement, d’une 
portion de matières organiques peu considérables sans doute, 
mais suffisantes, avec le secours du temps, pour opérer les 
changements de couleur observés. 

On conçoit que, là où la couche n’a pas en épaisseur plus 
de deux fois la distance à laquelle l’influence décolorante s’est 
fait ressentir, toute la couche peut paraître uniformément 
décolorée. Si les strates sont d’épaisseur inégale, on peut avoir 
une véritable apparence d’alternance de grès rouges et verts. 

Cette explication , due à M. James , est probablement ap- 
plicable à d’autres phénomènes géologiques analogues (i}. 

SECTION III. 

DES ANIMAUX DE LA TROISIÈME EPOQUE DE LA SECONDE 

PÉRIODE. 

Système moyen des terrains triasiques. (Calcaire conchylien 

ou muschelkalk.) 

La troisième époque de la seconde période embrasse le 
calcaire conchylien, décrit par les géologues allemands 
.sous le uom de muschelkalk. Les roches de cette formation 
diffèrent donc de celles qui composent les grès bigarrés ; au 

(i) BiùiioiJh wivers, de Ce»iee, T. UYUI, p. 402 , No 96. Décembre i 843 . 
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lieu de comprendre des dépôts plus ou moins tumultueux, 
formés par le cours des eaux, ceux-ci ont appartenu à des 
couches précipitées tranquillement dans le seiii des mers. 
Cette différence , dans le mode de précipitation de ces ter- 
rains , rend raison de la diversité de la population des deux 
formations. 

Les animaux de cette époque sont plus compliqués que 
ceux de l’époque précédente. Ils comprennent, du moins, un 
plus grand nombre de familles, de genres et d’espèces. Comme 
dans les formations géologiques antérieures, on y observe des 
animaux invertébrés et vertébrés. Les premiers se rapportent 
à trois classes, les zoophytes, les articulés et les mollusques, 
et les seconds aux poissons et aux reptiles. 

Les zoophytes, les plus simples des invertébrés , se compo- 
sent de rayonnés et de radiaires. Leurs genres, peu nombreux, 
et pour la plupart semblables à ceux qui existent maintenant, 
n’offrent pourtant aucune espèce vivante. Ils ne s’élèvent pas 
à plus de sept ; les espèces qui en font partie n’y sont pas non 
plus en grande quantité. Il en est qui caractérisent d’une ma- 
nière spéciale le calcaire conchylien; Xencrinites liliformis 
est même devenue fameuse par suite de cette particularité. 

Les articulés du calcaire conchylien appartiennent à des 
espèces marines , comme les autres invertébrés. Cette classe 
comprend deux ordres. Le premier, celui des annélides, est ca- 
ractérisé par deux genres, dont l’un, celui des serpules, n’a 
jamais cessé d’exister. Quan{ aux crustacés , ils ne se rappor- 
tent plus aux trilobites, genres tout-à-fait perdus : ils y sout 
remplacés par des espèces d’une organisation assez compli- 
quée. Certains genres auxquels se rapportent ces espèces, sont 
analogues à ceux qui existent encore. Le nombre des crustacés 
de l’ordre des décapodes y est extrêmement restreint; il est 
réduit à quatre environ. 

La troisième classe, celle des mollusques, réunit plus de 
quarante genres ; ils se rapportent aux acéphales et aux cé- 
phalés , soit uuivalves, soit multiloculaires. La plupart ne dif- 
fèrent pas des genres vivants ; quelques-uns appartiennent, au 
moins certains d’entre eux, aux ordres les plus compliqués de 
cette classe, ou aux céphalopodes. Quoique les espèces qui en 
font partie n’aient rien de commun avec les races actuelles , 
il n’en est pas de même de leurs types génériques. 

Parmi les céphalopodes, le calcaire conchylien présente 
pour la première fois des coquilles cloisonnées qui u'avaient 


Digilized by Google 



DBS ANIMAÜX DE LA SECONDE PERIODE. 22g 

point encore paru sur la scène de l’ancien Monde. Ces coquil- 
les, nommées nummulites , à raison de ce qu’elles ressemblent 
à des pièces de monnaie, occupent une place importante 
dans l’histoire des espèces fossiles. La quantité que l’on en voit 
dans les étages supérieurs des terrains secondaires et dans 
plusieurs couches tertiaires, est si grande, que ces mollusques 
composent presque entièrement les roches où on les rencontre. 
Ces nummulites s’y présentent souvent amoncelées, comme 
les grains dans un tas de blé. Klles forment une partie consi- 
dérable des montagnes de muschelkalk , ainsi que des autres 
chaînes qui leur ont succédé. L’ammunites nodnsus caractérise 
encore d'une manière toute particulière cette formation. Il en 
est de même de Vavicula sncialis, qui appartient aux coquilles 
bivalves. C’est également pour la première fois que paraissent 
les coquilles auxquelles on a donné le nom de bélemnites. Klles 
prennent leur plus grand développement lors des terrains ju- 
rassiques. Ce genre, dont les espèces ont été si nombreu-ses 
lors du dépôt de ces terrains, a cependant peu duré. Il a com- 
mencé lors du dépôt du calcaire conchylien , et ne s’est pas 
perpétué au-delà de la craie supérieure de Maestricht. 

Les animaux vertébrés sont représentés à cette époque par 
des poissons et des reptiles, les deux classes les plus simples 
de cet embranchement. La première, celle des poissons,- com- 
prend les deux ordres des ganoïdes et des placoïdes, composés 
d’environ i3 à 1 4 genres. Les reptiles sauriens se rapportent 
au moins à lo genres, tandis que les chéloniens sont bornés à 
un seul , qui a donné son nom à cette famille. L’espèce qui si- 
gnale le genre clielonia avait plus de 2 mètres 80 centim. 
(8 pieds 6 pouces) de longueur. On l’a rencontrée dans les 
carrières de Monts, près de Lunéville. Ce genre ne paraît 
pourtant avoir persiste pendant les dépôts qui se sont formés 
entre le calcaire couchylien et les terrains jurassiques supé- 
rieurs. 

La population du calcaire conchylien est en progrès relati- 
vement à celle du grès bigarré , où les reptiles, réduits à trois 
genres, n’ont pas pris le même développement qu’à cette 
époque. Aussi, longtemps, les dépôts de ces terrains arénncés 
avaient été considérés comme uné sorte d’interruption pour 
ces animaux. Les observations récentes ont démontré qu’il 
n’en avait pas été ainsi. En effet, depuis le calcaire alpin an- 
térieur aux grès bigarres, ces animaux n’ont jamais cessé 
d’exister, même pendant le cours de la seconde période. Ou 
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avait supposé que cette interruption pouvait tenir à la nature 
(le ces terrains et à la manière dont ils ont été produits; c’est 
ce qu’il est bien difRcile de décider. Toutefois, les débris des 
reptiles ne paraissent guère se rencontrer dans les couches 
sableuses, mais uniquement dans les formations calcaires. 

Les poissons du calcaire conchylieii offrent deux ordres prin- 
cipaux, les ganoïdes et les placoïdes, ils comprennent les deux 
familles des lépidoïdes et des pycnodontes. Cette dernière 
n’avait point encore apparu. Elle embrasse un plus grand 
nombre de genres, et par conséquent des formes plus variées 
que la première. Les poissons des deux familles se rapportent 
à environ i3 genres, parmi lesquels dix appartiennent aux 
picnodontes. Ils diffèrent de ceux du Monde actuel et de la 
plupart des genres qui avaient apparu lors des époques pré- 
cédentes; pourtant ils ont quelques rapports avec les pois- 
sons des formations secondaires supérieures. 

Ce fait annonce que chaque époque géologique a présenté 
des êtres différents de ceux qui ont vécu dans d’autres temps, 
ndn-seulement parleurs espèces, mais encore par leurs genres. 
S’il est, parmi l’ancienne création, tant de types principaux 
de formes qui se sont constamment perpétués, une foule 
d’autres ont peu duré et ne se sont plus reproduits d’une for- 
mation à l’autre. 

La détermination exacte des poissons des terrains de tran- 
sition et de l’époque secondaire, prouve que les représentants 
de cette classe de vertébrés , les placoïdes et les ganoïdes, ont 
existé seuls jusqu’au commencement de l’époque crétacée, à 
l’exclusion des cténoïdes et des cycloïdes, qui ne s’étendent 
pas au-delà et ne descendent pas au-dessous des terrains cré- 
tacés. Cette constance des mêmes espèces de poissons dans 
certaines formations , et la disparition complète de quelques 
ordres de cette classe dans des couches plus jeunes, fait con- 
cevoir la possibilité de faire coïncider leur classification avec 
l’ordre de succession des familles. 

Nous venons de faire observer quels sont les types de formes 
des poissons de la première et de la seconde période, et quel- 
ques-uns seulement de la troisième. Nous avons vu combien 
ces types étaient constants à chaque époque, et le peu de mo- 
difications qu’ils éprouvaient pendant des temps déterminés. 
Ils n’en changent pas moins de caractères, et d'une manière 
complète, d’une formation à une autre, et souvent dans des 
dépôts qui u’ont pas été séparés par de longs iutervallea* 
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Des créations différentes ont donc apparu aux diverses 
phases de la terre, et des générations nouvelles sont venues 
reproduire celles qui avaient été anéanties; certaines de ces 
espèces détruites, l'ont élé jusque dans leurs types essentiels, et 
les autres seulement jusque dans leurs types spécifiques, sui- 
vant la persistance des uns ou des autres; généralement, les 
premiers ont été les plus durables. Seuls ils ont traversé plu> 
sieurs âges et parfois la totalité des temps géologiques. La vie 
a donc été ici bas dans une instabilité continuelle; en effet, 
pour que le globe restât constamment animé, de nouvelles 
créations devaient remplacer celles qui s’effacaient de la sur- 
face du globe. 

Ces changements ne se sont point opérés au hasard; ils 
ont, au contraire, suivi des lois en rapport avec la simplicité 
ou la complication de l’organisation. L’étude de ces lois con- 
stitue la philosophie de l’histoire zoologique des anciennes 
créations. 

Les reptiles du calcaire conchylien se rapportent aux sau- 
riens et aux chéloniens. Parmi eux , on distingue les plesio- 
saurus et les ichthyosaurus. Ces reptiles n’ont pris leur entier 
développement que lors du groupe oolithique; là seulement 
ils se fout remarquer autant par le nombre de leurs espèces 
que par celuide leurs individus. 

La faible proportion de ces animaux dans le calcaire con- 
chylien indique que , lorsque la nature adopte pour la pre- 
mière fois un type de forme, elle ne le fait que par une espèce 
d’essai. On dirait qu’elle n’a pas voulu donner tout-à-coup 
aux êtres élevés dans la série leur entier développement ; elle 
a, du moins, opéré par degrés. Elle a procédé ainsi pour les 
oi.seaux et les mammifères, en donnant certains de leurs ca- 
ractères aux reptiles qui ont apparu lors du calcaire conchy- 
lien. Leurs formes complexes ont peu duré sur la scène de 
l’ancien Monde. 

L’importance des reptiles est si grande dans l’ancienne créa- 
tion, que nous y reviendrons avec détails lorsque nous décri- 
rons les terrains jurassiques ou oolithiques. Les sauriens de 
cette époque se rapportent à un grand nombre de genres; la 
plupart n’avaient point encore paru, et généralement. ils ont 
peu duré. 

Avec ces sauriens , le muschelkalk offre une seule espèce 
indéterminée du genre chelonia, de la famille des chéloniens. 

La population du calcaire conchylien confirme la loi du 
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progrès, si manifestement établie parles débris des animaux 
de l’ancien Monde. Elle présente un fait remarquable, qui 
annonce qu’elle n’est point encore parfaitement connue, c’est 
l’absence de tout animal respirant l’air en nature, et vivant 
sur les terres sèches et découvertes. Il n’en était pas de même 
de la végétation. En effet, les fougères et les cycadées ont 
embelli de leur feuillage la flore de cette époque; leur déve- 
loppement indique qu’il existait, à l'époque du dépôt du cal- 
caire conchylien , des terres au-dessus des eaux. 

Si aucun animal terrestre n’a caractérisé la population 
d’une formation dont les couches n’occupent pas de grands es- 
paces, cette circonstance tient à ce que ce calcaire n a pas été 
bien étudié relativement à ses espèces fossiles. Elle dépend 
peut-être aussi du peu d’étendue de cette formation et de son 
peu de puissance. Quoique assez répandue sur le continent, 
on n’en voit aucune trace en Angleterre, où le groupe ooli- 
tbique se montre très-développé. 

Les fossiles marins, parmi lesquels les mollusques sont les 
plus nombreux, caractérisent donc le calcaire conchylien. 
Les genres que l’on y découvre en plus grande quantité sont : 
les térébratules, les ammonites , les p1agiostomes,les avicoles, 
les moules et les lingules. Ces mollusques y sont accompagnés 
par des zoophytes, des annélides et des crustacés. Le genre le 
plus répandu de la première classe, les encrines, sont des 
radiaires, dont on trouve les analogues dans la nature ac- 
tuelle. Ces encrines, ou entroques, sqpt tellement abondants 
dans le muschelkalk , qu’en Allemagne on l'a aussi désigné 
sous le nom de calcaire à entroques [trochilen kalk). 

L’espèce la plus caractéristique de cette formation est l’en- 
criniles liliformis; elle est aussi fréquente que V ammonites no- 
dosus et l’avicula socialis- Le calcaire conchylien a cela de par- 
ticulier, de ne plus renfermer, comme les dépôts qni lui sont 
antérieurs, des productus, des évompbales et des orthocérates. 

T.e calcaire conchylien offre dans sa niasse des corps orga- 
nisés, que l’on considère comrae'des becs de sèches et comme 
des débris de mollusques céphalopodes. Il ne parait pas que, 
jusqu’à présent, on y ait observe aucun autre débris de ces 
animaux; nous n’en connaissons donc l’ancienne'existence que 
par la portion la plus dure qui en faisait partie et qui a pu 
se conserver. 
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SECTION IV. 

DES ANIMAUX DE LA QUATRIEME ÉPOQUE DE LA SECONDE 

PÉRIODE. 

Système supérieur des terrains triasiques. (Keuper ou mar> 

nés irisées.) 

La quatrième époque de la seconde période embrasse l’en- 
tière série du grès du keuper et des marnes irisées. Les ani- 
maux dont on y observe les débris y sont peu nombreux, 
comme dans les formations où dominent les terrains arénacés 
et marneux, et où il n’existe pas de couches calcaires. Le dé- 
pôt du keuper est tout aussi pauvre, en restes d’animaux, que 
les grès bigarrés. De nouvelles recherches y feront probable- 
ment découvrir d’autres espèces. 

'Cinq classes signalent , lors du keuper, la présence des in- 
vertébréset des vertébrés. La première comprend des zoophy tes 
de l’ordre des radiaircs. Cet ordre y est composé par un 
seul genre, les ophiures; il ne comprend lui-ménie qu’un petit 
nombre d’espèces. Il en est de même des articulés, réduits ù 
une seule famille et à un seul genre. Il n’a pre.squc jamais 
cessé d'exister, s'étendant depuis l’époque de transition jus- 
qu’aux temps actuels. Les mollusques se rapportent, comme 
dans les époques précédentes , aux deux ordres des acéphalés 
et des céphalés. Les premiers sont les plus nombreux ; les se- 
conds sout bornés à 5 ou G genres distincts; on en découvre 
environ une vingtaine qui afipartiennent aux mollusques con- 
chifères. Ces derniers ont cela de commun avec les univalves, 
de ne point différer des types génériques actuels. Il en est au- 
trement des ammonites qui ont commencé avec la période de 
transition, m«is dont les espèces n’ont pas dépassé les for- 
mations secondaires. En effet , la famille des ammonétides a 
été représentée, dans les terrains siluriens, par les goniatites. 

Ainsi , les invertébrés du keuper ou des marnes irisées se 
rapportent à trois classes : aux zoophytes de l’ordre des ra- 
diaires, aux articulés de l’ordre des annélides, enfin à des 
mollusques céphalés ou acéphalés. Ces derniers s’y trouvent 
avec le plus d’abondance et offrent les formes les plus variées. 
Les poissons et les reptiles sont les seuls représentants des 
animaux vertébrés, dans le keuper et les marnes irisées. Les 
premiers appartiennent à l’ordre des ganoïdes et à la famille 
des lépidoïdes. Uu seul des genres qui avaient apparu dès la 
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période de transition en faisait partie. Ce genre est eelni des 
gyrolepis, dont nous avons déjà parlé. Les autres poissons ont 
appartenu aux placoïdes. Iis semblent, du moins jusqu’à pré- 
sent, ne comprendre qu’un seul genre, celui des ceratodus. On 
le découvre pour |a première fois lors dit muscbelkalk, époque 
où lafamille des pycnodontes a été plus nombreuse que lors du 
dépôt du keuper et des marnes irisées. Ces dépôts et ceux des 
autres terrains arénacés sont moins riches en espèces fossiles, 
que les roches calcaires ou les formations régulièrement stra- 
tifiées qui appartiennent à cette nature de sol. 

Neuf genres signalent la présence des sauriens à cette épo- 
que. Deux avaient déjà paru , les plesiosaurus et les ichthyosau- 
rus; les plateosaurus ? les phytosaurus et les tnastodomaurus ? 

■ se présentent ici pour la première fois. 

Les phytosaurus y ont offert deux espèces : la première a 
été nommée cvlindricodon , et la seconde . cubicodon. M. Fis- 
cher a fait de la première son genre rhopalodon. Quant aux 
reptiles décrits pur M. Jager sous le nom de mastodonsaurus , 
ils paraissent appartenir à'ia famille des labyrinthodontes. 
M. Owen a fait remarquer que ce nom présentait une idée 
fausse, car les dents de ces sauriens n’ont aucun rapportavec 
celles des mastodontes. 

Quoiqu’il en soit, ces reptiles annoncent en quelque sorte 
le grand développement que cette classe va prendre lors du 
dépôt des terrains jurassiques. Outre ces genres, le keuper en 
renferme d'autres que nous avons signalés dans nos tableaux. 
Ces lézards n’ont pas été accompagnés par des chéloniens, 
comme lors du muschelkalk. 

SECTION V. 

DES ANIMAUX DS LA CINQUIÈME EPOQUE DE LA SECONDE 

PÉRIODE. 

Terrains jurassiques, ou groupe oolithique, divisé en cinq 
étages ou systèmes. — t** Premier système, ou inférieur, 
lias, marnes et grès liassiques. — a® Second système, ou 
oolithique, divisé en quatre étages ; — i® Groupe inferieur, 
grande oolithe ; — a® Groupe moyen ou oxfurdien ; — 3“ 
Groupe supérieur, ou étage corallien ; — 4” sur- 

supérieur, étage portiandien. 

Cette époque comprend tout le groupe jurassique, dans 
lequel se trouvent compris le lias et l'entière série oolithique. 
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Elle embrasse donc no grand espace de temps, à en juger par 
le nombre et l’éteiidue des formations qui en font partie. Cette 
époque est remarquable à raison des dépôts qui la composent, 
mais surtout à eause du nombre des espèce^ organiques qui 
y ont vécu. 

Toutes les classes des invertébrés y sont représentées, 
à l’exception pourtant des elminth^, dont pn n’a point 
encore découvert les débris dans le sein du globe. Les vers 
intestinaux et cavitaires ne s’y trouvent pas, à raison de leur 
mode de station, et surtout parce que les animaux où ces vers 
sont les plus abondants, existaient à peine. L’absence des 
elminthés dans les formations secondaires pourrait être 
considérée comme une preuve de la non-apparition des ani- 
maux qui y sont exposés, si ces vers se rencontraient dans 
les formations où l’on découvre ces derniers. Jusqu’à pré- 
sent, Us n’ont point été observés au milieu des dépôts tertiai- 
res où se trouvent cependant en foule des oiseaux et des mam- 
mifères. 

Parmi les invertébrés de l’époque jurassique, on peut en dis- 
tinguer un qui n’avait point encore paru, Les tison, sorte de bé- 
lenmile gigantesque, paraissent peu répandus. Seulement on 
rencontre ce genre par centaines dans les lieux où on l’ob- 
serve. La durée de ce céphalopode parait avoir été plus courte 
que celle des bélemnites, avec lesquelles il a les plus grandes 
affinités. Le dernier de ces genres, remarquable par le nom- 
bre de ses individus et la variété de ses espèces, s’étend du ' 
moins jusqu’aux terrains tertiaires, tandis que les tison sont 
bornés au groupe jurassique. , 

Cette époque se fait encore remarquer par le nombre des 
individns de certains des genres qui y ont laissé de leurs dé- 
bris. Ou peut citer parmi les bivalves les gryphœa et les terebra^ 
tula, comme, parmi les multiloculaires, les ammonite^’ Les 
deux derniers se distinguent enfin par la quantité et la va- 
riété de leurs espèces. 

Les insectes deviennent assez abondants dans les terrains 
jurassiques. La seule localité de Soleohoffen a offert plus de 
vingt genres ; ceci nous donne une idée du nombre des 
espèces qui s’y rapportent (i). Au lieu de n’appartenir, comme 
ceux des formations tertiaires du bassin d’Aix en Provence, 
qu'à un petit nombre de classes et principalement aux coléop^ 

(i) Le calcaire lithographique de Solenhoffen apparlient en effet & la partie »upd- 
rleure du groupe porlUuidien. 
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tères, aux hémiptères et aux diptères, ces insectes dépendent 
de toutes celles qui ont été établies jusqu’à présent parmi les 
animaux articulés. L’époque signalée par la présence d’un 
grand nombre de reptiles sauriens, est aussi celle où les in- 
sectes ont pris le plus grand développement. Ces relations 
entre ces deux classes sont la suite et la conséquence du genre 
de nourriture qu’affectionnent certains sauriens. Ainsi, la Nou* 
velle-Zemble ne présente pas de traces de reptiles , soit sau- 
riens , soit batraciens, soit des autres familles , et cette contrée 
se fait également remarquer par l’absence de tout insecte. 

Cette époque est essentiellement caractérisée par l’extrême 
développement qu’y ont pris les reptiles. Ces animaux y of- 
frent un grand nombre de genres et d’espèces, aussi remar- 
quables par leur grandeur que par leur étrange conformation. 
Les terrains jurassiques ont vu des lézards de la taille des 
haleines , tandis qne d’autres réunissaient des caractères pro- 
pres maintenant à plusieurs classes des vertébrés. 

'Après cet aperçu, examinons la population de cette épo- 
que , qui se montre en progrès sur celle des formations pré- 
cédentes. Le progrès porte non-seulement sur les formes et 
l’organisation des animaux, mais encore sur le nombre et la 
variété des espèces. 

Toutes les classes des invertébrés y ont été représentées, à 
l’exception d’une seule, les elminthés. Comme nous avons 
fait connaître quelles pouvaient être les causes qui l’ont em- 
pêchée de parvenir jusqu’à nous, nous n'y reviendrons plus. 
Des recherches plus heureuses nous ont du moins fait décou- 
vrir, dans les terrains secondaires, et particulièrement dans 
les sels gemmes qui en dépendent, des myriades d’infusoires 
fossiles. Leurs espèces ont coloré, dans les temps géologiques, 
les eaux dans lesquelles elles vivaient, comme le f^ont mainte- 
nant leurs congénères. Elles ont du moins teint en ronge les 
parties des masses où on les rencontre. Si les sels gemmes in- 
colores en renferment parfois presque tout autant que ceux 
dont les nuances rougeâtres sont les plus prononcées, cette 
circonstance parait tenir, ou à ce que ces inlùsoires ont été 
enveloppés par les limons qui les recèlent après leur mort, 
ou parce qu’une cause quelconque les avait décolorés, comme 
cela arrive souvent aux monadés actuels. 

Depuis lors, M. Ehrenberg a découvert un grand nombre 
d’infusoires dans les calcaires oolithiques. Il a rappelé, à cet 
égard, la présence de divers petits organismes de ces ani- 
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maux vivant dans diverses parties du Monde, soit de l'Asie, 
soit de l’Afrique, soit de l'Australie. Ces localités lui ont of- 
fert 4^1 infusoires, formant a6o espèces, appartenant à 
8o genres. 

Le genre biblarium, qu’on n’avait rencontré que fossile à 
Cassel, a été trouvé vivant sous la forme du biblarium glans^ 
dans l’Asie-Mineure, près Angora. Les genres spirodiscus ,tef< 
tragramma, discocephalus et disoma, sont entièrement propres 
à l’Asie. Le second a été observé aussi en Libye. Les 76 au- 
tres genres sont communs à l’Asie et à l’Europe. 

D’après M. Ehrenberg, le calcaire oolithique de la forma- 
tion du Jura, en Allemagne aussi bien qu’en Angleterre, pa- 
raît composé de mélonies, surtout lorsqu’il est granulaire. Les 
calcaires des montagnes du lac ‘Onega, en Russie, présentent 
la même complication, et des mélonies de la même espèce et de 
la même grosseur. 

Dans un grand nombre dé cas, ces infusoires du calcaire 
oolithique sont transformés en spath calcaire. Dans d’autres 
circonstances, on rencontre, au milieu d’un grand nombre 
de ces corps organisés, un noyau spathique, qui fait penser 
qu’il a dû y avoir une précipitation de grains de sable à l’é-t 
poque de la transformation en spath calcaire. 

Les textilaires, et, à ce qu'il paraît, les uodosaires qu'on 
découvre entre les mélonies dans le calcaire oolithique, pré- 
sentent une différence avec les genres que l'on trouve encore 
vivants. 

Avec ces animaux les plus simples, ont apparu un grand 
nombre de zoophytes des deux ordres, les rayonnés et les ra- 
diaires. Les premiers, les moins compliqués, y ont été les plus 
variés sous le rapport de leurs genres et de leurs espèces. Sur 
plus de 80 genres (}ue présentent les aoopbytes de cette épo- 
que , 5 a appartiennent aux rayonnés. Ces derniers paraissent 
avoir coustruit des récifs madréporiques analogues à ceux des 
mers du Sud. Les architectes qui formaient ces immenses roast 
sifs de coraux appartenaient aux mêmes genres que ceux qui 
en construisent aujourd’hui. Les uns et les autres dépendaient 
des astrea, des meandrina et des cary ophy Ilia; ces zoophytes 
sont encore les plus laborieux des polypiers des temps his- 
toriques. 

La différence qui existait eotre les animaux des mers an- 
ciennes et nouvelles tenait à la diversité de leurs types spéci- 
fiques. Cette dissemblance est générale. En effet, il y a peu 
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d’espèces des terrains jurassiques identiques avec les races 
actuelle's. Il n’eu est pas ainsi des genres de cette époque ; du 
moins, la plupart des rayonnés et des radiaires ne diffèrent 
pas de ceux qui appartiennent au Monde actuel ; c’est là une 
preuve nouvelle de la persistance de ces types, comparée à 
celle des espèces qu’ils comprennent. 

Quelque infiniment variées qu’aient été les formes sons les^ 
quelles les zoophytes ont rempli les fonctions à eux attribuées 
dans la chaîne des êtres, ces formesont été néanmoins sous 
la dépendance d’un même type général. On peut en citer 
comme preuve, parmi les rayonnés, les astrea , les gorgonia, 
les madrepora, les rctepora et plusieurs autres qui , comme les 
échinidiens chez les radiaires, ont constamment persisté depuis 
les terrains de transition jusqu’à nos jours. 

Au milieu des formes paradoxales des espèces de l’ancien 
Monde, on en voit quelques-unes dont l’existence a été bien 
passagère aux anciennes phases du globe. On pourrait s’en 
rendre raison relativement à celles dont l’organisation réunis- 
sait les caractères de plusieurs classes; sans rapport les unes 
avec les antres, ces structures étranges n’étaient pas faites 
pour durer. Mais, comme il en est tant dont l’organisation n’a 
rien de particulier ni d’extraordinaire, et qui cependant ont 
peu persisté, il faut que la destruction de certaines espèces, 
et la durée des autres au milieu des changements nombreux 
qui s’opéraient autour d’elles, tiennent à quelque circonstance 
indépendante de leur organisation. 

La troisième classe des animaux sans vertèbres, les articu- 
lés, a reçu un grand développement lors de cette époque, qui 
présente les quatre ordres principaux dont elle est composée: 
1 “ les annélides; a" les insectes; 3° les arachnides; 4" 1^ 
crustacés. 

Le premier de ces ordres, on les annélides, est déjà plus 
compliqué qu’aux époques antérieures. Il comprend environ 
trois genres; l’un n’a jamais cessé d’exister, les serputes, qui 
ont offert, à cette époque, un grand nombre d’espèces. Il y a 
été accompagné par le genre des lumbricaria, dont l’organi- 
sation est des plus avancées parmi ceux de cet ordre. 

Les insectes ont atteint, lors du dépôt des formations juras- 
siques, le summum du développement qu’ils oqt acquis lors 
lie la période secondaire. Tous les ordres des animaux articu- 
lés y ont été représentés; ils ont apparu presque simultané- 
ment sur la scène de l’ancien Monde , et l’ont égayée par la 
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diversité de leurs formes. Une trentaine de genres d’insectes, 
au moins, composaient la population de cette époque. Ces 
genres appartenaient à toutes les classes. Aucun d’entre eux 
ne parait avoir été en excès sur les autres. Ainsi, les insectes 
fossiles du bassin tertiaire d’Aix se rapportent principalement 
auxcoléoplères, aux hémiptères, aux diptères, et peu aux au- 
tres ordres de cette classe. Rien de semblable n’a été aperçu 
dans les insectes des terrains secondaires. Leur distribution a 
été plus uniforme qu’aux époques qui lui ont succédé. 

I On a découvert depuis peu en Angleterre, dans le voisi- 
nage de Glocester et de Cbetteliam , quelques insectes dans 
les couches supérieures et inférieures du lias. On n’a trouvé 
dans les premières qu’un seul échantillon d’insecte fossile. 

I C'est un élytre de coléoptère de la famille des buprestides, 
appartenant probablement à une espèce dn genre ancylo- 
c/ietrn ( Escli.). A celte exception près, les insectes fossiles se 
rencontrent dans la partie la plus profonde des couches 
inférieures. 

Dans le Wainlode’s Cliff, au-dessous d’un calcaire jaune 
qni renferme des cyclades, des végétaux , des cypris , etc., on 
voit un calcaire bleu, que l’on nomme calcaire à insectes. 
Ou y a découvert des élytres appartenant à plusieurs genres 
de coléoptères, quelques ailes qui ressemblent à celles des 
tipules, aiusi que des abdomens d’insectes mélangés à des co- 
quilles des genres ostrea , unio et rnodiola. 

Au sud-ouest de Coombe Hill , le même calcaire contient 
des débris semblables en plus grande abondance, parmi 
lesquels sont quelques coléoptères assez bien conservés et 
quelques ailes de libellules. Ou y trouve encore des débris de 
mousse, de graines de divers végétaux , des feuilles de fougè- 
res , des pinces de crabes et des fragments de crustacés du 
genre éryon. 

La présence des c^ypns dans ces dépôts, et la conservation 
(les insectes qui n’ont pas été longtemps soumis à l’action 
des vagues ni subi une longue immersion, indiquent que 
cette partie du lias a été formée dans une baie qui rece- 
vait de quelques terres voisines des ruisseaux où flottaient 
des insectes, des cypris et des débris de végétaux. Les coquil- 
les du calcaire à insectes confirment cette manière de voir; 
ce sont des oslrea et des rnodiola qui vivent aussi bien dans 
l’eau saumâtre qu’en pleine mer, et le plus souvent aux bords 
I des côtes. 
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On a, depttii tors, dëconveit une aile d’insecte dans le lias 
supérieur de Dumbleton, près de Tewkesbury, ainsi que des 
«I y très et des ailes dans l’étage inférieur, près d’Evesham, à 
vingt milles de Wainlode (i). 

On a enfin rencontré des insectes fossiles dans le lias su- 
périeur du comté de Glocester. Ils y ont été aperças par 
M. Buckman. 

La mince couche calcaire où ils se trouvent est située 
à Dumbleton, village distant de douze milles de Chettebara. 
Cette couche, en lits très-minces, formée par un calcaire ar- 
gileux, se montre intercalée dans les assises supérieures du 
lias. Elle renferme un grand nombre de débris organiques, la 
plupart nouveaux, et que l’on ne rencontre dans aucune autre 
partie de la iorinatioü liassique. Ce sont des restes d’animaux 
marins et terrestres et des empreintes de végétaux. 

On y a observé deux espèces, non décrites, de poissons , 
avec I^aucoup d'écailles et de coquilles d’animaux de cette 
classe; deux espèces de crustacés, l’une rapprochée des <15- 
iacus^ l’autre de Vliyppolite ; une espèce de loligo , une bélem- 
nite non décrite , une ammonite nouvelle , nommée par 
l’auteur ammonites Murleyi ; deux autres espèces du même 
genre , l’ammonites corrugatuseXovatus, avec Vinoceramits du- 
bius. 

Les débris des insectes comprennent une espèce de libcl- 
lula, qui, d’après les nervures des ailes, parait appartenir au 
genre aeshna (Fabr.), et que l’auteur appelle aeshna Brodiez ; 
deux espèces de coléoptères de genres indéterminés, et l’aile 
d’un insecte qui parait être une tipule. 

Aucun de ces articulés n’appartient aux espèces trouvées par 
M. Brodie dans le lias inférieur. La mince couche calcaire qui 
les renferme se retrouve avec ses caractères minéralogiques 
sur tous les points du lias supérieur, dont on peut examiner 
les sections dans le voisinage de Dumbleton. Elle est donc 
une partie constituante de cette même formation, et le pro- 
duit d’un état de choses de courte durée , à la suite duquel 
elle a été déposée au sein d’une eau tranquille (a). 

Les arachnides des formations jurassiques étaient générale- 
ment peu nombreux; du moins, dans l’état des observations, 
ils paraissent avoir été restreints à deux genres et à plusieurs 

(i) AzheHCBum. Janrior 1843. 

(a) PhUozoph. Magai. Mai iS{4< ~ BiUlolhiijtig univerztU* Jt Gtnite. T. LI, 

No loa. Juin i844- 
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espèces. Le premier de ces types génériques se rapporte aux 
araignées proprement dites. Ces arachnides étaient , avec les 
insectes dont nous venons de parler, les seuls invertébrés de 
cette époque qui respiraient l’air en nature, et qui pouvaient 
gêner le développement de la végétation. Parmi ces animaux, 
les insectes avaient seuls une pareille influence ; entre eux, on 
peut signaler les orthoptères du genre des lociista , à en juger, 
du moins, par les habitudes des espèces actuelles de ce groupe. 
Quant aux autres arachnides dont les débris ont été dé- 
couverts dans ces terrains, ils se rapportent au genre gal- 
codes d’Olivier, ou à celui des solpaga de Fabricius. 

La dernière classe des articulés, ou les crustacés, qui, sous 
quelques rapports, parait une des plus compliquées, com- 
prend des genres dont les espèces ont été déterminées, et d’au- 
tres sur lesquelles on n’est pas encore fixé. Ces genres , au 
nombre de six, se rapportent à la famille la plus avancée en 
organi-sation, aux décapodes. Toutes ces espèces n’ont rien 
de commun avec les races actuelles. On les voit uniquement en 
grand nombre dans les genres nommés cryon,patœmon, et dans 
celui des écrevisses (nstnens), «[ui, comme tous les autres, pa- 
raît avoir vécu dans le bassin des mers. On le présume, du 
moins, en considérant leur conformation et la nature des 
êtres organisés dont ils sont accompagnés. 

Ces crustacés y sont représentés par i4 genres et quelques 
autres indéterminés. La plupart ont leurs analogues dans la 
nature actuelle. La classe la plus compliquée des invertébrés, 
les mollusques, a pris à cette époque le plus grand développe- 
ment. Sous le rapport de ses proportions relativement aux 
autres classes de cet embranchement , elle a été au-dessus de 
celle que les mollusques actuels présentent comparativement 
aux autres invertébrés. F.n effet, contrairement à ce qui s’est 
passé à cette époque, le nombre des mollusques paraît main- 
tenant au-dessous de celui des insectes. L’excès des mollusques 
sur ces articulés paraît manifeste, lorsqu’on compare le nombre 
des individus de l’époque jurassique, qui faisaient partie de 
l’une ou de l’autre de ces classes. Les premiers ont, à cet égard, 
une prépondérance si marquée, qu’on ne peut établir aucune 
sorte de parallèle entre eux. 

Les observations les plus exactes prouvent qu’il en est dif- 
féremment dans la période historique, si ce n’est pour le 
nombre des individus, du moins pour celui dés espèces. D’a- 
près les prévisions de Liuné, il D*y a pas de végétal qui ne 
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nourrisse au moins trois insectes. Or, il parait exister plus 
de cent mille végétaux sur la surface du globe : il y aurait 
pour lors plus de trois cent mille insectes. Ce nombre est bien 
supérieur à ce que nous pouvons apprécier de la multiplicité 
des mollusques, qu’aucun calcul ne peut faire portera un 
chiffre aussi élevé. Cette supposition n’est pas aussi hypothéti- 
que qu’on pourrait le présumer; elle se vérifie au contraire 
d’une manière assez simple. Les insectes comprennent sept à 
huit ordres principaux ; il en est un mieux connu que les au- 
tres, il se compose déjà d’environ trente mille espèces. S’il en est 
de même des autres, on aura, pour la totalité des insectes ac- 
tuellement vivants, deux cent dix mille ou deux cent quarante 
mille espèces, nombre peu éloigné de celui admis par Linné 
par d’autres considérations, et de celui auquel nous sommes 
arrivé par une toute autre voie. 

On ne peut appliquer de semblables calculs aux mollns- 
ques ; quelque considérable que puisse être le nombre de 
leurs espèces, il est loin de s’approcher de celui desinsectes, 
du moins dans les temps actuels; car le contraire paraît avoir 
eu lieu dans les anciens âges. Pour en être convaincu , il suf- 
fit de se rappeler que les terrains jurassiques les plus riches en 
iusectes pendant la période secondaire, n’en comprennent 
guère au-delà d’une trentaine de genres; tandis que les mol- 
lusques offrent au-delà de cent types génériques. D’un autre 
côté, les premiers offrent au plus trois ou quatre espèces 
par genre, tandis que plusieurs des seconds en réunissent par- 
fois plus de cent. Ce dernier chiffre est à peu près exclusif 
aux bélemnites et aux ammonites ; car le nombre des téré- 
bratules, quoique fort considérable, n’arrive pas aussi haut. 

Les céphalopodes étaient doue en excès sur les especes des 
autres familles. Cette circonstance annonce que les mollus- 
ques habitant des grandes masses d'eaux ou le bassin des 
mers, sont parvenus de bonne heure au summum de la com- 
plication de leur organisation. Ils se montrent déjà très-per- 
fectionnés à l'époque des terrains de transition, au moment 
même où les êtres vivants ont apparu à la surface du glube. 
Mais les espèces les plus avancées dans la série, sous le rap- 
port du perfectionnement de leurs appareils, s’étendent con- 
sidérablement lors du groupe oolithique. 

Certains genres de mollusques de cette famille apparaissent 
pour la première fuis à cette époque ; tels sont les calmars à 
«Bcre, qui ue s'étaient point encore montrés sur la scène de 


Digilized by GoogI 



DES ANIMAUX DE LA SECONDE PERIODE!? s43 

l'ancien Monde. Ceux-ci préparaient dans des réservoirs dis- 
tincts une encre analogue à celle qu’élaborent certaines es- 
pèces du même genre. 

Ces réservoirs à encre sont parfois assez bien conservés 
pour faire juger de leurs dispositions. On les trouve souvent 
distendus, comme s’ils faisaient partie de l'organisation d’un 
corps vivant. Ils conserv’ent, avec la plume cornée de l’animal, 
des rapports de position semblables à ceux que l’on observe 
entre la bourse au noir et la plume cornée des calmars ac- 
tuels. L’encre que ces réservoirs renferment, quoique consi- 
dérablement durcie, n’a rien perdu de ses qualités premières. 
Broyée sous la meule, elle peut être appliquée aux mêmes 
usages que la sepia de nos peintres; elle parait même ré- 
sister davantage à l’influence des agents extérieurs. 

La découverte de ces réservoirs à encre, et l’état de disten- 
sion dans lequel ils se trouvent, démontrent que les animaux 
auxquels ils ont appartenu ont dd être saisis par une mort 
soudaine, et qu’ils furent bientôt après ensevelis dans les sé- 
diments où l’on rencontre aujourd’hui leurs dépouilles. La 
conservation de ces sacs et du liquide que les calmars y ré- 
pandaient dans les moments d’alarme, amène à la même 
conclusion. Il en a été probablement ainsi des sauriens , dont 
les squelettes se montrent sonvent entiers et presque intacts 
au milieu des roches calcaires où l’on découvre les débris des 
anciens calmars. 

C’est encore à des mollusques céphalopodes rapprochés des 
calmars actuels , que se rapportent les singuliers corps nom- 
més les uns tisoa et les autres bélemnites. Ces genres , dont 
rien dans le Monde actuel ne rappelle les formes , sont aussi 
remarquables par leur structure et leur organisation, que 
par le nombre de leurs individus. La position des doubles sy- 
phons, intérieurs chez les premiers , où ils remplacent le sillon 
unique et interne des seconds, établit entre eux une diffé- 
rence tranchée, quoiqu’ils aient appartenu à deux genres 
rapprochés. 

Avant de faire comprendre les particularités de l’organisa- 
tion des lisoa, donnons une idée de celles qui distinguent les 
bélemnites. Ces deux corps fossiles étaient, dû reste, des co- 
quilles intérienres logées dans la masse du corps de l’animal 
qui les portait. 

Les bélemnites se composaient de trois parties distinctes, 
que l’on trouve rarement ensemble dans un état de parfaite 
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conservation. La première est une coquille 6bro>calcaire coni- 
que, terminée à sa base par une cavité qui avait la même 
forme. La seconde, composée par un étui corné mince, com- 
mençant à la base du cône creux de l’étui fibro-calcaire, s’élar- 
gissait d'autant plus qu’il s’éloignait davantage de son origine. 
Cette portion cornée formait une sorte de chambre antérieure 
destinée à contenir la bourse du noir et quelques autres vis- 
cères. 

La dernière portion se rapporte à une espèce de coquille 
peu épaisse, conique, nommée alvéole; elle est divisée à l’in- 
térieur par des cloisons transversales , logées dans le cône 
creux de la première pièce. Cette portion ressemble à une 
pile de verres de montre , dont le diamètre irait en décrois- 
sant de la base au sommet. L’ensemble de ces cloisons trans- 
versales est percé par un syphon. 

On trouve quelquefois, avec les bélemnites, des sacs à en- 
cre semblables à ceux qui existent chez les calmars fossiles. 
Plusieurs de ces sacs ont près de 3a centimètres ( i pied) de 
longueur , preuve évidente que les animaux dont ils pro- 
viennent atteignaient une grandeur considérable. C’est aussi 
parce qu’on avait été longtemps à découvrir ces sacs et leurs 
rapports avec la seconde des pièces qui faisaient partie de 
ces animaux , qu’on s’était formé les doutes les plus graves sur 
la véritable place qu’ils occupaient dans la série animale. 

Ces diverses parties ont été rencontrées en relations , et 
les céphalopodes étant les seuls qui, jusqu’à ce jour, ont pré- 
senté de pareils réservoirs à encre, le corps ées belemno-sepiœ 
ne devait point être protégé par une coquille externe. Dès- 
lors , toutes les pièces que nous venons de décrire étaient 
logées dans l’intérieur du corps de ces animaux, à peu près 
comme les os ou les pièces cornées des calmars et des sèches. 

Il parait en avoir été de même des coquilles des tisoa; elles 
ne diffèrent des bélemnites que par leurs doubles syphons 
intérieurs, l’absence ‘des sacs à encre et leurs dimensions plus 
considérables. Les tisoa étaient munis de coquilles intérieures 
de forme ovalaire, généralement renflées dans leur partie 
moyenne, et légèrement effilées à leurs deux extrémités, imi- 
tant assez bien la forme d’un concombre. 

Le test extérieur de ces coquilles paraîtavoir été peu épais. 
On voit, dans sa partie intérieure, deux syphons considérables 
plus ou moins parallèles. Leurs ouvertures se trouvent pla- 
cées vers l’extrémité la plus large de ces coquilles internes, à 
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peu près comme l’étaient celles des bélemnites. Les unes elles 
autres étaient logées dans le corps de mollusques analogues 
aux poulpes et aux sèches. Seulement , les coquilles des (ùoa 
avaient deux syplions intérieurs, taudis que les bélemnites eu 
offraient un seul de marginal. 

Ces sy plions avaient peut-être pour usage de Bxer,par un 
appareil charnu ou musculaire, la partie supérieure de l’ani> 
mal des tisoa, avec la portion renfermée en entier dans l’in- 
térieur de leur sac, à peu près comme les bélemnites le sont 
dans celui des belemno-sepiœ . Ils pouvaient servir à l’animal 
pour s’élever ou s’abaisser dans le sein des eaux dans les- 
quelles il vivait , suivant qu’il en remplissait l'intérieur d’air 
ou d'eau. 

Les tisoa offrent les plus grandes différences sous le rap- 
port de leurs dimensions et même de leurs formes; les carac- 
tères que nous leur avons assignés sont les plus constants. 
Pour se faire une idéede ladiversitéde leurs dimensions, nous 
dirons que, tandis que leur diamètre est chez les uns de a 5 
millimètres (i i lignes), il est chez les autres de 1 6o millimètres 
(6 pouces). Quant à leur longueur ou leur plus grande éten- 
due, elle éprouve les mêmes variations. Elle est moindre, chez 
certains individus, de aoo millimètres (7 pouces 5 lignes), et 
chez d’autres elle dépasse 5 o centimètres (1 pied 6 pouces 
6 lignes) ou même i mètre (3 pieds). 

Les mollusques caractérisent la population de cette époque. 
Le nombre des genres de ces invertébrés s’y élève jusqu’à 
cent, sur lesquels il en est peu d’entièrement perdus. Les gen- 
res détruits appartiennent à la famille dont l’organisation est 
la plus compliquée, ou aux céphalopodes. Plusieurs de ces 
types de formes tout-à-fait anéantis, n’en comprennent pas 
moins une grande quantité d’espèces différentes, et même 
d’individus. Nous avons déjà cité, comme exemples de ce 
point de fait, les tisoa, les bélemnites elles ammonites (1). 

Ces genres de l’époque jurassique sont distribués d’une ma- 
nière assez inégale relativement aux diverses familles des 
mollusques. Ainsi, ceux de ces animaux dont l’organisation est 
la plus simple, ou les acéphalés, en composent à eux seuls pres- 
que les deux tiers; ils ne s’élèvent pas à moins de soixante- 
dix. Les mollusques céphalés ou univalves ont à peine trente- 


( 1 ) Parmi lot'etpicei d'ammoniiet caractériitiiiae* des terrains jurassiques, on peut 
aller Ivt^ammoniM Jt»ck(andi st êotena. 
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quatre genres, tandis que les céphalopodes y sont rédtiits à 
douze, environ au tiers de celui des céphalés. 

La proportion numérique de ces familles y est donc d’autant 
plus considérable , que l’organisation des espèces qui en font 
partie est moins avancée. Par cela même , elle se montre en 
harmonie avec la loi du progrès , puisque les êtres les plus 
compliqués se sont développés avec plus de lenteur que les 
plus simples, les premiers qui se sont montrés sur la scène 
de l’ancien Monde. De pareilles proportions ont caractérisé 
les époques antérieures , dès-lors elles indiquent des lois con- 
stantes dans l’apparition des diverses espèces animales. 

Les mollusquesacéphalés ou conchifères, les plus nombreux 
à cette époque sous le rapport de leurs genres, ne le sont pas 
moins sous celui de leurs espèces, surtoutsons celui de leurs 
individus. On peut citer , comme exemple de ce point de fait, 
les gryphées. Leur nombre est réellement prodigieux dans 
les formations qui en renferment les débris, tout comme les 
térébratules se fout remarquer parla variété de leurs espèces. 

Quoique la plupart des types génériques des acéphalés 
aient leurs représentants sur la scèue du Monde actuel, il en 
est cependant dont les formes paraissent tout-à-fait perdues. 
On j^eut en évaluer le nombre au moins au septième delà to- 
talité. 

Parmi les mollusques acéphalés dont les races paraissent 
éteintes, il en est un qui, quoique rare, se trouve dans cer- 
taines localités en nombre immense. Tel est le genre aptychus. 
Il se rencontre seul, et en abondance , dans le calcaire juras- 
sique de Kurowitz, dans la Moravie. Ainsi, les animaux qui 
ont construit ces coquilles devaient vivre en nombreuses ra- 
milles dans les eaux où le calcaire jurassique et le conglomé- 
rat dont il est accompagné se sont formés. 

Il en est tout autrement de la seconde famille des mollus- 
ques, celle des univalves. La plupart des genres qui en font 
partie ont leurs représentants dans le Monde actuel , quoiqu’il 
n’en soit pas de même dans les formations postérieurement 
déposées. On pourrait, tout au plus, signaler deux ou trois 
genres de mollusques céphalés complètement perdus. 

Les mollusques pourvus de tête, et à coquilles univalves 
plus ou moins turbinées, se distinguent, par leurs habitudes, 
en herbivores et en carnivores. Les premiers se sont con- 
stamment perpétués depuis le calcaire de transition jusqu’à 
nos jours. Ils conservent encore leur importance parmi les 
habitants des mers. 
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Ce groupe s'est maintenu constamment pendant la série 
géologique; il en a été de même de certains de leurs genres. 
D’après leurs similitudes avec les types génériques actuels , 
ceux-ci n’ont jamais cessé d’exister. Ces espèces herbivores, 
généralement abondantes à toutes les époques , ont reçu un 
opercule particulier, destiné à les protéger contre la voracité 
des mollusques carnivores, lorsque ceux-ci, comme cela a eu 
lieu aux anciens âges de la terre, ont vécu en grand nombre 
dans la profondeur des eaux. 

Ces races paisibles ont perdu peu à peu ce bouclier pro- 
tecteur, lorsque les univalves carnivores ont été assez rares , 
comme dans les couches secondaires superposées à Toolithe in- 
férieure. Ces mollusques disparaissent è peu près depuis les 
formations oolithiques, pour ne plus reparaître sur la scène 
de l’ancien Monde que dans les couches supérieures à la craie, 
ou les dépôts tertiaires. 

Les espèces^qui faisaient partie de ces genres perdus , ou 
de ceux semblables aux genres existants, diffèrent beaucoup 
des races vivantes. On ne voit jamais la moindre analogie entre 
les formes des unes et celles des autres, de manière à pouvoir 
Jes assimiler. 

La troisième famille des mollusques, la plus compliquée de 
toutes, comprend , à cette époque , un assez grand nombre de 
genres, à peu près égal aux céphalopodes des temps histo- 
riques. 

T.a plupart sont tout-à-fait anéantis , à l’exception des nauti- 
lus, des loligo et des sepia. Quant aux tisoa , aux bélemnites, 
aux ammonites, aux turrilites et aux scaphites, ils ne parais- 
sent pas avoir d’analogues parmi les genres vivants. Il y a du 
doute relativement aux oncholensis et aux teudopsis de cette 
époque. 

Les mollusques dont les analogues habitent les eaux dou- 
ces , ont apparu dès les terrains de transition ; on y découvre 
des meUtnopsis et des melania ; ces genres ont persisté lors du 
groupe carbonifère ; ils y orit été accompagnés par un genre 
qui ne s’était point encore présenté , les ampullaires. 

Il eu a été de même, à toutes les époques intermédiaires, 
entre les terrains houillerset le groupe jurassique dont nous 
nous occupons. Seulement, ces dernières formations en ont vu 
augmenter le nombre, soit parmi les acéphalés, soit parmi les 
céphalés. Les premiers y sont caractérisés par les unio, et les 
seconds par les paludines, les auricules, lescypris, et, en 
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outre , par les genres que nous venons de signaler. Cependant 
on ne peut pas eticore discerner, par aucun caractère appré- 
ciable, les formations d’eaux douces de celles des eaux salées. 

On n’a point encore rencontré de mollusque terrestre 
dans les couches des terrains jurassiques. Il existait pourtant, 
à cette époque, des terres sèches et hors du sein des eaux. Ce 
fait est démontré par les insectes déjà nombreux à ces âges 
reculés, et surtout par les fougères qui y ont prospéré , et ont 
embelli de leur verdure les continents surgis au-dessus des 
eaux. Si de pareils mollusques avaient existé pour lors, ou ne 
concevrait pas pourquoi l’on n’en découvrirait pas les débris. 
On en a, en effet, reconnu de plus délicats: tels sont ceux 
qui se rapportent aux arachnides, et même aux insectes. 

Les vertébrés des terrains jura.ssiques ont été représentés 
par les poissons et les reptiles , et par les mammifères didel- 
phes. Quant aux oiseaux , il.est fort douteux qu’ils aient été 
contemporains de ces animaux; ils paraissent seulement avoir 
apparu plus tard, lors du dépôt des terrains crétacés. 

Les poissons des formations jurassiques se rapportent aux 
ganoïdes et aux placoïdes. Ils comprennent un grand nombre 
de genres des familles des lépido'ides, des sauroïdes et des pic- 
nodontes. Ils diffèrent tous de ceux qui vivent encore, et même, 

. pour la plupart, des types génériques qui avaient paru dans 
les formations antérieures. Feu d’entre eux se trouvent dans 
les terrains de craie, et aucun n’arrive jusqu’aux formations 
tertiaires. Une de ces familles, celle des sauroïdes, est pour- 
tant représentée, dans la création actuelle, par deux genres, 
les lepidosleus et les polypterus. La famille des hybodontes, 
qui commence avec les terrains de transition, se montre dans 
toute cette série secondaire, pour disparaître au commence- 
ment des formations crayeuses. Elle a donc peu duré sur la 
scène de l’ancien Monde. 

H en est de même du dapedius ou dapedium, genre de pois- 
son qui caractérise la partie inférieure des terrains juras- 
siques, ou le lias. Cette espèce est particulièrement abon- 
dante dans le lias de Lyme-Kegis; elle y est associée avec 
d’autres poissons, et, par exemple, avec des plioUdophorus, 
des cestraciontes et des hybodontes. On y voit également une 
trentaine d’espèces nouvelles , parmi lesquelles se sont trou- 
vés plusieurs genres qui n’avaient pas encore été décrits. 

Le lias est donc une des formations les plus riches en pois- 
sons fossiles; ils s’y trouvent daus l’état de conservation le 
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plus parfait. En voyant leurs espèces avec leurs formes et leur 
allure naturelle, dont toutes les écailles sont en place, et dont 
les rayons frêles des nageoires sont restes intacts, il est diffi- 
cile de ne point supposer qu’elles ont dâ périr subitement, et 
être enveloppées vivantes par le limon qui a formé les couches 
dans lesquelles on les découvre. 

Cet exemple prouve que la mort des êtres organisés, dont 
les espèces ont disparu, peut avoir été produite par des causes 
locales. Du moins, les espèces fossiles, ou celles qui ont vécu 
dans l’ancien Monde, diffèrent souvent d’une formation à l’au- 
tre, c’est-à-dire, dansle faible intervalle qui s’est opéré entre 
le dépôt d’un certain nombre de couches et celles qui les sur- 
montent. 

Leur succession a dû avoir lieu par l’effet d’actes de créa- 
tion distincts. On remarque, dans les espèces nouvelles, tin 
progrès appréciable par leur organisation , qui les rapproche 
de plus en plus des races actuelles. Dès-lors, la destruction des 
unes et l’apparition de celles qui ont succédé aux espèces plus 
anciennes, sont des faits qui se sont passés en même temps 
que de grands changements s’effectuaient dans les dépôts qui 
les enveloppaient. 

On pourrait supposer qu'il y a eu des passages d’une même . 
espèce, d’une formation à l’autre; mais les races identiques 
n’ont jamais vécu à des époques différentes, 'et leur succession 
a été tellement l’effet d’actes de création distincts, qu’il y a eu 
interruption entre elles lorsqu’il y a eu changement dans les 
milieux extérieurs. 

L’étude de ces changements et des intervalles de repos qui 
leur ont succédé, est un des objets les plus intéressants dont 
la géologie ait à s’occuper. 

Le genre de poisson nommé dapedium par M. de la Bêche, 
et désigné par M Agassiz sous celui de dapedius, ne peut pas 
être cité comme un exemple du passage d’un genre d’une 
formation à l'autre. Il doit, au contraire, être' mentionné 
parmi ceux dont la durée a été la plus courte ; car il parait 
restreint au lias, ou à la couche inférieure des terrains juras- 
siques. Il en a été de même d’une foule d’autres genres, soit 
de poissons, soitd’autres animaux. Nous citerons, à cet égard, 
le tetragonolepis , dont les espèces, beaucoup plus nombreuses 
que celles du dapedium , appartiennent à la formation du 
lias, à l’exception d’une seule que l’on découvre dans l’oolithe 
inférieure. 
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Un antre genre intermédiaire entre les tetragonolepis et les 
semionotus, ne présente qu’une seule espèce. Elle offre cette 
particularité, de se trouver uniquement dans le lias. C’est dans 
cette formation si riche en fossiles, qu’a été découvert \'am~ 
blyurus. Use distingue par la grandeur de sa gueule etses dents 
plus grêles et plus allongées que celles du tetragonolepis , dont 
est armée sa mâchoire supérieure. Le genre semionotus, carac- 
térisé par des formes élégantes, est également borné aux ter- 
rains jurassiques. Il se trouve au milieu des grès du lias ou 
dans le lias proprement dit. 

Ces terrains sont également caractérisés par l’un des genres 
les plus intéressants de la famille des lépidoïdes. Leurs espèces, 
faciles à reconnaître, seront d’une haute importance pour les 
géologues. Les lepidotus se trouvent non -seulement dans le 
lias de l’Angleterre, mais encore dans d’autres parties de l’Eu- 
rope, c’est-à-dire, en France et en Allemagne; seulemeut 
plusieurs espèces de ce genre sont propres à l’Angleterre. 

Les mêmes terrains jurassiques renferment des débris de pla- 
coïdes,de l’ordredes sélaciens; leur détermination est d’autant 
plusdifhcile, qu’il est rare d’en trouver dont toutes les parties 
soient réunies. Cependant, avec les matériaux qui en existent , 
il est souvent impossible d’acquérir la certitude que telles ou 
telles parties détachées aient appartenu à un même animal. 
C’est au moyen des rayons osseux des nageoires de ces pois- 
sons cartilagineux, ainsi qu'à l’aide des dents, des vertèbres et 
des différentes parties solides qui se développent dans leur 
peau, qu’on peut parvenir à en caractériser les espèces. Les 
genres perdus des placoïdes appartiennent à des races voi- 
sines des squales et des raies, qui font partie de la création 
actuelle. 

Parmi ces genres éteints de sélaciens des terrains jurassiques 
et particulièrement du lias, noos citerons les nemacanthus, 
les leptacantitus , les myriacanlhus et les hybodus. Les chymœta, 
les pristacanthus et les asieracanthus s’y rencontrent aussi, 
mais dans les couches supérieures de cette formation ; ils 
remplacent les oracanthus du calcaire carbonifère. Avant les 
travaux de M. Agassiz, la plupart avaient été confondus sous 
le nom commun d’ichthyodorulithes. 

L’un de ces genres, les hybodus, s’étend depuis le grès bi- 
garré, inclusivement, jusqu’à la craie. On le trouve dans les 
derniers dépôts jurassiques et wealdiens et même dans la craie. 
Les rayons des hybodus, surtout ceux des espèces du lias, ont 
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des dimensions considérables. Le nombre de leurs espèces est 
assez grand; probablement il s’augmentera lorsque les recher* 
ches seront dirigées sur les débris de ces poissons de l’ancien' 
Monde. 

La plupart de ces genres déterminés au moyen des rayons 
épineux de leurs nageoires, se rapprochent beaucoup plus des 
squales que des raies. Les pleuracanthus et pristacanlhus ont 
une certaine ressemblance avec cette dernière famille, tandis 
que les nemacanthus se rapprochent des chimères. Ces affinités 
ne sont pas seulement exprimées dans la forme des différents 
rayons; la comparaison des dents conduit au même résultat. 
Leur examen prouve, du moins, que ces genres éteints des 
squales ont assez de rapports avec les ceslracion. 

Ces observations font entrevoir la possibilité de faire coïn- 
cider un jour la classification des poissons avec l’ordre de 
succession des famillçs, des genres et des espèces dans les di- 
verses couches terrestres. La science est assez avancée pour dé- 
montrer, d’après la détermination exacte des espèces des 
terrains de transition et de l’époque secondaire, que les pla- 
coïdes et lesganoïdes ont existé seuls jusqu’au commencement 
de l’époque crétacée, à l’exclusion des cténoïdes et des cycloï- 
des , qui n’ont commencé qu’avec la craie. 

Comment, après de tels faits, qui se renouvellent presque à 
chaque époque et souvent à chaque formation, douter qu’il y a 
eu dans la succession des êtres organisés de l’ancien Monde, des 
actes de création distincts et répétés. À ces actes directs, pa- 
rait due la diversité des espèces organiques , qu'on observe 
d’une formation à l’autre. Cette diversité est d’autant plus 
grande, qu’on examine le produit de ces créations dans des 
formations séparées par de plus longs intervalles. 

Plusieurs mollusques du groupe oolithiqne semblent, d’après 
leurs analogies, avoir dû vivre dans les eaux douces. Mais il 
s’agit de savoir si, parmi les poissons de cette époque, il n’y 
aurait pas eu également quelques espèces auxquelles le même 
genre de station eût été nécessaire. 

Pour décider cette question, il faudrait s’assurer s’il existe 
quelque caractère précis, qui puisse faire reconnaître le genre 
de station d'animaux qui n’ont plus rien d’analogue dans le 
Monde actuel. Nous l’avons déjà dit, il serait difficile, dans 
l’état de nos connaissances, de savoir si des poissons de l’an- 
cien Monde ont ou non vécu dans des eaux douces ou salées, 
surtout pour ceux de la série ooLithique. 
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Il y avait, à cette époque, des Iles oa des terres hors du 
•sein des eaux, des baies profondes, dont la salure pouvait 
être peu considérable par suite des affluents qui y arrivaient. 
La nature de ces eaux pouvait s’approcher de celle des eaux 
douces, et nourrir des êtres analogues à ceux de nos mares oa 
des étangs salés. 

La difficulté est d’autant plus grande, qu’il ne paraît pas 
y avoir eu, à cette époque, de différence tranchée entre la na- 
ture des dépôts, du moins analogue à celle qu’on observe au- 
jourd’hui entre les terrains d’eau douce et marins. Cette cir- 
constance tiendrait-elle au peu d’étendue des premiers terrains, 
par suite de la faible abondance des eaux dont ils auraient 
été les produits? Toujours est-il que, si des formations d’eau 
douce ont été précipitées à cette époque, elles n’ont pas eu 
des caractères aussi évidents que les couches des terrains ter- 
tiaires. D’un autre côté , les eaux de ces temps reculés, circon- 
scrites dans des bassins moins fermés, n’ont peut-être pas 
présenté des différences aussi sensibles que celles que l’on re- 
marque de nos jours entre les mêmes eaux. 

Cependant , comme l’on découvre , dans les formations oeli- 
thiques, des mollusques dont les analogues vivent maintenant 
dans le sein des lacs et des fleuves, des eaux douces devaient 
se trouver à la surface du globe. Du moins, celles de cette 
époque où vivaient une si grande quantité d’animaux diffé- 
rents, avaient des profondeurs fort inégales. .Si, parmi enx, 
plusieurs espèces se trouvaient dans des eaux profondes, 
d’autres n’en exigeaient pas d’aussi grandes masses , du 
moins d’après leurs analogues qui abandonnent peu le litto- 
ral des mers. ^ 

Il y avait donc pour lors des baies, des criques, des gol- 
fes dans lesquels venaient se rendre les fleuves et les rivières. 
Ces lieux se trouvaient probablement rapprochés des conti- 
nents, et les espèces qui ne pouvaient se plaire dans les abî- 
mes de l’Océan y avaient fixé leurs habitations. 

Ces animaux rencontraient, dans de pareilles circonstances, 
les moyens de remplir leurs conditions d’existence , de se pro- 
pager et de se défendre contre leurs ennemis. Mais les mol- 
lusques étaient loin d’étre les seuls auxquels de pareilles lo- 
calités pouvaient convenir. Elles étaient également favorables 
à plusieurs reptiles. Le nombre des poissons de cette époque 
est déjà assez considérable. On en compte une douzaine de 
genres de la famille des lépidoïdes, un peu plus du groupe des 
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Sauroïdes, et enfin jusqu’à vingt-cinq à trente de la tribu des 
pycnodontes. Ces genres perdus offrent un grand nombre 
d’espèces, surtout les sphœrodus , les hybodus et les lepidotus. 
C’est un fait commun aux types génériques des poissons os- 
seux antérieurs à la craie, d’avoir peu de représentants à la 
surface du globe. Ils sont tous caractérisés par des écailles 
rhoniboïdales recouvertes d’émail. Ceux des mêmes terrains, 
que, dans la classification actuelle, on réunirait aux chon- 
droptérygiens, ont des dents aplaties, pointillées ou diver- 
sement plissées, comme les cestracions. 

Parmi les genres des formations jurassiques, on doit citer 
les lepidotus. Ih appartiennent à la famille des lépidoïdes, et 
leurs espèces y sont nombreuses. Leur connaissance est donc 
d’une grande importance pour la géologie , ainsi que celle des 
sphœrodus qui, comme les premiers, ont de grosses dents ar- 
rondies à l’intérieur de leurs mâchoires. 

Les premiers appartiennent à l'ordre des ganoïdes; ils se 
placent naturellement à la tête des poissons de l’ancien 
Monde, à raison de ce qu'ils s’éloignent du type des familles 
actuellement prédominantes. Il en est de même des placoïdes; 
mais leurs espèces sont moins connues. Il est difficile de fixée 
leur place à travers la série des diverses couches fossilifères. 
Il en est de même des poissons de l’ordre des ganoïdes, qui 
remontent jusqu’aux terrains houillers et même jusqu’aux 
formations intermédiaires. 

Le genre des lepidotus renferme de grands poissons. On les 
trouve rarement entiers, mais leurs écailles, leurs dents, sont 
assez communes et bien conservées. Ce sont des poissons épais 
et corpulents, dont les dents isolées sont difficiles à distinguer 
de celles des sphœrodus. 

Les reptiles ont pris, à cette époque, un grand développe- 
ment, remarquable dans une de leurs familles, celle des sau- 
riens. Leurs espèces ont présenté les formes les plus étranges 
et les dimensions les plus considérables. Vingt genres, dont 
dix-huit ont été déterminés, constituaient ces animaux aussi 
monstrueux que gigantesques. Rien dans notre Monde ne 
nous en donne la moindre idée, ni ne présente quelque 
analogie avec ces reptiles, sur lesquels la nature s’était plu 
à rassembler les caractères propres aux quatre classes des ver- 
tébrés. 

Ou dirait que ces animaux, ainsi composés départies dis- 
parates, n’étaient pas faits pour durer*, du moins, ils ont à 
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peine persisté au-delà du groupe dont nous étadions l’iiistoire* 
Un petit nombre sont parvenus jusqu’aux terrains de craie. Ils 
ne se sont pas élevés plus haut; aucun n’est arrivé jusqu’à la 
période tertiaire, à l'exception des lézards et des gavials, qui 
ont leurs représentants, du moins pour leurs genres, dans Jé 
Monde actoei. 

Ces sauriens étaient conformés d’après les types qui abon- 
dent dans les fleuves des contrées les plus chaudes de la terre. 
Ils avaient donc, à l'époque jurassique, des stations très-di- 
verses. Les uns vivaient sur les terres sèches et décon- 
vértes, c’était le petit nombre; les autres habitaient les eanx 
douces courantes , mais la plupart avaient de trop grandes di- 
mensions pour se plaire ailleurs que dans le bassin des 
mers. 

Les plésiosaures , si remarquables par la longueur de leur 
cou , étaient organisés pour vivre et pécher dans les criqueS 
et les haies où les eauX étaient peu profondes. Ils s’y trouvaient 
d’ailleurs protégés contre les forts brisants. Les uns et les au- 
tres devaient se plaire dans les rivières et les bras de mer au- 
près dés rivages,àvec d’autant plus de raison, qu’ils trouvaient 
à y Satisfaire leur voracité. Il en était autrement des ichthyo- 
sanres, dont les dimensions étaient fort considérables , à en 
juger par les mâchoires de certaines espèces qui avaient jusqu’à 
a mètres 6o centimètres (8 pieds) de longueur. Ces reptiles, 
capables d’affronter les vagues de la mer, se jouaient àu mi- 
lieu d’elles, à peu près comme les marsouins. 

En étudiant l’organisation de ces animaux, il est difficile 
de ne point les considérer comme des sortes de tâtonnements 
, pour arriver à des formes plus perfectionnées. Ces reptiles 
réunissent du moins des caractères propres à différentes clas- 
ses. Les combinaisons de leurs caractères leur donnent l'as- 
pect le pins étrange; elles les font ressembler aux animaux 
fantastiques de l'ancienne mythologie. En effet,ricbthyosaure, 
avec la mâchoire d’un dauphin, avait les dents d’un croco- 
dile, la tête et le sternum d’un lézard, les extrémités d’un cé- 
tacé, mais au nombre de quatre; enfin, leur tronc et leur 
queue avaient les mêmes proportions et les mêmes parties 
qu'un quadrupède ordinaire. 

L’ichthyosaure, organisé pouf respirer l’air, avait nne sur- 
addition de nageoires verticales postérieures, pour équivaloir 
à la queue horizontale des cétacés qui arrivent à la surface de 
l’eaa pour respirer. Une queue Verticale était appropriée à 
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Ja fonne raide de ces animaux, dont le cou était très-court. 
Cette queue leur permettait de suivre, avec une rapidité sufr 
fisante , les mouvements latéraux de leur tête , mouvements ^ 
l’aide desquels ils pouvaient saisir leur proie. 

Une pareille nageoire caudale aurait été superflue chex les 
plésiosaures, en raison de la mobilité de leur cou. On n’ob- 
serve du moins aucune indication de rupture ou de disloca> 
tion à la queue, pareille à celle que l’on rocounait dans le.s 
nageoires caudales des ichthyosaures. 

Les plésiosaures étaient caractérisés par un cou d’une ex*> 
cessive longueur, en quelque sorte semblable àu corps d’un 
serpent. Ce cou, ainsi prolongé, supportait une tête analogue 
à celle d’un crocodile; elle était armée, comme celle-çi, de 
dents aiguës et acérées. Ces reptiles, dont les formes étaient 
si paradoxales, avaient quatre organes du mouvement, ana- 
logues aux membres antérieurs des cétacés. Us étaient atta- 
cliés à un tronc dont les proportions étaient fort rapprochées 
de celles qui caractérisent cette partie chez les quadrupèdes 
ordinaires. 

D’après la forme de leurs dents, dont le nombre s’élevait 
parfois jusqu’à cent quatre-vingts, leurs habitudes devaient 
être carnassières. On ne peut en douter, puisqu’on découvre 
dans leurs coprolithes, comme dans leur tube digestif, des 
restes non digérés des vertèbres et d’autres os qu’ils avaient 
avalés. Ces reptiles dévoraient non-seulement les poi.«sonsde 
l’ancienne mer, mais ils se dévoraient les uns les autres, les 
plus petits devenant la pâture des plus gros. 

On s’étopne do trouver au milieu des roches oolithiques un 
si grand nombre de leurs débris. Ils apparaissent, après une 
longue suite de siècles, pour attester le lait de letir existence 
parmi les premiers habitants de notre planète. Ils devaient 
dès-lors être bien nombreux à l’époque où ils ont pris leur 
grand développement. On est moins étonné, d’après leurs 
formes paradoxales, qu’ils aient si peu duré. Ils ont com- 
mencé lors du dépôt du muschelkalk, et l’on n’en découvre 
plus de traces au-dessus du terrain oolithique. Seulement, les 
plésiosaurus et quelques autres reptiles , comme les ptérodac- 
tyles, ont persisté jusqu’aux formations wealdieiines, l’étage 
inférieur des terrains crétacés, ou plutôt les formations les plus 
jeunes des terrains jurassic|uos. Ce dernier genre a paru plus 
tard sur la scène de l’ancien Monde que les ichthyosaures. 
, Outfe les plésiosaures, |es fprmatious jura^i^uçs de çcr- 
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taines parties de l’Europe ont présenté nn autre grand reptile, 
type d’un nouveau genre. M. Owen lui a donné le nom de 
pliosaurus, à raison de ce qu’il forme un lien entre le plesio~ 
sauras et la famille des crocodiles. 

Ses vertèbres cervicales sont plus courtes que celles de la 
région dorsale. Sous ce rapport, il diffère des sauriens vivants, 
chez lesquels .les vertèbres sont caractérisées par une même 
longueur sur toute la colonne. Cette cause rend le cou du 
pliosaurus très-court. Il approche, par cette circonstance, 
de la condition de cet organe chez l’icbthyosaure. Les pro- 
portions plus crocodiliennes des dents le distinguent du 
plésiosaure , auquel il ressemble , du reste , d’une manière 
frappante. 

On a trouvé des débris de ce genre dans l’argile de Rim- 
meridge, de Market-Russet, de Weymouth et de Shotover. 
L’apr^ les différences relatives de ces ossements , M. Owen 
pense qu’ils ont dà appartenir à deux espèces distinctes de 
pliosaurus. 

Avec les plésiosaures et les ichthyosaures de l’époque juras- 
sique, ont vécu d’autres genres non moins extraordinaires. 
Il en est un que nous ne pouvons passer sous silence. Ses for- 
mes sont si paradoxales, que les uns en ont fait uu mammi- 
fère , et les autres un oiseau. 

Quoiqu’il ait pu se soutenir dans les airs, et mieux que les 
dragons actuels, il n’en appartenait pas moins aux reptiles. A 
raison de ses ailes fixées entre les doigts, on lui a donné le 
nom de ptérodactyle. Ces reptiles volaient comme les cbau- 
ves-souris; mais la membrane à l’aide de laquelle ils se sou- 
tenaient dans les airs, était supportée par un seul doigt, les 
autres, indépendants, ne servaient nullement à cet usage. 

Ce n’est pas une des particularités les moins singulières 
de l’histoire de ces reptiles. Il n’existe, dans notre Monde, au- 
cun saurien qui possède la faculté de voler; car les membra- 
nes étendues , placées sur les côtés du corps des dragons , ue 
servent pas, à ces animaux, d’organes du vol. Tout au plus 
peuvent-ils en faire usage comme de parachute dans les sauts 
nombreux qu’ils exécutent d’un arbre à l’autre dans l’intérieur 
des forêts. Les sauriens actuels rampent à la surface du sol ou 
vivent dans les eaux douces ; tous ont une taille inférieure aux 
dimensions qu’ont acquises leors analogues dans les temps 
géologiques. 

Ces singularités ne sont pas les seules qne présentent les 
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ptérodactyles. La forme de leur tête et la longueur de leur 
cou étaient semblables à celles de ces parties chez les oiseaiiz. 
Leurs ailes s’approchaient de celles des chauves-souris; leur 
queue et leur corps rappelaient ceux des mammifères. Ces ca- 
ractères, joints à un crâne étroit, comme celui des reptiles, 
et à un bec garni de sojxante dents aiguës, offrent une coin- 
binaison d’anomalies apparentes. Bien étudiés, ccfi mode» 
d’organisation prouvent que toutes les parties de leur sqqe- 
lette étaient appropriées aux conditions de leur existence. 

A l’aide de leur museau allongé et de leurs dents conique» 
et aiguës, ils pouvaient saisir une proie vivante , que leurs 
yeux, d’uue grosseur extraordinaire, leur permettaient d’a- 
percevoir de loin, et, probablement, pendant la nuit. Leurs 
ailes, desquelles partaient des doigts terminés par delongscrp- 
cbetssemblables à l’ongle recourbé du pouce deschaqves-souris, 
leur permettaient de voltiger à leur gré. Au moyen de ces 
crochets qui formaient une griffe puissante, les ptérodacty- 
les pouvaient ramper ou grimper, ou même se suspen- 
dre aux arbres. EiiHii, ces animaux paraissent avoir été 
doués de la faculté de nager, si commune chez les reptiles , 
mais qui ne se présente pas chez aucun de ceux qui peuvent se 
soutenir dans les airs. 

Cette double faculté n’est possédée que par la chauve-souris 
vampire de l’île de Bonin f^petropus pselaphus); mais c’est un 
mammifère. On ne saurait la trouver clie* les pois.sons vo- 
lants ; ceux-ci peuvent à peine se soutenir quelques instants 
dans les airs, tandis que l’organisation des ptérodactyles leur 
permettait d’habiter tous les éléments. Après avoir parcourn 
les vastes plaines de l’air, ces reptiles pouvaient descendre 
dans la profondeur des eaux ou ramper à la surface de notre 
planète agitée. 

L’organisation des ptérodactyles repousse toute idée de 
rapprochement entre eux et les oiseaux. Si ces animaux 
avaient été formés sur- le même plan, ils auraient eu leurs 
côtes plus larges et munies chacune d’une apophyse. Leur mé- 
tatarse n’aurait formé qu’un seul os; il n’aurait pas été com- 
posé par autant de pjèces osseuses qu’il y a de doigts. Leurs 
ailes n’auraient offert que trois divisions après l'avant-bras, 
et non pas cinq, disposition qui est pourtant générale. 

Le bassin aurait eu également une toute autre étendue , la 
queue ne serait pas grêle et conique , organisation très-défa- 
vorable au vol. Le bec de ces singuliers animaux n’aurait 
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pas été armé de dents aiguës et nombreuses. Cuvier a donc 
dû placer les ptérodactyles de l’ancien Moude parmi les 
reptiles, et les éloigner des oiseaux. 

Les ptérodactyles offrant leurs os traversés par des' cellules 
aériennes , comme les oiseaux , leurs débris ont été pris pour 
des restes de ces animaux. Tels sont les os trouvés à Hastings, 
dans le sable vert de New-Jersey et attribués à tort aux oiseaux. 
Us ont appartenu cependant aux ptérodactyles; leurs cellules 
aériennes ne sont pas un obstacle à cette détermination, 
ainsi que l’a démontré M. Hermann de Meyer. 

Les dents acérées dont sont armées les mâcboires de ces 
reptiles volants , annoncent leurs habitudes carnassières. Ils 
saisissaient au vol les grandes libellules et les autres insec- 
tes, leurs contemporains. Comme ils pouvaient nager, les 
ptérodactyles se nourrissaient aussi de poissons. Le nombre de 
ces derniers animaux a été considérable pendant l’époque ju- 
rassique, et n’a été dépassé que lors des terrains crétacés. 

Ces reptiles étaient loin d'étre les seuls qui ont animé 
cette époque. Une foule d’autres genres y ont apparu. On y 
distinguait le megnlosaurus , reptile d’une longueur déme- 
surée, qui n’avait pas moins de i 6 à 17 mètres (48 à 5o pieds), 
et vivait sur les terres sèches et découvertes. Ce reptile à 
respiration aérienne faisait sa proie des reptiles plus fai- 
bles que lui. Intermédiaire entre le crocodile et le inonitor, 
il poursuivait probablement dans l’eau les plésiosaures et les 
poissons, et, de concert avec Tichtliyosaure, il en arrêtait la 
propagation. 

Il en était peut-être de même des teleosaurus et des sfeneo- 
saurus , genres de sauriens rapprochés des gavials, et contem- 
porains des plésiosaures et des ptérodactyles. Ces reptiles, qui 
ont persisté jusqu’à l’époque tertiaire, fréquentaient les mers 
peu profondes et se nourrissaient de poissons. Leur museau 
grêle, allongé, analogue à celui du gavial du Gange, était par- 
faitementappropriéà ce régime. Il était garni de dents aiguës, 
dont le nombre s'élevait, chez le teleosaurus, jusqu’à cent cin- 
quante. 

Ces reptiles piscivores n’ont pas été accompagnés par des 
crocodiles à museau large et court.' Ceux-ci doivent à cette 
circonstance de pouvoir saisir les mammifères qui viennent se 
désaltérer au bord des eaux. Mais les crocodiles analogues aux 
alligators, à museau large et obtus, de l’Amérique, ont paru 
seulement à l’époque tertiaire , époque où les mammifères 
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terrestres sont venus en grand nombre animer la scène de la 
vie. L’absence de tout reptile caruivore, lors du dépôt des 
terrains jurassiques, annonce combien le nombre des mam- 
mifères a dû être restreint à cette époque. 

Aussi a-t-on uniquement découvert dans le groupe ooli- 
tbique des reptiles piscivores. Ces animaux prouvent que cer- 
tains genres de vertébrés ont survécu à tous les cbangements 
et à toutes les modifications de la surface de la terre. Leurs 
analogues conservent les traits primitifs sous lesquels ils ont 
apparu. Leur organisation démontre que l’on ne saurait faire 
dériver la famille des crocodiles des icblhyosaures et des plé- 
siosaures, ni même des téléosaures et des sténéosaures, au 
moyen d’une série de développements graduels, dont rien ne 
démontre la réalité. 

Les gavials du lias se distinguent des espèces vivantes par 
de nombreux caractères. Leurs cavités oculaires sont, compa- 
rativement, petites, sans bord saillant; leur trou occipital, plus 
grand et plus oblong, commence à la partie supérieure du 
crâne, derrière les yeux, et le sphénoïde, petit, offre un relief 
particulier de la ligne médiane , autour et en avant des ouver- 
tures nasales postérieures. 

Ils se distinguent encore par la pénétration du maxillaire 
dans l’incisif du côté inférieur du museau, par leurs dents 
ppstérieures, ordinairement nombreuses, et la position particu- 
lière et déjà connue (dans le genre mystriosaurus) des incisives 
sur l’extrémité spatniiforme et élargie du museau. Le nombre 
des vertèbres (i.5 dorsales et a lombaires), ainsi que les apo- 
physesépineuses,allongéesd’avanten arrière, et parconséquent 
plus rapprochées les unes des autres , sont des traits distinc- 
tifs des anciens gavials. Il eu est de même de l’aréte des surfaces 
d’insertions des côtes sur les apophyses transverses, à 
partir de la io“® ou 1 1“* vertèbre, par la biconcavité du corps 
des vertèbres. 

Quant aux autres caractères, ils s’accordent avec ceux des 
gavials de l’oolitlie, le ynathosaurus , le meliorhyncus et le 
leplocranius , qui diffèrent autant des espèces vivantes que de 
celles du lias (i). Ualeodon et le teleosaurus se rapprochent 
assez des genres du lias, pour former avec eux un groupe parti- 


(i) Loderoier de cet f;enrct. fnnd4 pnrM. Bronp , te ropporle aux ttrrpmpomly- 
lut de M. IlermaDn de Meyer. Il l'a diabll sur l'espèce la plut anciennemeni connue, 
qui «tt le lepiocraniut longimUrit de Broun. M. Owen an a décril une autre beau- 
eoup plut grapdv Ntti le uvm de tirepivspgndylHt majert 
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cqlier. Mais peut>étre tous ces genres nesontqqe des division: 
plus ou moins tranchées des teleosnurus de Geoffroy ; ce qui 
certain pour les aleodon , dans lesquels rentre le teleosau- 
rus priscus, du moins d’après M. Hermann de Meyer. 

M. Bronq a fait, à l’égard du dernier de ces genres, une ob- 
servation importante et que nous ne pouvons passer sous si- 
lence. On sait que je teleosnurus se distingue, d’après Cuvier 
[Oss.fossil. vol. 3, PL Xllyjig. 4) , des crocodiles actuels par la 
position des ouvertures nasales postérieures. D’un autre côté, 
Geoffroy-St-Hilaire , s'imaginant qu'une structure serahla- 
ble devait se rencontrer chez les gavials de l’oolithe, a établi 
pour eu* une famille distincte, celle des téléosauriens. 

Cependant les gavials fossiles ont les ouvertures des fos- 
ses nasales placées au même endroit que chez les espèces 
vivantes , et que dans le teleosaurus lui-iuéme. Cooime U se 
trouve une ouverture au point ipdiqué, M. Bronn a con- 

{ ’ecturé que le trou considéré par Cuvier et Geoffroy-St-Hi- 
aire comme l’ouverture nasale postérieure, n’était qu’une 
fente ou crevasse. Ainsi, à ses yeux, le prétendu trou artériel 
serait la véritable ouverture nasale postérieure. 

M. de Blainville a reconnu, sur le crâne du teleosnurus qui 
^e trouve dans la collection du Muséum de Paris, que l'ouvér- 
ture en forme de fente, considérée par Cuvier comme l’ouver- 
ture postérieure du canal nasal, ne consistait qu’en un sac 
psseux rompu , qui avait dû être en communication avec le 
çanal nasal. L'opinion de M. Bronn, touchant le prétendu 
trou artériel, est donc fondée. Dès-lors la famille des téléo- 
^auriens de Geuffroy-St-Hilaire ue repose sur aucun caractère 
réel. 

Parmi les reptiles les plus extraordinaires de cette époque, 
on peut signaler les dicynodons, qui avaient des défenses connue 
certains mammifères. Il en a existé plusieurs espèces. La pre- 
mière a été décrite par M. Ovven sous le nom de dicynodon 
lacertiçeps, à cause de son analogie avec les lézards. Elle se 
fait remarquer par la force extraordinaire des os de la face; 
néanmoins, on ne trouve pas d’indice d’autres dents que les 
deux qui donnent à l’animal un caractère des plus remar- 
quables. 

Toute la partie antérieure des mâchoires de cet étrange 
reptile était revêtue de corne, comme celle des chéloniens. 
Cette analogie est la plus grande que puisse présenter ce 
genre avec les reptiles de l’ordre des tortues. H servait donc 
de liaison entre les lacertiens, les chéloniens et les crocodiliens. 
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La seconde espèce, ou le dicynodou testudiformis, diffère de 
la précédente par sa grande ressemblance avec les cliéloniens. 

Une troisième espèce, le dicynodon stri/jiceps, est remarquable 
par la position singulière où se montrent les défenses, placées ' 
très en arrière des orbites. 

L’unalogue le plus rapproché de ce dernier genre, est le 
rhyncosaurus du nouveau grès rouge de l’Angleterre. 

Une particularité de structure, à laquelle on ne pouvait 
s’attendre, est l’absence totale de la série de dents qui existent 
invariablement chez tous les autres reptiles. 

Le dicynodon se servait probablement de ses défenses comme 
d’armes offensives et défensives; il parait avoir eu les babitu* 
des d’un animal marin (i). 

L'époque secondaire, particulièrement le groupe oolithique, 
a été celle où les reptiles ont pris le plus grand développe- 
ment. Ils ont exercé leur empire aussi bien sur les terres sèches 
et découvertes qde dans le sein des eaux, et même dans les 
plaines de l’air. Une place des plus importantes leur avait donc 
été assignée parmi la population de cette époque. Bien diffé- 
rents des reptiles actuels, dont le nombre est peu considérable 
en comparaison de celui des autres animaux, les sauriens 
étaient les principaux habitants de la terre, sur laquelle ils 
faisaient sentir leur puissance, ainsi que dans les ondes des 
mers. Des races nouvelles de ces reptiles ont étendu leur do- 
mination au-delà du dépôt des terrains jurassiques. Les mo- 
sasaurus, \es iguanodons des formations crétacées, n'ont pas 
été moins terribles ni moins cruels que les megalosaurus el les 
ichlhyosaiirus de la période jurassique. 

Si le lias et les formations oolithiques de l’Angleterre offrent 
une si grande quantité de reptiles, en comparaison de ceux 
que l’on découvre ailleurs, cette circonstance dépend de ce 
que le sol de cette contrée a été fouillé avec un soin extrême. 
Les dépouilles organiques qu’on y a rencontrées ont été étu- 
diées par des hommes habiles, parmi lesquels il suffit de signa- 
ler MM. Mantell, Buckland et Owen. 

Ce dernier a fait connaître récemment un autre reptile 
singulier. L’articulation de la cavité et du condyle des vertè- 
bres s’y trouve dans une position renversée. Meyer lui a 
imposé le nom de streptospondylus. On l’a rencontré dans 
le lias, près de Whithy, et dans l’oolithe, près Cbipping- 
Norton. 

(i) Eclw du ikude tmant, Dimaache 19 Awrier 184S. 
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D'aatres reptiles dé cette formatioo rivalisaient par lenr 
taille avec les baleines. Leurs roœurs paraissent ayoir été 
aquatiques et probablement marines. En effet, leurs vertèbres 
avaient une structure bi-cpncave, et leurs os ne présentaient 
aucune trace de cavité médullaire. Le premier, nommé ce- 
ttosaurus par M. Owen, a été reconnu par des vertèbres et 
d’autres ossements découverts dans Toolithe inférieure de 
Chipping-Norton. 

Ces débris appartenaient à pn individu qui n’avait pas 
moins de i 3 mètres ( 4 o pieds) de longueur. On a nommé ce- 
lui -ci celiosaurus hyppolilhicus , tandis que l’autre espèce a été 
appelée celiosaurus epiooliiliicus. On a rencontré une vertèbre 
de ce dernier, dont le corps a 39 centimètres (8 pouces) de 
longueur et 3 5 centimètres (9 pouces) de largeur, dansFoolithe 
du Yorkshire, à VVhite-Uole. 

Le même naturaliste a également fait connaître les débris 
lacertiens de Toolithe de Stonestield. Leur structure indique 
leurs affinités avec les lézards scincoïdes , dont les plus gran- 
des espèces existent aujourd’hui dans l’Australie. 

Elles y sont associées aux arapcariées et aux cycadées, 
ainsi qu’avec desclavagelles, des térébratules et des trigonies. 
Ces débris caractérisent les mêmes formations et les mêmes 
localités que les lacertiens actuellement éteints. 

Le lias et les formations oolithiqnes de l’Angleterre offrent 
une famille de crocodiliens non moins intéressante; elle est 
caractêri<<ée par la structure l)i-concave des vertèbres. Les dé- 
bris du telcosaurus Chapmann sont asse? abondants dans Je 
lias de la cùte du Yorkshire. Quant au teleosaurus cadomensü^ 
il abonde dans les formations oolithiques de Caen ; on le re- 
trouve dans l’oolithe, près Woodstoch et à Stonesfield. Il pa- 
yait qu’il en existe deux autres espèces. 

Le second genre de la même famille, le steneosaurus , se dis- 
tingue du précédent par la position substernale des narines; 
i| a été rencontré dans l’argile de Kimmeridge, à Sotover, et 
dans l’oolithe de StonesfielcJ. 

Les reptiles d’une organjsalton moins avancée que les san- 
riensont laissé peu de leurs débris dans les dépôts jurassiques. 

Il en est ajnsi des chéloniens, du genre des tortues, et des 
émydes, bornés à deux genres; ils offrent un petit nombre 
d'individus. 

On peut signaler plusieurs reptiles de cette époque, non- 
moins remarquables par leurs grandes dimensions ; tels sont 
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les macrbspondylus , les racheosaurus, les pleurosatirus et les 
pœcilopleurons. Ce dernier parait avoir été intermédiaire entre 
les crocodiles et les lézards. Sa longueur n’était pas moindre 
de 9 à lo mètres (27 à 3o pieds). Il se distinguait par le 
grand nombre de ses côtes et la diversité des formes des par* 
lies qui le composaient. 

Ces reptiles sauriens sont accompagnés par des chéloniens 
des genres testudo et emys. Quant à l'une des espèces de ce 
dernier genre, l’emys Benstedi, elle offre de grands rapports 
avec les émydes de l’Europe. Cette émyde présente la plu» 
part des caractères des tortues lacustres et fluviatiles. Ce* 
pendant, les plaques du plastron , l’apophyse coracoïde, res> 
semblent davantage aul pièces correspondantes des tortnes 
marines. Nous en devons la connaissance à M. Mantell. MaU 
grè le grand nombre des reptiles de l’époque jurassique, oa 
n’y voit ni des ophidiens, ni des batraciens, les premiers 
des animaux qui , dans la série progressive, aient des organes 
vocaux. Ils n’ont pas paru à cette époque. Comme il u’est 
pas démontré que les oiseaux aient existé pour lors, aucun 
chant , ni aucun cri n’interrompaient le silence de la na- 
ture. 

L’apparition des mammifères à l’époque jurassique est und 
exception à la loi de complication j mais il faut bien remar* 
qner qne ceux qui y ont été découverts, se rapportent anxmar> 
supiaux, la famille la moins avancée en organisation de toute 
la classe des animaux à mamelles. Jusqu’à présent aucun roam» 
raifère monodelphe n’a été observé dans les Couches terrestres^ 
avant l’époque tertiaire. 

On a découvert dans les schistes de Stonesfield, en Angle- 
terre, des débris d’animaux <{ni, selon les uns, se rapporte* 
raient aux sarigues (dïde/p/iis), et, .selon d’antres, à des pois- 
sons, ou plutôt à des reptiles de l’ordre des sauriens. 

On peut se demander si ces débris sont contemporains des 
formations secondaires, et s’ils n’appartiennent pas à une 
époque plus récente, ayant été charriés dans les fentes ou on 
les découvre. Nous ne nous arrêterons pas longtemps à cette 
question; les doutes qui se sont élevés à cet égard ayant été 
reconnus peu fondés. 

La question zoologique reste donc entière. D’après M. Agas- 
siz, les didelphes, reconnus pour tels par Cuvier, appartien- 
draient , nou à des mammifères terrestres, mais à des reptile9 
de l’ordre des sauriens. 
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La question de l’identité des débris organiques de Stones>* 
field avec les mammifères terrestres a été l’objet des plus sa> 
vantes recherches. Elles n’ont pas cependant complètemeut 
déterminé à quel ord^e d'animaux ces débris se rapportent, 
quoique leur place parmi les marsupiaux soit la plus pro* 
bable. t 

Les sarigues sont des embryons des mammifères, d’après 
l’infériorité de leur cerveau et de leur système nerveux. La 
forme et le développement inférieur de leur moelle épinière 
et de leur encéphale sont en harmonie avec leur intelligence 
peu développée, la grande imperfection de leurs organes vo- 
caux et leur système maternel et fœtal. 

Cette imperfection assigne à ces animaux une place inter- 
médiaire entre les espèces ovipares et vivipares. Elle en fait 
un anneau qui unit la classe des marsupiaux à celle des rep« 
tiles. Dès-lors, comme ce sont les formes les plus simples qui 
se montrent dans les dépôts géologiques les plus anciens, les 
- mammifères dont le cerveau n’offre pas la moindre trace des 
circonvolutions si nombreuses chez les ordres les plus élevés, 
devaient être les premiers à apparaître. 

Avant de se décider à cet égard , les zoologistes ont examiné 
les débris de StonesBeld avec la plus grande attention. En 
France, MM. Cuvier, Geoffroy-Saint-Hilaire, de Blainville, 
Duinéril et Valenciennes, s’en sont occupés, ainsi que M. 
Agassiz. En Angleterre, M. Buckland, et, plus tard, M. Owren, 
ont partagé l’opinion de Cuvier , qui a toujours considéré ces 
restes organiques comme ayant appartenu à des marsupiaux. 

L’existence de mammifères terrestres dans une formation 
antérieure à la craie, et d’animaux dont il n’existe d’analo- 
gues vivants que dans le Nouveau-Monde et l’Australie , n’a 
pu être adoptée qu’avec la plus grande hésitation. Aussi, les 
doutes les plus graves ont été élevés, à l’égard des débris 
de Slonesfield, par MM. Grant et Agassiz. Selon eux, l« 
didelphes de StonesBeld ne seraient point de véritables mam- 
mifères. 

Après avoir décrit en détail les pièces sur lesquelles on s’é- 
tait fondé pour admettre l’existence des mammifères lors des 
calcaires secondaires, M. de Blainville a fait observer que la 
première de ces pièces ne pouvait être rapportée à cette 
classe. La mâchoire de StonesBeld offre une série irrégulière, 
non interrompue , de dix dents sub-égales , tandis qu’il n’est 
aucun didelphe qui ait plus de sept molaires. Ces animaux ne 
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les ont pas non plus aussi régulièrement espacées, ni aussi 
sub-seroblables. A peine ces dents sont-elles plus petites eu 
avant et en arrière; ce qui est digne de remarque , aucune 
espèce de didelphe n’a ses dents aussi disproportionnées dans 
leurs couronnes et leurs racines. 

Sans doute, les premières fausses molaires offrent, chez 
ces animaux, quelque ressemblance avec les premières du di- 
tlelpbe de Prévost, ayant comme celles-ci deux racines et la 
couronne comprimée ; mais là cesse leur ressemblance. Ce 
fragment osseux n’a donc point appartenu à un mammifère 
insectivore monodelphe ou didelphe. 

Quant au second fragment, base du didelphts Buchlandi,\l 
y a plus de difBculté. Il est si différent du premier, que 
M. Broderip n’a pas craint d'émettre l’opinion que le didel- 
phis Bucklandi ne devait pas faire partie du même genre que 
le didelphis Prevostii. 

La forme générale et la proportion des deux pièces princi- 
pales de la mâchoire fossile ont bien quelque ressemblance 
avec la mandibule du didelphis virginianu\ mais il n’en existe 
aucune relative au système dentaire. Aussi , n’est-il pas pos- 
sible, d’après les deux systèmes de dentition, que cette mâ- 
choire ait appartenu à un insectivore didelphe ou mono- 
deiphe. 

Si l’on cherche des analogies entre la manière dont les dents 
6ont implantées dans la mâchoire et celle des autres espèces 
fossiles , on en trouve avec le maxillaire d'un cétacé gigan- 
tesque nommé basilosaurus par M. Harlam, et regardé à tort, 
par ce naturaliste, comme un reptile. Or, cet animal, dont 
les dimensions dépassaient lo mètres (.^o pieds), parait se rap- 
porter à un mammifère marin, à en juger du moins par la 
forme de ses vertèbres , celle de son liuinérus et de ses dents. 

Les débris de Stonesfield ne se rapportent donc pas aux 
didelphes, ni à des insectivores voisins. On ne peut pas da- 
^vanlage les assimiler aux tupaïns et aux tenrecs. Si l’on pou- 
vait les considérer comme des mammifères, leur système den- 
taire, et surtout la forme de leurs molaires, les rapproche- 
rait de la famille des phoques plus que de toute autre. Mais ils 
paraissent se rattacher plutôt à un genre de reptiles sauriens 
qu’à tout autre animal. M. deBlainville les a<lésignés sous le 
nom générique d'amphilerium , afin d'indiquer leur nature 
ambiguë. D’un autre côté, M. Agassiz a proposé celui d'amphi^ 
genus. 

Paléontologie f tome i, a3 
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L’opinion de M. de Blainville n’a point été adoptée par 
MM. Valenciennes et Duraérü. il a paru au premier que la 
présence des condyles aux mâchoires de Stonesficld , la dispo- 
sition des dents, l’aspect de la branche montante et de la 
symphyse, celle de l’ouverture du canal dentaire , et la pro- 
longation en apophyse mince et comprimée en languette de 
l’angledeces mâchoires, devaient faire rapporter ces pièces os- 
seuses à des mammifères. Enfui , ces mâchoires sont formées 
d’un seul os, tandis que, chez les sauriens, chaque branche 
est composée de cinq pièces osseuses. 

M. Duméril croit, au contraire, que, si l’on s’est formé tant 
de doutes sur ces mâchoires, c’est qu’on les a comparées avec 
les maxillaires du didelphis virginiana; elles se rapprochent 
plus de la marroose , dont la taille est à peu près semblable à 
celle de l’espèce fossile. M. Valenciennes, eu profitant de ces 
observations, a considéré les ossements des schistes de Sto- 
nesfield comme se rapportant à des genres distincts, mais voi- 
sins des didelphes ; il a proposé de les désigner sous le nom 
de tliylacolherium. 

M. Duméril a, de plus, fait observer qu’il existait, sur l’une 
des mâchoires, une éminence osseuse prolongée en un véritable 
condyle destiné à l’articulation de cet os avec le crâne. Ce 
condyle se voit uniquement chez les mammifères, tandis que 
la mâchoire inférieure présente en arrière une simple facette 
articulaire creuse, mais non saillante, chez les poissons, 
les reptiles et les oiseaux. Eu outre, chez les deux premiers 
ordres de ces animaux, la branche sous-maxillaire est com- 
posée de plusieurs pièces, dont les sutures restent apparentes. 
La mâchoire fossile n’offre cependant aucune apparence 
de suture dans sa partie osseuse. D’après M. de Blainville, 
l'existence d’un condyle sur les deux empreintes serait con- 
trouvée. La forme des dents n’a , suivant lui , aucun rapport 
de nombre ni de position, pas plus avec la marmose qu’avec 
aucun autre mammifère connu. 

D’un autre côté, M. Agassiz ne suppose pas que l’on puisse' 
faire le moindre rapprochement entre les fossiles de Stones- 
field et les poissons. Toute idée d’analogie s’évanouit, lorsqu’on 
les compare avec les parties des espèces vivantes, ou éteintes, 
qu’on a voulu leur assimiler. Ce n’est donc point parmi les 
animaux de cet ordre qu’on doit chercher quelques affinités 
avec des êtres que les uns rapportent aux mammifères, soit 
jlux monodelpbes insectivores, soit aux amphibies, soit aux 


Digilized by Google 



DES AMMADX DE LA SECONDE PERIODE. 267 

didelphes voisins des sarigues, soit à un genre représentant 
les phoques, et d’autres enfin à des reptiles de l’ordre des sau- 
riens. 

Malgré l’incertitude qui règne sur la place des restes fos- 
siles de Stonesfteld, on a encore proposé de les désigner sons 
le nom d’helerotiterium. La science est donc embarrassée de 
quatre ou cinq'déuominations pour désigner des êtres qu'elle 
connaît à peine. 

Les remarques de M. Dumcril n’ont pas fait une grande 
impression sur M. de Blain ville. Rien ne lui parut démontrer que 
les mâchoires de Stonesfîeld n’aient pas été composées et que 
les traces de cette complication n’aient pas été effacées. L’exis- 
tence des mammifères terrestres, à l’époque des dépôts juras- 
siques , doit être considérée, aux yeux de certains , comme tout 
au moins douteuse, d'autant que les crocodiles à museau court 
et large, auxquels ils auraient pu servir de pâture, n’ont 
point apparu à cette époque. 

Les crocodiles à museau long et aigu ont seuls vécu lors 
du dépôtdu groupe oolithique. Une pareille conformation leur 
était nécessaire, ces reptiles se nourrissant à peu près unique- 
ment de poissons. 

En résumé, les mammifères didelphes découverts dans les 
schistes calcaires de Stonesheld, se rapportent à deux genres 
et à trois espèces. Le premier de ces genres, ou celui des thyla- 
collterium, établi par M. Owen, comprend les thylacotherium 
Prevoslii et Brodcripii. Ces animaux de l’ancien Monde ne 
nous sont guère connus que par leurs mâchoires inférieures. 

Le second genre, celui des phascoloiheriiim de Brodcrip , ne 
comprend encore qu’une seule espèce, le phascolnlUerium Buck^ 
lundi, dont la taille paraît avoir été un peu plus grande que 
celle des thylacotherium. Cette espèce était, du reste, plus rap- 
prochée des sarigues que les deux précédentes, car elle n’avait 
que trois fausses molaires et quatre vraies, caractère qui 
prouve que les phascolotheriiim étaient de véritables mammi- 
fères. 

Les didelphes, caractérisés par un crâne plus étroit et un 
encéphale moins développé que les mammifères monodelphes, 
seraient donc les seuls mammifères qui auraient paru dans la 
période jurassique. II n’y a„dureste, aucun exemple de mo- 
nodelphe qui ait vécu avant l’époque tertiaire. 

Relativement à ces derniers, leurs ordres ont été répartis 
d’une manière très-différente de ce qu’ils sont à l’époque ac- 
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tuelle. Les herbivores, et surtout les pachydermes, ont été 
les plus abondants dès la première apparition des niamiinteres 
nionodelphes. Les carnassiers, au contraire, pour lors des 
plus rares, ont été presque bornés à des especes aquatiques. 
Les ruminants ont apparu dans les périodes récentes , cest- 
à-dire, à la fin de l’époque tertiaire, où ‘Is put ete nombreux. 
Ils ont singulièrement dominé à l’époque diluvienne, ainsi que 
lessolipèdes, quoique, pour lors, les pachydermes aient ^an- 
dement diminué. Les carnassiers ont au contraire offert une 
faune remarquable par la variété de leurs especes, et les 
dimensions qu'ils ont acquises. . , , 

Ce grand nombre de ruminants, de solipèdes et de carnassiers 

de la période diluvienne, offrent une particularité non moins 
remarquable. Ils montrent, peut-être pçur la première fois, des 
mammifères monodelphes dont les espèces sont semblables a 
celles qui vivent encore. Seulement, les mammifères qui ont 
peuple^ pour lors l’Europe, ont aujourd’hui leurs analogues 
dans des contrées beaucoup plus chaudes. Tels sont es ions , 
les hyènes , les éléphants et les rhinocéros des cavernes du 

midi de la France. . , 

On avait enfin prétendu que les monodelphes avaient vécu 
à une éiHiqne encore plus reculée, celle des grès bigarrés. 
Si des doutes sérieux se sont élevés sur les mâchoires de 
Stonesfield, combien, à plus forte raison, doit-on s en former 
sur de simples empreintes. C’est uniquement sur elles que 
MM. Kaup et Buckland se sont fondés pour admettre la réa- 
lité de ce fait, lis opt donné le nom de cheirothenum a ces 
empreintes , supposant qu’il y avait une certaine ressem i ance 
entre elles et une main d’homme On a encore preteu u eu 
avoir découvertde pareilles en 1 838, dans les carrières e grès 
rouge de Storetton-Hill, en Angleterre. 

On a supposé que ces empreintes avaient été moulees sur 
les traces laissées par les cheirothenum ou par d’autres ani- 
maux marchant sur les couches d argile ramollie. Mais, outre 
celles attribuées aux cheirothenum ^ d autres ont ete rappor 
tées aux tortues et aux sauriens. Ces pieds en relief, poses, 
pour ainsi dire, les uns sur les autres, se croisent dans tous 
les sens, en sorte que si ces innombrables empreintes avaient 
été produites de cette manière, il faudrait que la 
d’argile qui les aurait transmises avec la plus grande hdelite 
au banc de pierre formé subitement, eût été couverte de nom- 
breux animaux^ qui, depuis longtemps^ auruieut disparu de a 
surface de la terre. 
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Aussi, probablement, lorsqu’on examinera avec plus d’atten- 
tion ces empreintes, on reconnaîtra que celles de Storetton, 
comme celles des grès bigarrés, ont été faites non par des 
mammifères, mais par des reptiles, ou peut-être, ce qui est à 
la vérité bien douteux, par des végétaux (i). 

Il est diflicile d’asseoir une opinion certaine sur les traces 
que des animaux ont laissées sur différentes couches solides, 
l’our comprendre combien la solution des questions qu’elles 
font naître est embarrassante, nous citerons celles qui ont 
été signalées à la surface de la couche à ossements du lias , 
du rocher de Vaculode ( Glocestershire). 

Ces empreintes ont été rencontrées sur un grès fin et argi- 
leux : l’argile pure qui recouvre cette roche a présenté toutes 
les conditions de conservation. Ces empreintes se rapportent 
à quatre espèces. 

Les premièressont formées par des sillonsallongés, presque 
droits, d’environ 2 millimètres 1/2 (un dixième de pouce) de 
large et de plusieurs centimètres de long, avec leur fond ar- 
rondi et lisse , produits, à ce que l'on a supposé, par quelque 
corps frottant la vase avec une grande impétuosité. 

On a donc supposé que cette trace avait été opérée par 
un poisson nageant avec vélocité en direction droite, et tou- 
chant accideiitellèmeut le fond de l’eau avec ses nageoires. H 
est facile de juger combien de circonstances, même bien éloi- 
gnées de celles d’un être animé, auraient pu en opérer de 
pareilles. 

Les secondes présentent de petits creux irréguliers, larges 
de 7 millimètres (un quart de pouce) sur 3 i;2 millimètres 
( un huitième de pouce) de profondeur, qui auraient pu être 
opérés par quelque poisson fouillant dans le limon pour y 
chercher sa nourriture. 

Cette cause est encore plus incertaine que la première. 

La troisième espèce d’empreinte est formée par des sillons 
étroits et profonds, larges de 2 millimètres (1 ligne), à côtes 
angulaires vers le fond. Ou a admisque ces sillons avaient été 
creusés par quelque mollusque acéphale , tel que^e puUastra 
arenicola de Strickland. Ici, il y a encore plus d’embarras, 
car de pareils sillons pourraient être le résultat de mille acci- 
dents divers. 

( I ) D'après M. Owen , Ici (races laissées par des animaux auxquels on a donné io 
rioni de cfiéirolherium, iip|>nriiuniiniient, non h des maniniirèrcs terrestres, mais :i des 
reptiles de l'ordre des sauriens. Il les a considérés comuie foinant un noureuu gearu 

ïïl ordre, auquel U a dvunt’le uvrade 
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Enfin, la ilernière présente une trace tortueuse, avec des 
bords lé<jèrement arrondis, larges d’environ a inilliiuètres i/a 
(un dixième de pouce), avec uu sillon fin linéaire de chaque 
côté. On a prétendu qu’elle pouvait être l’ettet de quelque 
anuélide rampant au bord de l’eau; mais on peut ajouter 
qu’elle peut tout aussi bien avoir été faite par quelque racine 
à bord arrondi, ou tout autre corps analogue. 

On a enfin avancé que des débris de mammifères terrestres 
avaient été découverts dans le calcaire portlandien de Soleure, 
eu Suisse. Mais les terrains où ils ont été observés paraissent 
avoir été remaniés; ces animaux peuvent dès-lors provenir de 
formations beaucoup plus jeunes. On doit d’autant plus le 
supposer, que ces mammifères se rapporteraient à des ano- 
plotherium et aux palœotlieriitm , animaux qui caractérisent 
d’une manière toute particulière l’époque tertiaire. 

Les nombreux reptiles trouvés en Angleterre, loin d'y être 
rassemblés en une seule couche ou dans un seul terrain, s’y 
rencontrent dans une longue succession de lits et de forma- 
tions differentes. Certains genres semblent pourtant limités à 
certaines d’entre elles; ils en forment un des caractères dis- 
tinctifs. 

Aucun débris des reptiles n’a encore été rencontré en An- 
gleterre dans les dépôts fossilifères les plus récents, qui ont 
été Je produit de' la dernière action des eaux soit fluides, 
soit à l’état de glace. 

Un seul os de crocodile est mentionné par Cuvier comme 
ayant été trouvé dans les graviers diluviens de Brentford; 
Buckland suppose qu’il a été détaché des couches intérieures, 
ce qui a eu lieu pour les restes de poissons marins découverts 
dans les graviers diluviens des cavernes de Lunel-Vieil (Hé- 
rault). 

C’est dans les terrains tertiaires les plus anciens [éocène 
de Lyell), qui, dans quelques localités, ont une épaisseur de 
plus de cent mètres (3oo pieds), que se trouvent les premiers 
débris de reptiles du genre des crocodiles, lesquels soutmélés à 
des tortues marines et d’eau douce, ainsi qu’à des restes de 
serpents. Ces fossiles présentent des différences spécifiques 
avec les espèces actuelles ; mais leur ostéologie n’offre pas des 
modifications assez importantes pour constituer des genres 
nouveaux. 

Le crocodile fossile de la période éocène a tous les carac- 
tères des dents et des os du geure tel que nous le coauaissous. 
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il ressemble non à l’espèce commune du Nil, mais à celle 
plus rare et plus éloignée de l’île de Bornéo {crocodilus Schle- 
gelii). Aucune de ces espèces ne se retrouve d’ailleurs dans 
la craie qui vient immédiatement au-dessous. 

Un petit lézard , dont la structure vertébrale est la même 
que celle des races vivantes, et qui n’en diffère que par les 
dents, est, avec le grand saurien marin nommé mosasaurus, 
le seul représentant de cet ordre dans la craie, la plus récente 
des formations secondaires. Avec ces formations commencent 
des combinaisons ostéologiqueset dentaires nouvelles. 

A partir de la craie, les reptiles de l’ordre des sauriens 
commencent à offrir l'iinion des vertèbres au moyen d’une 
tête reçue dans une capsule articulaire. Cette structure se 
retrouve encore chez tous les reptiles vivants, à l’exception du 
gecko. 

On observe dans les couches les plus anciennes du terrain 
crétacé , les premiers indices de cette famille remarquable de 
reptiles, les enaliosnuriens. L'iclilhyosaurus, trouvé entre Folk- 
stone et Douvre, le plesiosaums de la dune de Shakespeare, en 
sont des exemples. Les caractères ostéologiquei de cette fa- 
mille présentent des modiiications qui ne permettent pas de , 
douter que les espèces qui lui appartenaient n’eussent une 
existence marine. 

On commence à rencontrer dans les grès verts qui suivent la 
craie, les débris d’un gigantesque saurien terrestre, Viguano- 
don. Il y est accompagné par de grands crocodiles entièrement 
distincts des crocodiles vivants et de ceux de la période éocène, 
et par des tortue.s présentant de profondes modiKcations dans 
l’anatomie du crâne (^chelone pnlcliriceps). 

Le plesiosaums se retrouve dans les couches wealdiennes 
(terrains d’eau douce), mais non Viclithyosnurus. Ce dernier 
ne parait avoir vécu que dans la haute mer, tandis que le 
plesiosaums vivait probablement dans les deltas des grands 
fleuves. L’ ichihyosaums n’avait pas dû périr à l’époque des 
couches wealdiennes, puisqu’il réparait dans la craie. 

En même temps, l’iguanodon et d’autres reptiles terrestres, 

\’ hyUeosaums et le me^n/osaurus fourmillent dans les couches 
wealdiennes, qui ont été formées au moment où vivait la 
famille des dinosauriens. M. Mantell en a examiné plus de 
70 individus d'âge et de taille très-différents, depuis le pe- 
tit à peine sorti de l’œuf, jusqu'à l’animal adulte, dont le 
fémur avait plus de t mètre (3 pieds). Le nombre des sque- 


Digitized by Google 



«7 a LIVRE IV. CHAPITRE V. 

lettes détruits par les ouvriers était bien plus considérable. 
Ces énormes sauriens terrestres et d’autres genres des couches 
suivantes different tellement des types existants, que l'on est 
forcé d’en faire un ordre distinct. 

Les couches vvealdiennes , accumulées jusqu’à plus de 35o 
mètres (i,o5o pieds) d’épaisseur, renferment des plantes fos- 
siles en grand nombre. Ces végétaux indiquent une tempéra- 
ture plus élevée et plus égale que celle dont jouit maintenant 
l’Angleterre. Les terrains wealdiens, d’après l’ensemble de 
leurs caractères , ont dù se former dans le delta d’un grand 
fleuve, et, par suite, renfermer de nombreux débris de croco- 
diles. 

Cette famille y est représentée par plusieurs genres, lis of- 
frent de grandes modifications dans leur système ostéologique, 
en comparaison de celui des crocodiles actuels. L’articulation 
à tête et à capsule articulaire de ces derniers y est remplacée 
(juelquefois par une articulalion ayant une substance élas- 
tique renfermée entre deux surfaces articulaires concaves. Ces 
modifications indiquent une existence complètement aqua- 
tique. 

Chez d’autres espèces , elle a lieu an moyen de vertèbres 
piano-concaves, ou par une articulation à tête et à capsule, 
mais dans laquelle cette structure est inverse de celle des cro- 
codiles vivants. La tête et la capsule ont changé de place; 
elles ont pris la position des vertèbres dorsales et cervicales 
de quelques mammifères herbivores. 

Un de ces genres, le (joniophuUs , présente un dévelopj'e- 
ment rcman|uahle de son armure dermaire. Les larges écailles 
quadrangulaires , garnies de dents, qui la composent, sont 
des analogues des écailles de quelques poissons ganoîdes, 
tandis que les écailles plus petites, hexagonales et pentago- 
nales, articulées par des sutures marginales, ressemblent à la 
couverture osseuse de l’armadille. Un autre reptile, le celio- 
sauriis , surpasse tous les crocodiles par sa taille, qui se raj)- 
proche de celle de la baleine , son successeur daus l'empire 
des mers. 

Au-dessous des couches wealdiennes se trouve la grande 
série oolithique, dans laquelle on cesse de rencontrer les débris 
âî iguanodon, d’hyUeosaurus, de goniophnlis et de succhosaufus, 
tous genres appartenant à ces couches. On y trouve seulement 
encore le megulosaurus ^ le pœciloplevton ^ le ceiïosauivff le 
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ktreptospond) lus et le plesiosaurus, genres qui caractérisent les 
furinations wealdiennes et oolithiques. 

Les icbthyosaurus, représentés dans la craie par une seule 
espèce, se font au contraire remarquer, dans roolitlie, par le 
nombre de leurs individus et la variété de leurs modibca- 
tioiis spéciBques, quant à la forme et au volume. Ce genre 
domine surtout dans le lias. 

La variété des espèces de plésiosaures est encore plus 
étrange dans les raéim-s formations. Les modifications de 
leurs squelettes, plus prononcées et plus diverses, rendent 
plus facile leur détermination. Le plus grand des plésiosaures 
s’écarte assez du type du genre pour en être séparé. On lui a 
donné le nom de pliosnurus; il caractérise le banc d’argile 
de Kimmeridge et d’Ozfonl ; mais il ne paraît pas avoir existé 
lors de la formation oolitbique inférieure. 

De nouveaux genres de crocodiles, le sleneosaurus et le ta- 
ieosaurus, ainsique quelques sous-genres, apparaissent dans 
l’oolitbe inférieure. Ces reptiles sont tous caractérisés par un 
museau long et étroit, des dents grêles et pointues, des mem- 
bres antérieurs courts , et une peau couverte d’écailles com- 
pliquées. La conformation de ces animaux, jointe à leur struc- 
ture vertébrale, indique des espèces construites pour vivre dans 
les eanx , et s’y nourrir d’une proie qui ne devait pas être 
supérieure aux poissons dans son organisation. 

Un dernier genre de reptiles, dont le squelette présente, 
pour les lézards, les mêmes modifications qu’offre la cbauve- 
souris pour les mammifères, le ptérodactyle, achève de carac- 
tériser l’oolithe, dont il occupe les couches les plus anciennes. 
Ainsi, ces trois genres sont confinés dans les formations ooli- 
thiques; les autres se retrouvent dans les couches wealdiennes, 
soit par des races identiques, soit par des espèces distinctes; 
enfin , le plesiosaurus et l'ichthyosaurus ont persisté jusqu’à 
l’époque de la formation de la craie. 

Aucune espèce ou genre de sauriens de Toolithe ne se re- 
trouve dans les couches plus anciennes du sol britannique. Le 
rysoslcus, caractéristique de la couche dite osseuse, située 
immédiatement sous le lias, se rencontre uniquement dans 
cette couche, que l'on peut regarder comme le lit le plus 
ancien de la série oolithique. 

On voit apparaître quelques reptiles nouveaux dans le grès 
bigarré. Ces reptiles semblent réunir dans leurs caractères 
spécifiques, la structure des lézards actuels, des tortues et des 
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oiseaax, avec une tête extraordinaire qui se rapporte an type 
saurien. Ainsi , les vertèbres du rhyncosaurus unissent la 
structure bi>coucave avec les procès obliques et les articula- 
tions costales des lézards ac*uels. 

Les labyrinthodons présentent une combinaison des carac- 
tères des crocodiles, sur un type fondamental analogue à ce- 
lui des batraciens. Les dents de cette famille , la plus compli- 
quée du règne animal , présentent une disposition unique 
parmi les reptiles. Elle ne se retrouve qu’impurfaitemeut imitée 
chez les poissons. 

Les modifications des organes du mouvement ont été en 
harmonie avec celles des dents de ces animaux , si l'on en juge 
par les empreintes des pas auxquels on a donné le nom de 
chcirolherium. Du moins , les lahynnthodons paraissent les 
seuls êtres auxquels on puisse attribuer ces empreintes si par- 
ticulières. 

> On a découvert au milieu des couches du calcaire magné- 
sien un autre reptile, auquel on a donné le nom de pulæosau- 
rus. On l’a également désigné sous la dénomination de 
munitor de la Thuringe. Ces lézards ont le même système de 
dentition que l’on retrouve de nos jours, combiné avec des 
vertèbres bi-concaves, et la particularité additionnelle de 
présenter des excavations ventrues dans le corps des vertè- 
bres pour la moelle épinière, au lieu d'un canal cylindrique. 

. Au-dessous du grès bigarré, malgré toutes les fouilles fai- 
tes dans les couches plus anciennes, comme le terrain houil- 
1er, qui a été plus exploré qu’aucune antre formation, l’on n’a 
jamais pu rencontrer de squelettes d’animaux présentant une 
organisation supérieure à celle des poissons. 

Ainsi , un grand nombre de reptiles, totalement inconnus 
dans la nature actuelle, se sont succédé les uns aux autres 
en Angleterre. Leurs débris, retrouvés dans des masses énor- 
mes de terrains , démontrent qu’ils y ont existé en grande 
quantité, et probablement pendant plusieurs générations. 
Leurs coprolithes prouvent qu'ils se nourrissaient d'êtres or- 
ganisés, leurs contemporains, qui caractérisent les mêmes 
couches, et ont été détruits en même temps qu’eux. 

Toutefois, on ne voit point dans la série des reptiles dout 
les genres sont perdus, une preuve de leur développement 
graduel vers une organisation de plus en plus compliquée. 
Les reptiles des plus anciens terrains, les labyrinthodons , 
partienueut à l’ordre des batraciens , le moius élevé ^ mais, 
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loin de présenter l’organisation la plus simple parmi les ba- 
traciens, ils offrent au contraire lu plus compliquée qui se 
rencontre dans cet ordre. Les lahyrintiwdons ne sont point 
des poissons perfectionnés, mais, au contraire, des crocodiles 
dégénérés. 

Les monitors de la Thuringe et les lézards du calcaire ma- 
gnésien de l’Angleterre sont d’ailleurs encore plus anciens. 
Ce n’est donc pas sous la forme la plus simple de batraciens, 
que les reptiles commencent à se montrer. La structure de 
ces lézards les placerait encore à la tête des sauriens actuels. 

Le reptile le plus rapproché de l’organisation des poissons, 
Vicltlltyosnitrns, a été introduit dans les mers des temps géolo- 
giques, après le dépôt des couches qui renferment les débris 
des plus anciens sauriens. Cette ressemblance est d’ailleurs 
bornée, comme les modifications qui caractérisent les balei- 
nes parmi les mammifères. Elle se borne aux organes locomo- 
teurs qui doivent agir dans l’eau , tandis que les fonctions de 
la respiration , de la digestion , de la reproduction, sont com- 
plètement analogues à la structure des sauriens. 

Quelques caractères le rapprochent aussi des oiseaux, de 
sorte que cet animal présente sur un type essentiellement sau- 
rien, des combinaisons de l’organisation des poissons, des oi- 
seaux et des cétacés. Ce genre semblerait donc favorable à 
l’hypothèse d’une transmutation graduelle d'une espèce à 
l’autre. Il n’en est rien cependant. 

On peut suivre les ichthyosanrus, génération par génération; 
à travers la série des couches qui séparent le grès bigarré du 
terrain tertiaire. Non-seulement le type générique conserve sa 
complète immutabilité, mais l’espèce qui se présente la pre- 
mière, et tout-à-coup dans la plus ancienne couche de la série 
oolithique, se retrouve, avec tous ses caractères, jusqu’aux lits 
les plus récents du terrain secondaire. A l’époque de la craie, 
les ichthyosanrus quittent la scène du Monde d’une manière 
aussi soudaine qu’ils y ont apparu, et avec la même structure 
ostéologique qu’ils avaient en commençant. 

Aucun des reptiles fossiles ne présente, ni dans ses espèces, 
ni dans son ordre de succession, d’apparence d’une transmu- 
tation et d’un développement graduels. Les reptiles vivants ne 
présentent pas une structure plus relevée et plus compliquée 
que ceux de l’ancien Monde ; l’avantage semble même pour 
ces derniers. Aucun reptile existant de nos jours ne réu- 
pit à un système dentaire à alvéoles complets , des membres 
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aussi grands et aussi Forts, des os médullaires aussi dévelop* 
pés, supportant le poids du corps par des ancliyloses, et des 
jointures ^ correspondant à un sacrum aussi long et d’une 
structure aussi complexe que les espèces de la famille des 
dinosauriens. 

Le mégalosaurus, et V iguanodon en particulier, qui jouis- 
saient de ces modifications les plus parfaites du type des repti- 
les, ont atteint le volume le plus considérable. Ces animaux 
ont dû jouer, soit comme carnassiers, soit comme herbivores, 
le plus grand rôle qui ait été, sur cette terre, l’apanage d'uu 
animal ovipare et à sang froid. Us étaient aussi supérieurs, en 
organisation et en volume, aux crocodiles qui les ont suivis, 
qu'à ceux qui les avaient précédés. 

Sous le point de vue des détails des différents ordres de rep- 
tiles, la nature semble avoir procédé du compliqué au plus 
simple. Ainsi, depuis les dinosauriens qui se distinguaient à 
la fois par le nombre, la taille, la richesse et la variété d’or- 
ganisation, et qui ont disparu de la surface de la terre, cet or- 
dre d’animaux a été en déclinant. 

Les batraciens , indiqués dès l’abord par le genre crocodi- 
lien des labyrinthodons , se sont amoindris de nos jours, jus- 
qu’à n’étre plus représentés que par les grenouilles dépourvues 
de moyens de défense , et les protées semblables aux poissons. 
Les sauriens qui comptaient tant de genres et d’espèces d’or- 
ganisation variée et complexe, et présentaient dus animaux 
doués d’un volume et d’une force considérables , ne renferment 
plus qu’un petit nombre d’animaux conservant la structure 
crocodilieune. Ils s’ofirent surtout eu foule sous la forme de 
petits lézards. 

Aucune espèce des anciens reptiles fossiles ne vit encore. 
Les caractères des genres modernes ne peuvent s’appliquer à 
aucune des espèces trouvées dans des couches plus basses que 
les formations tertiaires. On ne voit pas non plus, au-dessous 
de la craie, de reptile ayant des vertèbres articulées comme 
celles des espèces existantes. 

Il y a quelque lieu de douter si l’ichthyosaurus commun 
o’a pas laissé ses débris à la fois dans l'oolithe et la formation 
de la craie ; mais, sauf cette exception, si elle se confirme , on 
n’a pas trouvé un seul reptile fossile commun à deux grandes 
formations géologiques. 

Les reptiles ont donc apparu soudainement sur la terre; ils 
ont acquis , dans les temps géologiques, une organisation et un 


Digilized by GoogI 



DES ANlJfAtiX DË LA SÊCOi'fÛÊ PÉRIODE.’ 27^ 

âÉveloppement qu’ils n’ont plus de nos jours. Il estintéressunt 
de rechercher les causes probables de la domination passagère 
de ces animaux. 

Les reptiles diffèrent essentiellement des mammifères et 
des oiseaux, par une structure plus simple du cœur et des 
poumons, et une moindre activité des organes respiratoires, 
qui les rend, pour ainsi dire, plus indépendants de l’o-xigène 
de l’air pour exister. Ainsi l’on peut conjecturer, lorsqu’on 
les voit remplir, dans la période secondaire, le rôle que jouent 
aujourd’hui, dans la nature, les animaux à sang chaud, qu’ils 
en tenaient lieu, ces derniers ne trouvant pas dans l’air at- 
mosphérique de quoi suffire à leur existence. 

Ou peut donc conjecturer qu’à l’époque à laquelle ils ont 
■vécu, l’atinosphcre contenait plus de carbone et moins d’oxi- 
gène qu’à présent. Cette h'ypothèse est, du reste, d’accord 
avec la nature et l’abondauce de la végétation de cette épo- 
que, ainsi qu’avec le nombre plus considérable des phéno- 
mènes volcaniques. D’un autre côté, les reptiles terrestres, 
en raison de la moindre énergie de leurs contractions muscu- 
laires , et surtout de la plus grande irritabilité de leurs fibres 
et du pouvoir qu’elles possèdent de continuer leur action, 
forment l’ordre d’animaux de la plus haute organisation con- 
nue, qui .seraient capables de résister à une pression atmo- 
sphérique plus considérable que celle qui existe de nos jours. 

Les reptiles ont aussi dominé an moment où l’atmosphère, 
dense et chargée de carbone , était impropre à la vie et à la 
respiration des animaux à sang chaud qui les ont remplacés, 
lorsque ces circonstances atmosphériques sont venues à chan- 
ger. L’existence des mammifères didelphes dans l’üolithe su- 
périeure n’y fait pas obstacle, car ils se ra]>portent à de fort peti- 
tes espèces insectivores, plus rapprochées des marsupiaux que 
de tout autre ordre de cette classe. Or, les marsupiaux sont les 
moins compliqués des ordres des mammifères, et, par cela 
même, ils sont très-rapprochés des animaux vertébrés ovi- 
pares. 

La population des terrains jurassiques est donc en progrès 
sur celles qui l’ont précédée. Elle n’a été surpassée par au- 
cune autre, sous le rapport du développement des reptiles 
de l’ordre des sauriens. Seulement, les chétoniens, réduits à 
deux genres, ont pris plus tard une grande extension» et sont 
devenus assez nombreux, lors des terrains crétacés, surtout 
pendant le dépôt des formations wealdiennes. Cet ordre a carac» 
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térisé ces argiles , tout comme les couches calcaires de l’étage 
supérieur crétacé le sont par des poissons de l’organisation 
la plus variée, et appartenant à des genres nombreux. 

Le groupe oolithique, dans lequel nous comprenons le lias, 
recèle la presque totalité des classes des invertébrés, à l’excep- 
tion de celle dont on ne découvre aucune trace sur la scène de 
l’ancien Monde, les elminthés. 

Les monadés s’y trouvent en grand nombre an milieu des 
sels gemmes de cette époque, comme probablement dans ceux 
qui appartiennent à des phases plus anciennes. Leur (quantité 

Ï est souvent si grande, que lorsque ces animaux nont pas 
té altérés , ils colorent en rouge les masses de sel gemme. Avec 
ces monadés, les terrains jurassiques offrent de nombreux zoo- 
phytes, de l’ordre des rayonnés ou de celui des radiaires. Le 
premier y est représenté par plusieurs genres. Ils s élèvent à une 
soixantaine , les uns sont perdus et les autres analogues ou 
même semblablesà ceux qui vivent encore. Mais leurs espèces 
diffèrent toutes des races actuelles. Il en est demême de celles 
de l’ordre des radiaires, qui sont comprises dans une trentaine 
de genres particuliers. 

Les articulés y sont représentés par quatre ordres. Le pre- 
mier, ou les annélides, réunit un plus grand nombre de genres 
qu’aux époques antérieures j mais le second, ou les insectes, se 
montre le plus en progrès sur les âges précédents. Ces animaux 
avaient à peine paru antérieurement. Les insectes du groupe ju- 
rassique appartiennent à peu près à tous les ordres de cette 
classe. Aucun d’eux nest en excès sur les autres, comme à l’é- 
poque tertiaire. Les genres comprennent uniquement des es- 
pèces perdues, ou des formes qui diffèrent de celles propres 
aux races vivantes. U en est ainsi des deux genres qui compo- 
sent l’ordre des arachnides; ces types principaux réunissent 

plusieurs espèces. , j 

Les formations jurassiques offrent donc un assez grand nom- 
bre d’empreintes d’insectes, mais on manque de données 
pour être certain des couches où elles ont été rencontrées. On 
cite pourtant dans l’étage du Com-Brash et du Forest-Marble, 
des élytres de colé^optères du genre bupreste. Ces élytres, ob- 
servés dans les couches du calcaire schisteux de Stonesfield, 
en Angleterre, ont été figurés par M. Constant-Prevost. L’un 
de ces élytres, qui se rapportait à une espèce de grande taille, 
a été considéré comme l’analogue du buprestis variabilis de la 
îîouveUe-IioUande, )1 est rien cependant, cet élytre étant 
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pi DS large que ceux de l’espèce vivante. Aussi, M. Curtis n’ad- 
met pas ce rapprochemeut et croit que ce bupreste fossile, 
ainsi que ceux de moyenne et de petite taille, découverts dans 
les mêmes localités par M. Buckland, différaient des buprestes 
actuels. 

Les calcaires de Solenhoffen, en Bavière, ont également of- 
fert des empreintes d’insectes de différents ordres. I.«urs es- 

f )èces n’ont pas été déterminées, si ce n’est quelques libellu- 
ines régardées comme n’ayant pas de représentants dans la 
nature. Tel est Vœslina anliqua de Yan*der-Linden, et une au» 
tre espèce de cet ordre qui avait de i 3 à i6 centimètres (5 à 
6 pouces) de longueur et de 19 à ai centimètres (7 à 8 pou- 
ces), d’envergure. Enfin, on y a signalé les genres des m/r- 
meleOy des gryllus, des locusta et des ranatra, ainsi que des 
sirex, des ichneumon et des sphinx, genre de lépidoptère cré- 
pusculaire que nous n'avons pas encore rencontré dans les 
marnes insectifères d’Aix en Provence , si riches cependant en 
animaux de ce genre. 

Les arachnides ont été également représentés dans les ter- 
rains secondaires de Solenhoffen en Bavière. Il paraît que l’on 
Y aurait trouvé un genre de cet ordre, les galéodes, dont les 
espèces actuelles vivent uniquement dans les parties méridio- 
nales et orientales de l’Europe, et particulièrement en Grèce. 
Cette circonstance doit peu surprendre, puisque la plupart des 
insectes fossiles de la Bavière annoncent un climat plus chaud 
que celui qui, dans ce moment , est le partage de cette contrée. 

Enfin, les crustacés de l’époque jurassique n’ont rien de 
commun avec ceux qui les ont précédés sur la scène de l’an- 
cien Monde. Us appartiennent à l’ordre des décapodes et com- 
prennent quatorze ou quinze formes génériques , analogues à 
celles qui caractérisent les espèces vivantes de l’époque actuelle. 

Les mollusques ont pris, lors du dépôt des terrains jurassi- 
ques, la plus grande extension , et au-delà de celle que ces 
animaux avaient acquise auparavant. Les acéphales testacés, 
ou conchyfères, les plus nombreux des deux ordres, appar- 
tiennent à environ soixante-dix genres ; tandis que les cé- 
phalés n’en ont pas tout-à-fait quarante. Plusieurs d’entre 
eux se font remarquer par la grande quantité d’espèces qui 
y sont comprises; aucune n’est semblable aux races vivan- 
tes. Il n’en est pas de même des genres; la plupart diffè- 
rent peu de ceux qui animent la scène de notre Monde. 

Les animaux vertébrés offrent seulement les deux classes les 
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plus simples de cet embranclieinent , les poissons , les reptiles 
et les mammifères didelphes. Les premiers se rapportent aux 
trois ordres principaux des ganoïdes, des placoïdes et des cy- 
cloïdes. Ces ordres comprennent les familles des lépidoïdes, 
des sauroïdes, des pycnodontes et des cyprins. Une cinquan- 
taine de genres se rattachent à ces diverses familles. La plus 
nombreuse, sous le rapport des types génériques, est ceÜQ 
des pycnodontes. 

les reptiles ont été repré^ntés, à cette époque, par la fa- 
mille des sauriens; celle des chéloniens n’y est signalée que 
par un seul genre, celui des tortues. Le grand développe- 
ment qui s’est manifesté dans cette classe s’est borné à une 
seule famille. Les gigantesques reptiles de l’époque jurassique 
se rapportent tous aux sauriens. 

Quant aux mammifères terrestres, ils paraissent avoir été 
bornés à un très-petit nombre d’individus du genre didelphe 
de l'ordre des marsupiaux. 

Tel est l’ensemble de la popnlation qui a péri lors des dé- 
pôts des terrains jurassiques. Cette population est donc plus 
compliquée que celle des époques antérieures. On peut ajou- 
ter qu’elle a été également plus nombreuse, soit en espèces, 
soit en individns ; ainsi, à mesure que les êtres vivants éprou- 
vaient quelques progrès sous le rapportde leur organisation, les 
individus qui en faisaient partie étaient en plus grande quan- 
tité, et leurs espèces devenaient plus variées. 

Le progrès a donc été la loi la plu.« générale des anciennes 
générations, comme il l’est des générations actuelles. Les 
lieux op l’on découvre une plus grande variété dans les es^ 
pèces sont ceux où l’on découvre le plus grand nombre d’in- 
dividus. Ces deux effets paraissent dépendre de la même cause, 
de la température et des influences qui s’y rattachent. Dès- 
lors, il n’est pas étonnant qu’ils marchent ensemble, et que 
les espèces qui en ont éprouvé l’impression soient réunies dans 
les mêmes lieux^ Ainsi, au lieu de l’unité et de la simplicité des 
formes ancieuues, ont apparu successivement des types de plus 
en plus compliqués et de plus en plus variés. La nature animée 
a été, ainsi, dans-un mouvement continuel,jusqu’à ce qu’elle ait 
3 1 teint la perfection quelle a acquise lors delà création actuelle. 
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SECTION VI. 

DES ANIMAUX DE LA SIXIÈME EPOQUE DE LA SECONDE 

PÉRIODE. 

I. Auimaux des terrains crétacés inférieurs. — Groupe néo« 
comien. — Groupe wealdieu. 

La sixième époque de la seconde période embrasse la tota- 
lité des terrains crétacés, c’est-à-dire, l’ensemble des dépôts- 
qui out eu lieu depuis les terrains néocomiens jusqu’à la craie 
blanche. Ces dépôts composent trois principaux systèmes; 
chacun d’eux se sous-divise le plus souvent en plusieurs éta- 
ges distincts. 

Les terrains crétacés inférieurs sont composés par deux 
groupes que l’on regarde comme à peu près parallèles. Les 
plus anciennement déposés, ou les plus bas placés de la série 
crayeuse, comprennent les groupes néocoraien et wealdien. 

Les terrains crétacés moyens sont plus compliqués, et con- 
stituent deux 'groupes principaux, le système des grès et le 
système marneux ou calcaire. Le premier se sous-divise en 
grès verts inférieurs ou glauconie sableuse [lover green sund ) , 
et en grès verts supérieurs [upper green sand). Quant au sys- 
tème marneux ou crayeux , il se compose des marnes crayeu- 
ses ou craie tuffeau [clmlk mari). 

Enfin , les terrains crétacés supérieurs , ou la craie propre- 
ment dite, sont formés par la craie marneuse que surmonte 
la craie blanche, la couche la plus récente des terrains secon- 
daires, et, par conséquent, celle qui est constamment la plus 
superficielle. 

Ces différents groupes des terrains crétacés sont aussi bien 
caractérisés par leur position que par les fossiles que l’on y 
découvre; mais, pour plus de .simplicité, nous avons réuni 
les groupes moyens et supérieurs, et nous-n’avous pas dis- 
tingué les animaux qui peuvent être propres à l’un ou à 
l’autre de ces groupes. 

Nous n’indiquerons donc d’une manière distincte et sépa- 
rée, que les espèces fossiles des groupes néocomien et weal- 
dien. 

L’ensemble des animaux de ces deux groupes, est peut-être 
plus rapproché des terrains jurassiques que des autres sys- 
tèmes du dépôt crétacé. Ces groupes sont du moins les der* 
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mers dti l’on rencontre des débris de mégalosaures, de plé* 
siosaures et de ptérodactyles. 

Le groupe wealdien, circonscrit ainsi que nous l'avons fait, 
peut être considéré comme les formations d’eau douce du 
groupe crayeux, dont les grès vers sont, au contraire, les 
couches marines. Les formations yrealdieunes offrent un petit 
nombre d’invertébrés et de vértébrés. Les premiers n’y sont 
représentés que par les articulés et les mollusques, et les se- 
conds par des poissons et des reptiles. 

Les articulés y sont bornés à un seul ordre , celui des crus- 
tacés. L’animal unique qui le représente appartient à la fa- 
mille des ostrapodeset au genre cypris, dont les analogues 
vivent aujourd’hui dans les eaux douces. L’espèce qui en fait 
partie a les plus grands rapports avec celles qui vivent 
maintenant. 

Les genres des mollusques des terrains wealdiens sont peu 
nombreux. A peine y découvre-t-on sept ou huit genres d’a- 
céphales, soit des eaux salées, soit des eaux douces, enhn 
quatre genres de céphalés qui tous avaient le dernier genre 
de station. Parmi ces mollusques, il n’en est pas qui ait vécu 
sur des terres sèches et découvertes. Les espèces qui ont eu 
de pareilles habitudes, du moins celles de cette classe, sont 
arrivées plus tard sur la scène de l’ancien Monde. Les mollus- 
ques terrestres ont été uniquement abondants lors de la pé- 
riode tertiaire: comparés aux espèces aquatiques, ils ont 
été au-dessous du nombre que l’on reconnaît maintenant entre 
les espèces vivantes des deux stations. 

Les poissons des formations wealdiennes n’ont pas encore 
été distingués de ceux des autres dépôts crayeux. On ne sau- 
rait en donner la liste avec quelque certitude. Un genre de 
l’ordre des placoïdes, les acrodus, y a laissé de ses débris, 
ainsi que dans le grès bigarré , le rouschelkalk et le lias. D’a- 
près la forme de ses mâchoires , ce genre a les plus grandes 
afhnités avec les cestracions. Ce sont, avec les dents, les seules 
parties que l’on en connaisse. Leurs dents ont été prises pour 
des insectes ou des vers fossiles, ou, enhn, pour des sangsues 
contractées et pétrifiées. Ceux qui les ont rapportés à la classe 
des poissons les ont considérés, à tort, comme des osselets 
de l’oreille interne. 

Il suffit d’examiner avec quelque attention une de ces cou- 
ronnes ridées attachées à sa racine, pour apprécier à leur juste 
valeur des suppositioas aussi dénuées de fpadement. Ënfin, 
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M. Maqte]l a signalé, dans l’étage moyen decçtte fonnation, 
deux genres de poissons de l’ordre des malacoptérygiensaLdo- 
minaux, dont les analogues vivent encore; ce sont les lepisos- 
teus et les esox. On y a également signalé le sphenonchus elon- 
gatus de M. Âgassiz. 

Les reptiles dont on découvre les débris au milieu des for- 
mations wealdiennes sont mieux connus que les poissons leurs 
contemporains, peut-être en raison de ce que leurs débris, 
plus apparents, ont été plus recherchés. Us appartiennent aux 
deux familles qui ont persisté depuis la première apparition 
de cet ordre d'animaux. 

La première, ou les sauriens, offre seule des genres ou des 
types de forme différente de ceux qui animent la nature ac- 
tuelle. A la vérité , il existe quelques analogies entre les an- 
ciens*iguanodons et les iguanes. On cherche en vain celles qui 
pourraient rapprocher les leptocranius ou streptospondylus, les 
megalosaurus, les plesiosaurus et les pleroduclylus des races vi- 
vantes. 

Ou pourrait en trouver entre les gavials de l’époque weal- 
dienne et les espèces de ce genre qui peuplent les rivières des 
contrées les plus chaudes; pour les autres , il n’-est aucun rap- 
prochement possible entre les races perdues et les races ac- 
tuelles. 

Les iguanodons portaient une pointe conique osseuse sur le 
milieu du nez; ils se nourrissaient de substances végétales et 
n’ont rien de commun avec les iguanes de notre époque. Tou- 
tefois, ils ont le même système <le dentition et habitent comme 
eux la terre ferme, ils s’en distinguaient par d’autres carac- 
tères, surtout par leurs dimensions. 

Les iguanodons n’avajent pas moins de a3 à a4 mètres 
(70 à 74 pieds) de longneur, la queue seule en prenait plus 
de la moitié. On suppose qu’elle ne s’étendait pas à moins de 
17 mètres (Sa pieds). La circonférence du corps de ce sau- 
xien s’élevait à près de 5 mètres ( i5 pieds) , dimension su- 
périeure à celle des plus gros lézards de notre époque. 

Quatre autres genres de chéloniensen étaient les contempo- 
rains. Quoique d’une organisation moins avancée que les der- 
niers, ils ont tous leurs analogues. Tels sont les testudo, les 
irionyx, les emys et lesc/ie/onia. Ces genres se retrouvent dans 
la nature vivante, mais non les espèces qui en faisaient par- 
tie. Ces terrains présentent, pour la première fois, des débris 
d’oiseanx de l’ordre des échassiers, à ce que l’on assure. Leurs 
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caractères sont si tranchés, qu’il y a peu de doutes à avoir 
à cet égard. 

Les oiseaux paraissent également avoir fait partie de la po- 
pulation qui a été ensevelie dans les dépôts crétacés. Leurs 
débris ont été signalés, en Angleterre, par M. Mantell. Cet 
observateur a du moins cru reconnaître, dans un humérus, un 
radius et un tarse de la formation vvealdienne de Tilgate-Fo- 
rest, la présence d’un échassier de la taille du héron {ardea 
vulfjaris). Comme il n’en a donné ni la description , ni la fi- 
gure , ou sent combien cette dcterniinatioii est incertaine. 

Il y a un peu plus de certitude relativement à un humérus 
découvert près de Maidstoue en Angleterre, et reconnu par 
M. Bucklund pour avoir appartenu à un oiseau. Cet os, étudié 
plus tard par M. Owen, a été rapporté, par cet habile anato- 
miste, à un palmipède de la taille d’un albatrosse [diomedca). 
Un autre fragment de tibia a conduit aux mêmes indica- 
tions. 

Enfin , M. Hermann de Meyer a vu les débris d’un oiseau 
delà taille de l’alouette {^alauda vulgaris), dans un squelette 
que M. Escher avait trouvé dans les schistes de Claris. Telles 
sont les seulel données sur lesquelles repose l’existence des oi- 
seaux pendant la période crétacée. On voit que si elles suffi- 
sent pour annoncer la présence de ces vertébrés à cette épo- 
que, elles n’indiquent pas que leurs espèces et même leurs 
individus y fussent bien nombreux. 

Ces animaux n’ont paru, en effet, en certain nombre, que 
fort tard sur la scène de la vie. Nous venons de voir combien 
ils étaient peu nombreux à l’époque crétacée. On n’en trouve 
pas dans le calcaire grossier, et ce n’est que dans les gyp- 
ses et les dépôts d’eau douce de l’Auvergne, qu’ils deviennent 
abondants. Leurs espèces et leurs individus s’augmentent en- 
core d’une manière notable à l’époquediluvienne; mais jamais 
ces animaux n’acquièrent, dans l’ancien Monde, un dévelop- 
pement comparable à celui qu’ils ont pris dans la création 
actuelle. 

Si l’on compare cette population avec la végétation de la 
même époque, on voit que des terres sèches et découvertes 
devaient se trouver dans les lieux où ont été déposés les ter- 
rains vvealdiens. Ces portions, hors du sein des eaux, ne de- 
vaient pas être éloignées des rivages de l’ancienne mer. 

Aussi, un petit nombre des animaux ensevelis dans ces for- 
tnations oDt pu vivre dans le bassin de l’ancien Océan. Parmi 
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les mollasques de cett^ époque, les ostrœa, les cardium, les 
yenus et les pinna sont les seuls que l'on puisse supposer 
avoir eu ce {]enre de station. On peut y comprendre les chelo- 
iiia et les plesiosaurus. Ces derniers devaient vivre dans des 
eaux peu profondes et s’éloigner rarement des rivages, ce 
qui s’accorde avec la supposition que nous avons adoptée. 

Les terrains wealdiens n’offrent qu’un petit nombre d’ani- 
maux vivant dans l’eau salée. Dans le Monde actuel , les sau- 
riens habitent les eaux douces. Si quelques individus s’avan- 
cent dans les mers, à des distances plus ou moins grandes de 
l’embouchure des fleuves, cette circonstance est tout-à-fait 
accidentelle. D’après les habitudes des animaux des terrains 
wealdiens, les couches qui en font partie sont des formations 
(l’eau douce, ou, du moins, des dépôts produits, en partie, 
par des eaux courantes, c’est-à-dire des limons fluvio-marins 
analogues à ceux dont l'époque tertiaire nous offre tant 
d’exemples. 

S’il avait existé des mammifères terrestres sur les terres sè- 
ches et découvertes, à l’époque de la formation des terrains 
sveaidiens, les eaux courantes qui ont entraîné, dans le bassin 
4e l’ancienne mer, des reptiles des terres sèches., auraient dût 
y transporter les débris des premiers animaux. Leur pré- 
sence dans des dépôts wealdiens n’auraitrien d’extraordinaire, 
d’après les rapports qui existent entre la population de cette 
époque et l’actuelle. 

Les mollusques du groupe wealdien ont vécu, pour la plu- 
part, auprès de l’embouchure des fleuves ou dans le sein des 
eaux douces. Les animauxdu bassin des mers se rapportaient à 
des espèces littorales. On n’y voit pas la moindre trace des 
races pélagiques, si abondantes lors des terrains jurassiques , 
et qui se montrent en grand nombre lors des terrains crétacés. 

Au commencement du dépôt des formations crayeuses, les 
continents devaient être arrangés à peu près de la même ma- 
uière qu’actuellement. On le suppose d’après le nombre d’a- 
nimauxà respiration aérienne de cette époque; enfin, d’après 
les plantes des terres sèches et découvertes qui les accompa- 
gnaient. 

On peut citer, parmi les fossiles de l’étage supérieur des 
terrains wealdiens, le cypris faba et diverses espèces de pnlu- 
dines, de mélanies, de cyclades, de mulettes et d’anodontes. 
Ou y découvre aussi des débris de poissons, de reptiles, d’oi- 
«eaux ^t de végétaux de$ coptiuents. Les genres wm'o, cydas. 
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anodonta^ se trouvent fréquemment au milieu des argiles qui 
font partie de l’argile wealdienne. On y découvre des poissons 
de l’ordre des malacoptérygiens abdominaux, des genres lepi- 
sosleus et esox. Les invertébrés y sont mieux conservés que 
dans l'argile wealdienne. On y a aussi signalé X'ùjuanodon , le 
vxeijalosaurus , le plesiosaurus et plusieurs espèces de gavials 
d’assez grandes dimensions. Enfin , M. Mantell y a découvert 
un nouveau genre de reptile qu’il a nommé hylœosaurus. Cea 
végétaux rencontrés dans cet étage se rapportent aux calami- 
tes, aux lycopodites, aux sphenopteris et aux clathraria. Le cal- 
caire de Purbeck , qui appartient au système inférieur de cette 
formation, est caractérisé par la poludino vivipara, et par des 
débris de poissons, de sauriens, de tortues et des restes d’un 
végétal décrit par M. Ad. Brongniart sous le nom de Maniel- 
lia nidiformis , et par des troncs du cycadites megalophyllus, 
qui étaient encore debout dans la couche de boue de l’ile de 
Portland. 

II. Animaux des terrains crétacés moyens et supérieurs. 

Les systèmes moyens et supérieurs des terrains crétacés em> 
brassent les couches désignées sous les noms de glauconie 
sableuse , ou de grès vert, de marnes crayeuses ou craie tuf- 
feau, enfin , de la craie marneuse et blanche, couche la plus 
récente des dépôts de ces formations. 

En décrivant l'ensemble des animaux dont les restes sont 
ensevelis dans ces terrains, il est évident que leur nombre 
doit être plus considérable que si nous nous bornions à ne si- 
gnaler que ceux d'un seul dépôt. Il faut donc ne pas perdre 
ce fait de vue et y avoir égard dans les considérations sui- 
vantes. 

La population des formations crétacées, ainsi envisagée, 
est non-seulement plus nombreuse en espèces, mais encore 
relativement aux classes qui en font partie. Les invertébrés y 
sont représentés par quatre classes, qui composent à elles seu- 
les la population de l’ancien Monde; du moins, jusqu’à pré- 
sent, on n’y a point aperçu la moindre trace des vers intesti- 
naux ou des elminlhés. Les terrains crétacés offrent toutes les 
classes qui ont composé les anciennes générations , du moins 
parmi les invertébrés. Il n’en est pas de même des sous-divi- 
sions de ces classes ou de leurs ordres. En effet, sur les quatre 
ordres des articulés , on n’y en découvre que deux , les anné- 
lides et les crustacés. Les insectes et les arachnides ne parais- 
sent pas y avoir été rencontrés, 
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L*orlgine marine des couches qui eu font partie, ou la na- 
ture calcaire de ces couches, 11e peut en être la cause, puis- 
que ces deux conditions existent dans les terrains jurassi- 
ques; néanmoins, ces derniers offrent les quatre ordres des 
articulés. L’absence de ces deux ordres, à cette époque,, 
tient sans doute à quelque autre circonstance. On doit d’au- 
tant plus le supposer, que les mollusques terrestres ont ap- 
paru pour lors et ont été accompagnés par des espèces des 
eaux douces. 

Les vertébrés comprennent deux classes , les poissons et les 
reptiles; la première y a pris un plus grand développement 
que la seconde. Aussi, peut-on considérer les formations crayeu- 
ses comme l’époque des poissons, tandis que les terrains juras- 
siques sont , par excellence, la période des reptiles ; du moins 
ces animaux y ont pris la plus grande extension ; elle n’a ja- 
mais été dépassée. Aucune observation positive n’a démontré 
qu’il ait existé des oiseaux et des mammifères lors des terrains 
crétacés. Ces dépôts n’ont point vu ces animaux embellir la 
scène de la vie , et ceux-ci n’y ont probablement pas plus 
existé que les elminthés ou les vers intestinaux. 

La première classe des invertébrés des terrains crétacés, 
moyens ou supérieurs, se rapporte aux monadés et aux infu- 
soires. llss’y trouventen nombre immense. D’aprèsles observa- 
tions de M. Ehrenberg, 20 centimètres (i pouce) cubes de craie 
n’en contiennent pas moins d’un million; conséquemment, 
le nombre de ces animalcules dépasse de beaucoup 10,000,000 
par demi-kilogramme (par livre) de cette roche. 

Ces infusoires, accompagnés de plus d’une vingtaine d’es- 
pèces de nautilites microscopiques, de nummulites, du genre 
cypris, appartiennent à une quarantaine d’espèces ; elles peu- 
vent être comprises dans onze genres environ. Avec ces ani- 
malcules microscopiques, on découvre plusieurs végétaux qui 
ont passé à l’état siliceux. 

M. Ehrenberg a tiré de ces observations plusieurs consé- 
quences que nous ferons connaître d’une manière sommaire : 

1° Probablement les couches de craie de l'Europe sont le 
produit d’animalcules microscopiques, la plupart invi.sibles à 
l’œil nu, pourvus les uns de coquilles calcaires, et les autres de 
fourreaux siliceux. 

2° Les nautilites microscopiques paraissent les constituants 
caractéristiques de la craie, principalement les tcxlularia glo^ 
bulosa, aciculata, asvera, breviSf et le rçtalia ÿlobulosa, 
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3® Les districts crayeux des bords de la Méditerranée, re- 
ffardés généralement comme de formation tertiaire, ainsi que 
le calcaire à iiummulites d’Egypte, appartiennent à la craie 
ou aux terrains secondaires, à en juger d’après les corps orga- 
nisés qu’ils renferment. 

4® Les craies du sud de l’Europe se distinguent par un nom- 
bre plus considérable d’animalcules fossiles et par la meilleure 
conservation des tests. 

5" Les terrains crayeux du midi de l’Europe renferment 
peu ou point de cailloux roulés. Ceux du Nord, au contraire, 
en contiennent beaucoup en lits horizontaux réguliers et dis- 
tants seulement de 3a centimètres à 2 mètres ( 1 à 6 pieds) les 
uns des autres. 

M. Ehrenberg a fait remarquer, le premier, que l’on ne 
découvrait aucune trace des infusoires dans la craie du Nord, 
tandis que ces animaux se trouvent en grande quantité dans 
la craie de .Sicile et d'Oran. 

Le rapport de ces infusoires avec, les cailloux se présente 
naturellement à l’esprit. On peut expliquer l’existence des lits 
de cailloux par la conversion graduelle des infusoires sili- 
ceux en galets. Ce changement opéré dans le Nord , joint au 
grand nombre de particules minérales, résultat de la décompo- 
sition des nautilites , semble assigner, à une époque plus an- 
cienne, la formation des craies du Nord. Peut-être en a-t-il été 
de même des autres dépôts géologiques ; car, probablement, la 
température de la surface de la terre s’est abaissée plus promp- 
tement dans les régions septentrionales, que dans les contrées 
méridionales. Il se pourrait que les précipités chimiques opé- 
rés dans les premières fussent généralement plus anciens que 
les seconds . 

Le même M. Ehrenberg a démontré qu’il existait , dans la 
craie de Rugen, une forme d’infusoires à carapace siliceuse 
qui ne diffère pas de la gallionella auriclialcea vivante. Il a 
aussi découvert dans la craie de Gravesand, les carapaces si- 
liceuses de deux infusoires, qui ne peuvent être distingués de 
la fragiliaria rhabdosoma et de la frogiliaria slrioluta aujour- 
d’hui existante. 

Deux autres espèces, \a synedraulma et la navicula ventri- 
cosa, ont été observées dans une marne d’Oran, appartenant 
probablement à la formation crétacée. Une sixième espèce, 
Veunotia zébra, a été signalée dans une marne de la Grèce, da 
système de la craie. D’an autre côté, la masse principale des 
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couches crayeuses du bassin de la Méditerranée a été indiquée 
comme renfenuant des genres probablement détruits; leurs 
especes, réduites à si\ types distincts, sont entièrement incon- 
nues parmi celles de notre époque. 

M. Ehrenberg, dans un voyage qu’il a fait à Rugen et sur la 
partie du littoral J)anois que baigne la Baltique, a reconnu, 
auprès de Kiel, qu’un des genres éteints en apparence, le 
dyctiocha, vit encore dans la Baltique. Il lui parait que l’es- 
pèce vivante est la dyctiocha spéculum, des marnes crayeuses 
d’Oran , de Caltanisetta et de la Grèce. 

Cette observation a engagé ce physicien à pousser son 
voyage jusqu’à la mer du Nord, auprès de Cuxhaven. Là , les 
résultats de ses recherches ont été féconds au-delà de toute 
attente. Dans un seul seau d’eau, puisée dans la haute mer 
pendant le flux, il a trouvé sept espèces de ces formes anima- 
les restées inconnues jusqu’àprésent, et que fournissent néan- 
moins les masses crayeuses de Sicile, d’üran, de Zante et de 
la Grèce. On y a découvert quatre espèces, qui se présentent 
le plus souvent à l’état fossile, du genre coscinodiscus, qui n’a • 
vait pas encore été observé vivant; ces espèces sont : le cosci- 
notliscus patina et le coscinodiscus radialus , autrefois confondu 
avec le premier, et enfin les coscinodus anjus et minor. 

Le genre act/»ioc//us ,que l’on ne connaissait jusqu’à présent 
qu’à l’état fossile, a fourni aussi à l’état vivant {' aclinocylus se- 
narius, qui a six rayons. On a pu ainsi examiner la structure 
organique, très-variée, du corps mou de l’animal. 

Gomme les animalcules analogues à ceux des marnes crayeu- 
ses se sont conservés en partie, jusqu’à Berlin , tians l’eau de 
mer puisée à Cuxhaven, le ai septembre, on y a découvert de 
nouvelles espèces d’animalcules. Deux grandes, du genre ncti- 
noc_y/us, sont surtout digues d’intérêt. L’une, à huit chambres, 
offre seize rayons (cloisons transversales); l’autre à neuf 
chambres et dix-huit rayons. Elles ont été désignées, d’après 
l’analogie, sous les noms d'actinocylus sedentanus et aclinot^^. 
lus oclodenarius. 

Il s’est présenté un autre phénomène, qui a un plus grand 
intérêt sous le rapport géologique. Outre les animalcules 
à coquilles siliceuses, cités plus haut, on a trouvé deuxespèce.s 
de polythalmies microscopiques actuellement vivantes; elles 
ont les caractères de deux des animalcules les plus répandus * 
dans la craie. 

Les espèces microscopiques de la craie, qui vivent aujour- 
Paléonlologie, tome i. a 5 
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d’hui, sont : la ptanulina turgida et la textilaria aciculala. Les 
deux formes ont été reconnues dans un petit nombre d’indi- 
vidus , malheureusement trop tard pour que l’on ait pu les sou- 
mettre à l’observation encore frais. On a vu cependant la 
planuUna changer de place; mais les organes de locomotion 
sont restés cachés sous la coquille. On s'est assuré, du moins, 
^ue les petites coquilles, dont la structure est plus apparente 
et plus claire qu’à l’état fossile, sont entièrement remplies par 
l’animal. 

.. Antérieurement , M. Ehrenberg avait mentionné parmi les 
animalcules calcaires de la craie, quatre espèces qu’il avait 
décrites avec doute, comme identiques à des espèces vivantes. 
C’étaient : l’^laglobigerina bulloïdes ; a® \aglobiçerina helicina; 
3** la rotalina globularis , et 4** la textilaria aciculata. 

Parmi celles décrites par M. d’Orbigny, la dernière est 
tout-à-fait identique avec celle qui vit aujourd’hui ; quoique 
cette espèce se trouve dans la formation crayeuse, elle n'en 
appartient pas moins au Monde actuel. 

Il existe donc des animalcules de la craie, à coquille cal- 
caire, dont les formes s’élèvent jusqu’à quinze espèces , et 
vraisemblablement jusqu’à dix-huit ou vingt , tout-à-fait 
identiques avec les races actuelles. On peut signaler parmi ces 
animalcules, treize espèces à coquille siliceuse , deux xanthides, 
et cinq animalcules à coquille calcaire. Chose remarquable, les 
espèces qui forment les masses les plus considérables des ter- 
rains à fossiles, et par conséquent les individus les plus nom- 
breux des terrains crétacés, ne sont pas les plus rares à l’état 
vivant. 

Les terrains tertiaires ne sont pas les seuls oà l’on découvre 
des débris fossiles d’animaux, qui se rapportent non-seulement 
aux genres, mais aussi aux espèces qui vivent aujourd’hui à 
la surface de la terre. Cependant les recherches physiologi- 
ques de Cuvier avaient conduit à des conséquences contraires. 
Ce grand anatomiste avait supposé qu’il y avait une sépara- 
tion complète entre les animaux vertébrés de l’ancien Monde 
et ceux du Monde actuel. Les recherches récentes ont 
prouvé qu’il était loin d’en être ainsi, et qu’il n’y avait point 
de démarcation absolue entre les deux créations. 

Ce que nous disons des vertébrés, on peut le remarquer à 
l’égard des invertébrés , malgré les assertions de MM. Léopold 
de Buch et Deshayes. On découvrira probablement qu’il en est 
également des zoophytes d’une plus grande dimension que les 
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infusoires, quoique M. Milue Edwards ait admis que, jusqu’à 
présent, aucune des nombreuses espèces du genre esc/iara, des 
formations oolithiques et crétacées, ne se rapporte à des espèces 
vivantes. On ne voit pas non plus pourquoi l'on ne découvri- 
rait pas dans les formations secondaires les plus récentes, de 
poisson analogue ou identique avec les poissons actuellement 
existants. Du reste, le nombre de ces races semblables est, d’a- 
prés M. Agassiz, si minime, qu’il n’a pu en signaler qu’une seule. 

Quoiqu’il ne soit pas exact de prétendre qu’il n’existe pas, 
dans les terrains de craie les plus récents, d'espèce identique 
avec les races actuelles, il ne faut pas en conclure que les or- 
ganisations Vivantes, même celle de l'iiomme, n’ont pas eu 
lieu après les développements successifs et périodiques des 
formes antérieures, qui gisent ensevelies dans les profon- 
deurs de la terre, et dont les types ne se sont pas perpétués 
jusqu’à nous. 

Le résultat des observations récentes n’est pas moins re- 
marquable, puisqu’il eu résulte que, si des différences cer- 
taines existent entre l’organisation des grandes espèces ani- 
males, on rencontre cependant on certain nombre de petites 
espèces du Monde actuel, qui ne diffèrent pas de celles des 
terrains secondaires. Treize espèces peuvent être considérées 
comme identiques aux deux époques; elles ont été aussi recon- 
nues en partie dans les terrains tertiaires , intermédiaires 
entre ces deux époques, et qui probablement s’y retrouveront ^ 
toutes. Loin d’être rares, elles sont accumulées quelquefois en 
nombre incroyable , de manière à former des rochers et des 
montagnes, et à remplir les mers à l’état vivant. 

Il y a donc un lien puissant, quoique perceptible seulement 
à l’aide du microscope, qui unit la vie organique des âges 
passés à la vie actuelle. La base et le type des organisations 
les plus grandes et les plus récentes de notre terre ne doivent 
pas toujours être cherchés parmi les plus petites et les plus 
anciennes. Enfin, l’origine de la nature inorganique contempo- 
raine parait remonter à une époque de l’histoire de la terre 
beaucoup plus ancienne qu’on ne l’avait cru jusqu’à présent. 

LeraêmeM. Ehrenberg a découvert une immense quantité de 
ces animalcules microscopiques dans les boues qui encombrent 
la plupart des ports de la Baltique. La masse de ces limons 
consiste, pour une notable partie (variant d’un vingtième à un 
quart du tout) , eu infusoires vivants ou en fourreaux siliceux 
d’infusoires morts. Comme certains ports , tels que celui de 
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Wismar, reçoivent jusqu’à 6480 mètres cubes de ces boues 
par année, il doit s’y être dépose, dans le dernier siècle seule- 
ment, près de 65, 000 mètres cubes de ces êtres microscopiques 
à fourreaux siliceux. 

D’après d’autres calculs faits par M. Hagen , sur la quantité 
de ces animaux qui se déposent par siecle dans le port de Pilau, 
cette quantilé s’élèverait dans cette seule localité, dans le 
cours d’un siècle, à plus d’un million de mètres cubes d une 
roche composée d’infusoires. Du reste, soit à Wismar, soit à 
Pilau, on a découvert des formes entièrement nouvelles^ et 
d’autres qui s’ètuieut déjà présentées dans les eaux de i O- 

céan. . , , 1 

M. Ehrenberg a trouvé les boues de l'Elbe, près de Cuxuaven, 
composées pour près de la moitié de leur volume, en partie 
d’infusoires à fourreaux siliceux, en partie de poly thalames à 
coquilles calcaires. 

Les infusoires existent également dans les limons du Nu, 
soit de la Haute-Egypte, soit des environs du Boulak et de 
Damiette, dans la Basse-Egypte. Ou y découvre des. épong^, 
des infusoires siliceux, ainsique dans les terrains arables de 
Damiette et des bords du Nil. Les polythalames calcaires y 
existent en grande abondance. Il une parcelle de 

ce sol d’alluvion grosse comme la moitié dune tête d épin- 
gle, dans laquelle, sans faire entrer en ligne de compte les 
changements chimiques qui ont dû survenir depuis son de- 
pot, on ne reconnaisse les restes d’un ou de plusieurs de 

ces animaux. j - « i 

On peut conclure de .ces recherches, que les dépote des 
ports et des embouchures de rivières , et même l’accumulation 
et la fertilité extraordinaire des limons du Nil , et probable- 
ment des autres fleuves, ne proviennent pas seulement de la 
destruction graduelle et du transport des parties solides du 
sol, ni de la végétation et de la décomposition des plantes ; us 
résultent surtout de cette immense activité de vie, jusqu ici à 
peine connue, d’animaux complètement organisés, invisibles a 
l’œil nu. Malgré leur petitesse, leur nombre est si grand, que 
leur influence semble chaque jour s’étendre, à mesure que les 
recherches dont ils sont l’objet prennent plus de développe- 


La fertilité des terrains produits par Yalluvium des neuves 
dépend donc de la nature animale des substances dont ils 
sont formés. Us lient sans interruption les temps géologi- 
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ques avec les temps historiques, puisqu’ils démontrent que 
mêmes évènements, et jusque dans les plus petites choses, se 
sont passés à deux époques aussi difléreutcs. 

La seconde classe des animaux invertébrés se rapporte aux 
zoophytes de l’ordre des rayonnés ou des radiaires. Le nombre 
de leurs espèces est assez considérable , ainsi que celui des 
genres dans lesquels elles sont comprises. Il ne s’élève pas à 
moins d’une quarantaine, tandis que celui des radiaires est 
réduit à la moitié des premiers. 

Certains genres des radiaires paraissent pour la dernière 
fois sur la scène de l’ancien Monde à l’époque du groupe cré- 
tacé, quoique leurs analogues se montrent dans les temps 
historiques. Tels sont les encrinites et les pentacrinites , dont 
on n’observe aucune trace pendant la période tertiaire. 

Les encrines ont eu une importance numérique si grande 
parmi les premiers habitants du globe, que leurs myriades rem- 
plissent les calcaires de transition. Les débris de ces animaux 
constituent en effet les vastes couches de marbre à entroques, 
dans l’Europe septentrionale et le nord de l’Âuiérique, et les 
genres qui eu font partie traversent toute l’étendue des forma- 
tions secondaires. Ils ont seulement cessé d’exister lors des dé- 
pôts tertiaires. Ces millions d'étres organisés, qui, pendant si 
longtemps, ont eu toutes les jouissances de la vie compatibles 
avec leurs conditions d’existence, après avoir traversé tous les 
âges, se sont arrêtés tout-à-coup pour reparaître de nouveau 
sur la scène de l'ancien Monde. Mais à l’époque actuelle, la 
vie a pris une nouvelle activité et un essor tout aussi grand 
que celui qu’elle pouvait avoir eu pendant les temps géologi- 
ques. 

Les espèces de la famille des criiioïdiens sont des plus inté- 
ressantes à observer dans leur progression successive. C’est 
surtout pendant la période de transition qu’elles ont acquis 
le uiuximum de leur développement. La plupart d’entre elles 
se sont éteintes avant le dépôt du lias, et dans cette formation 
on en voit peu qui offrent la colonne anguleuse des pentacri- 
nites. 

Les crinoïdiens à colonne pentagonale commencent d’a- 
bouder dans le lias. Leurs diverses espèces , et même leurs 
genres, sont limités quant à leur étendue. Ainsi, la grande en- 
crinite lys {encrinites liliformis) appartient au inuschelkalk 
seulement, et l’apiocrim'te, aux étages moyens de la forma- 
tion oolithique. 
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On peut comprendre par là quel intérêt présente l’étude 
desradiaifes, et surtout de la famille des encrinites. Cette fa- 
mille, représentée par de nombreuses espèces, parmi les or- 
dres les plus anciens de la création , a été élevée, dès son ap- 
parition, à un degré de perfection aussi grand que les pen- 
tacrinites qui font partie des générations actuelles. Quoique 
ces êtres occupent l’im des plus bas degrés de la série aiTimaie, 
ils n’ont pas moins été organisés, dès leur origine, dans une 
harmonie parfaite avec cette condition inférieure. 

Cette exception à la loi de complication mérite d’être remar- 
quée. Elle annonce, ainsi que celles que nous avons signalées, 
après quels tâtonnements la nature est parvenue à produire 
les êtres qui embellissent cette terre, d’où ont disparu tour-à- 
tour tant de végétaux et d’animaux. Ceux-ci n’ont été créés 
]»eut-être qu’en vue des générations actuellement existantes. 
Ces dernières, plus compliquées, ne devaient arriver sur la 
scène du inonde qu’après la vie passagère des anciennes créa- 
tions. 

Si l’on compare l’une des formes plus anciennes du 
genre pentacrinite, par exemple la pentacrinite briarée du 
lias, avec les espèces fossiles des formations plus récentes, ou 
avec la pentacrinite tête de Méduse de la mer des Antilles, on 
reconnaît que l’organisation des espèces les plus profondément 
ensevelies offre un degré de perfection aussi grand que les 
races actuelles. Les premières ont un fini de combinaisons 
plus admirables encore dans les organes analogues , que chez 
les espèces qui les représentent, soit parmi les fossiles d’une 
date plus récente, soit parmi celles qui existent maintenant. 

Avec ces radiaires, d’une organisation aussi avancée, ont 
paru d’autres animaux marins, particulièrement des zoophytes 
de l’ordre des rayonnés. Du double plus nombreux que les 
radiaires, ils appartiennent, pour la plupart, à des genres qui 
ont leurs analogues dans le Monde actuel. On y voit constam- 
ment les mêmes espèces de polypes qui ont préparé dansleseiu 
des mers anciennes de vastes massifs de coraux , dont les bancs 
étendus et puissants forment à la longue d’immenses récifs, 
ou quelquefois des îles plus ou moins considérables. On dis- 
tingue aussi parmi eux les principaux architectes de ces récifs, 
ou les genres des earjophyllia , des astrea et des meandrina. 
Ces trois genres n’out jamais cessé d’exister depuis la première 
apparition de la vie sur la terre, jusqu’aux temps historiques. 
Ils y ont déployé toute la puissance de leur industrie. 
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S’il est tant de genres , et surtout tant d’espèces dont l’exis- 
tence a été aussi éphémère qu’iucertaine , quelques-uns, d’une 
organisation plus forte et plus robuste, ont traversé tous les 
âges , et ont résisté aux changements qui s'opéraient autour 
d’eux. Un pareil avantage ne s’est pas présenté chez tous les 
êtres vivants; il n’a eu lieu que chez ceux dont l’organisation 
était la plus simple , et les conditions d’existence les plus faciles 
à remplir. On ne doit pas chercher des exemples d’une vie aussi 
tenace, chez les animaux vertébrés. On peut citer cependant 
une espèce fossile, antérieure aux terrains tertiaires, qui 
parait identique avec les races vivantes. Cet exemple est fourni 
parla classe la moins compliquée des vertébrés, les poissons. 
Le mallotus villosus, décrit par Cuvier, et cité par M. Agassiz, 
présente cette particularité, d’autant plus remarquable qu’il 
la partage avec peu de vertébrés. 

Les radiaires des terrains de craie nous offrent encore une 
autre famille, qui a persisté depuis les âges les plus anciens jus- 
qu’aux temps actuels. Cette famille, leséchinides, une des plus 
élevées dans l’ordre des zoophytes radiaires, offre des formes 
très-variées, et même un certain degré de complication. 

Une grande différence existe dans la distribution de cette 
famille et celle des crinoïdes , dont nous venons de suivre les 
développements. Ceux-ci ont traversé tous les âges ; à l’exception 
des terrains tertiaires , ils y ont constamment existé en nom- 
bre immense, comme les échinides dans les temps actuels. Ces 
animaux, si abondants dans l’ancien Monde, sont des plus res- 
treints dans leurs habitations, et de.s plus rares dans celles 
qu’ils se sont choisies. Les échinides, au contraire, sont aussi 
nombreux dans la nature actuelle que dans les temps géologi- 
ques. Leurs débris, àquclque époque qu’ils se rapportent , ap- 
partiennent pour la plupart à des genres actuellement vivants , 
quoiqu’ils diffèrent spécifiquement des races actuelles. 

Les articulés des terrains crétacés sont bornés à trois or- 
dres, aux annélides, aux insectes et aux cirustacés. Le premier 
est représenté par deux genres, les dentales et les serpules. Ils 
ont également persisté depuis la période de transition jusqu’à 
notre époque, et les dentales depuis seulement le dépôt du 
calcaire conchylien. Les serpules fournissent une preuve de 
l’origine et de la continuité d’existence de l’ordre des annéli- 
des qui vivent dans des tuyaux calcaires. Quant aux espèces 
dépourvues d’une pareille enveloppe , peu ont laissé des tra- 
ces de leur existence. Les trous qu’elles se sont creusés, et les 
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petits tas de sable ou les déjections vaseuses que ces annélides 
ont rejetés à l’orifice de ces trous, sont les seules circonstances 
qui témoignent de leur vie passée. 

Les terrains crétacés ne présentent qu’un bien petit nom- 
bre d’insectes. Ces animaux n’ont été reconnus que par des 
élytres de coléoptères rencontrés par M. Desmoulins dans uue 
roche calcaire de Sainte-Catherine, près de Rouen. Ces élytres 
ont été trouvés dans la craie, au milieu d’un grand nombre 
de coquilles. Mais ce que l’on ne saurait admettre, c'est qu’ils 
eussent conservé leur éclat métallique. 

Le nombre des genres des crustacés est plus considérable 
que celui des anqélides; il s’élève jusqu’à huit, pour la plu- 
part semblables à ceux qui vivent encore. Ces genres se rap- 
portent à deux ordres : les brachiopodes et les décapodes. Ce 
dernier est le plus compliqué de l’ordre des crustacés. On 
ne voit plus , dans les terrains de craie, la moindre trace des 
anciens trilobites, qui avaient, disparu dès les époques anté- 
rieures. D’une organisation bizarre, les crustacés des pre- 
miers âges sont relégués aux plus anciennes époques, ils y 
ont vécu avec une foule d’espèces qui n’ont plus aujourd’hui 
de représentants. 

Les crustacés de l’ancien Monde ont suivi, plus qn« tout 
autre invertébré, une marche progressive, qui, malgré les 
nombreuses exceptions qu’elle éprouve, n'eu est pas moins ma- 
nifeste. Il est difficile de ne pas voir une suite de développe- 
ment depuis la famille des trilobites, tout-à-fait éteinte dès 
les plus anciens âges , jusqu’aux crustacés perdus des périodes 
secondaire et tertiaire. 

Les formes de ces anciens crustacés se rapprochent d’au- 
tant plus de celles des races actuelles, qu’on les découvre 
dans les époques récentes. Cette loi rend raison de la forme 
étrange des anciens trilobites, dont rien dans ce qui existe 
ne peut nous donner une idée. Elle nous fait comprendre 
pourquoi les espèces des premiers âges ont été si différentes 
de celles qui vivent maintenant. 

Les mollusques des terrains crétacés se font remarquer par 
leur nombre et la variété de leurs genres et de leurs espèces. 
Il en est de même de celui de leurs individus, du moins dans 
certaines localités. Ces mollusques appartiennent à plusieurs 
ordres, savoir: 1 ° aux cirrhipèdes; aux acéphales ou con- 
chifères; 3“ aux céphalés ou univalves; 4® aux céphalopodes 
ou multiloculaires , les plus perfectionnés de cet ordre d’ani- 
maux. 
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Les cirrhipèdes sont bornés, dans les formations crayeuses, 
à un seul genre, celui des poUicipes, qui a aussi des représen- 
tants dans la nature actuelle. 

Les acéphales testacés ou conchifères comprennent plus de 
soixante-cinq genres, la plupart semblables â ceux qui vivent 
encore , quoique toutes les espèces qui en font partie en dif- 
fèrent essentiellement. Plusieurs genres de ces mollusques se 
font remarquer par le grand nombre de leurs espèces; on 
peut citer parmi ceux qui enrenfennentleplus, les terebratula^ 
les pecten et les hippurites. Le nombre des espèces est parfois 
aussi considérable chez les genres perdus que chez ceux qui 
offrent des analogues , ce qui est démontré par les hippurites 
comparées aux pecten et aux teitirutula. 

On peut encore comprendre parmi les genres qui réunissent 
un grand nombre d'individus, les exo^ira, les inoceramus, les 
plagiostoma, les ostrœa, et les nucula. Ou pourrait également 
mentionner les gryphées. 

Les mollusques de l'époque crétacée se composaient donc 
d’un grand nombre d'acéphales dont l’organisation était peu 
avancée. La généralité des êtres qui en font maintenant par- 
tie, n’ont d’autres organes des sens que ceux du goût et du 
toucher. Il est douteux que les mollusques conchifères aient 
quelque conscience de la présence ou de l’ubsence de la lu- 
mière, et qu’ils jouissent réellement d’une sorte de vision. Ces 
animaux sont dépourvus d’organes spéciaux pour la vue, l’odo- 
rat et l'ouïe. Aussi les acéphales paraissent réduits à la percep- 
tion des impressions que leur transmet le contact immédiat 
des corps. Tout au plus leur enveloppe on leur peau est-elle 
sensible à l’impression de la lumière. On peut le supposer, 
puisque lorsque l’eau des parcs est claire, les huîtres ferment 
leurs coquilles toutes les fois que l’ombre d’un bateau passe 
au-dessus d’elles. 

Il serait possible, cependant, que chez les mollusques acé- 
phales, où l’on découvre des taches oculaires analogues à 
celles observées par Poli chez les peignes {pecten) et chez les 
méduses par M. Ehrenberg, ces taches remplissent des fonctions 
analogues à celles de^ yeux des animaux plus compliqués. 
On serait tenté de l’admettre, en voyant avec quelle rapidité 
voguent les peignes, lorsqu’ils sont menacés par un danger 
quelconque. Cette rapidité est si grande, qu'on leur a donnéle 
nom de papillons de l’Océan. Leurs mouvements brusques et 
prompts f déterminés le plus souvent par l’approche d’un être 
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qui menace leur existence, indiquent un sens au moins ana« 
logue à la vision ordinaire. 

Ces mollusques conchifères ont été accompagnés d’une 
grande quantité de céphalés et de céphalopodes. Les pre- 
miers , en nombre presque double des seconds, c’est-à-dire 
de trente-quatre contre dix-huit, ont presque tous appartenu 
à des genres qui ont leurs analogues dans la nature actuelle. 
Il n’en est pas de même des stations de ceux-ci, comparées à 
' celles qui étaient l’apanage des premiers. Tous les mollusques 
cirrhipèdes et conchifères de l’époque crétacée out habité le 
bassin des mers , tandis que les univalves de cette époque ont 
bien eu pour la plupart les mêmes stations ; mais plusieurs 
de leurs espèces ont néanmoins vécu sur des terres sèches et 
découvertes , ou dans le sein des eaux douces. 

Le dernier ordre des mollusques, ou les céphalopodes, com- 
prend une plus grande quantité de formes génériques qu’aux 
époques antérieures, mais certainement beaucoup plus qu’à 
l’époque tertiaire. Âu-delàde la craie, on ne découvre plus 
la moindre trace d’ammonites, de bélemnites, de turrilites, 
de baculites,de ni'sea et d’bannites, genres dont les espèces 
abondent dans les formations crétacées. 

Les bélemnites, qui disparaissent lors des dépôts tertiaires, 
ont une grande importance pour la classification des terrains 
secondaires. D’après M. Duval Jouve, ces corps organisés 
différeraient essentiellement dans leur structure, selon les 
formations où on les rencontre. 

11 faudrait donc modifier les principes posés par M. d’Or- 
bigny , et s’appuyer sur l’organe le moins variable dans les 
parties solides que nous ont laissées ces animaux. 

Ainsi, les bélemuitelles d’Orbigny, ou les bélemnites à fis- 
sure antérieure, dont l’alvéole est quelquefois court et subite- 
ment évasé, semblent particulières à la craie supérieure ou U 
craie blanche. 

Les bélemnites, pourvues d’un canal ventral, d’une biner- 
vure latérale, d’un alvéole toujours rond, paraissent se con- 
centrer depuis la craie blanche, exclusivement, jusqu’à la 
partie supérieure des terrains oolithiques inclusivement. La fa- 
mille des notosipbytes et celle des biparties caractérisent la 
formation néocoulieune et la partie supérieure des terrains 
oolithiques. La seconde de ces tribus est cependant propre à la 
formation néocomienne. 

Les bélemnites sans canal ventral , sans nervure latérale, à 
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sommet souvent cannelé, à alvéole courbe, au sommet ovale 
antérieurement, paraissent ne pas sortir des couches inférieu* 
Tes oolithiques. 

Ce rapport des formes des bélemnites avec les terrains aux- 
quels elles appartiennent est exact jusqu’à présent ; proba- 
blement les découvertes ultérieures viendront lui donner un 
plus {jrand degré de certitude. 

La disparition des principaux genres de céphalopodes que 
nous venons de signaler dans les terrains tertiaires , est com- 
pensée par la présence d’un grand nombre de trachélipodes 
carnivores qui y remplissaient un rôle analogue. Du moins, les 
mollusquesde ces coquilles cloisonnées ont eu leshabitudes des 
poulpes et des sèches. Leur cessation soudaine, au commen- 
cement de la série tertiaire, a nécessité la présence d’autres 
mollusques carnivores; ceux-ci ont mis obstacle au dévelop- 
pement excessif qu’auraient pu prendre les herbivores. Elle a 
nécessité la création d’un grand nombre de nouveaux genres 
et de nouvelles espèces pourvus des mêmes appétits et soumis 
aux mêmes conditions d’existence. Ces genres ont été orga- 
nisés de manière à se procurer leur proie à l’aide de 
moyens différents de ceux qu'employaient les céphalopo- 
des. 

On conçoit pourquoi les trachélipodes herbivores marins 
des couches de transition et secondaires étaient munis d’oper- 
cules propres à lesdèfendre contre la gloutonnerie des carnivo- 
res. Une pareille armure leur aurait été à peu près inutile à 
l’époque tertiaire; aussi, lors de cette période, une foule de 
mollusques herbivores n’en offraient plus de traces. 

De pareils changements ont eu lieu contrairement à la loi 
de complication ; car les mollusques céphalopodes des ancien- 
nes époques avaient une organisation plus compliquée que les 
trachélipodes carnivores de la période tertiaire. 

M. d’Orhigny a examiné récemment les coquilles foramini- 
fères des terrains crétacés. Il en a signalé cinquante-quatre 
espèces dans la craie blanche des environs de Paris. Ces espè- 
ces diffèrent de celles de la craie supérieure de Maestricht et 
de Fourquemont (Belgique) , de celles de Tours, de Chavagne 
et de Vendôme, dont les genres se trouvent à l’état vivant, 
au moins dans les terrains tertiaires. Elles diffèrent aussi des 
foraminifères des couches les plus inférieures de la formation 
crétacée. 

Chaque étage de ces terrains est caractérisé par des espèces 
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dont la complication augmente progressivement des couclics 
inférieures aux supérieures. D’abord très-simples, comme cel- 
les de la formation oolithique , elles deviennent bientôt plus 
compliquées à partir de l’étage moyen des terrains crétacés. 
Leurs formes deviennent de plus en plus variées dans les éta- 
ges supérieurs; elles se retrouvent ensuite dans les terrains ter- 
tiaires et à l’état vivant. 

On en revoit de semblables dans le bassin de Vienne en Au- 
triche, ainsi que dans les collines subapennines. Parmi les 
genres dont les coquilles de la craie se rapprochent le plus des 
genres vivant dans l’Adriatique , se trouvent les stichostègues, 
les bulimines et les frondiculaires. 

D’après ces faits, M. d’Orbigny présume que le bassin dans 
lequel s’est déposée la craie blancbe de Paris, était sous l’in- 
fluence d’une température élevée, et qu’il devait être protégé 
contre les courants violents; du moins les coquilles fossiles que 
l’on y découvre ne paraissent pas avoir été ballottées ni avoir 
éprouvé aucune sorte de frottement. 

Le bassin crayeux s’étendait aussi bien en Angleterre que 
dans le nord de la France, car sur les cinquante-quatre espè- 
ces des environs de Paris, vingt-trois, ou près de la moitié, se 
retrouvent dans la craie blanche d’Angleterre. Enfin, apres 
avoir retranché les espèces communes aux autres groupes de 
cette grande formation, on en observe encore quarante-sept 
quisont propres exclusivement à la craieblanche. Ces coquilles 
appartiennent donc à cet étage. 

M d’Orbigny a, depuis lors, étendu ses observations sur 
la répartition des céphalopodes par bassins, au sein des an- 
ciennes mers crétacées. Les conclusions qu’il en a déduites ont 
une certaine importance. 

D’après lui, il existait, à l'époque inférieure des terrains 
néocoiniens,deux grands bassins distincts,du moins en France, 
Je bassin méditerranéen et le bassin parisien. Chacun avait sa 
faune particulière bien tranchée, tout en possédant assez 
d’espèces communes pour ne jiouvoir pas douter de leur con- 
temporanéité Lors do cette première période, les couches 
paraissent s’élrc déposées tranquillement et sans remanie- 
ment. 

Ainsi, pendant le dépôt des couches du terrain néoco- 
mien supérieur, les cotulilions respectives des deux mers et de 
leurs faunes sont demeurées les mêmes. De pareilles condi- 
tions se sont perpétuées à l’époque du gault inférieur. Toute* 
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fois, pendant cette période, les grands effets des courants 
marqués par le transport des espèces, provenus sans doute de 
dislocations partielles, ont ouvert de ïarjjes communications 
eutre les deux mers. On découvre du moins , dans les couches 
supérieures du gault, un plus grand nombre d’espèces com- 
munes entre les bassins, qu’il n’eu existait aux époques néo- 
coniiennes. 

A l’étage de la craie, on vpit, dès les couches chloritées, 
tout changer d’aspect dans les mers qui ont laissé pour lors 
leurs dépôts. Les deux premiers bassins sont restés, relative- 
ment à la distribution des espèces des céphalopodes et à leurs 
proportions, ce qu’ils étaient à l’époque- du gault supérieur. 
Seulement, au bassin parisien s’est jointle golfe du Cotentin, 
et peut-être le golfe de la Loire, jusipi’alors étrangers aux ter- 
rains crétacés. L’étage de la craie a envahi en même temps 
l’immense bassin méditerranéen. 

Ces mers paraissent donc avoir pris vers cette époque, soit 
en France, soit dans toute l’Europe, une extension du double 
au moins de celle qu’elles avaient à l’instant où elles se sont 
montrées, pour la première fuis, avec les terrains néocomiens. 
Ce qui est non moins remarquable, les conclusions générales 
auxquelles amène l’ensemble des péphalopodes des terrains 
crétacés, sont presque identiques à celles fournies par les am- 
monites seulement. Il y a donc identité entre les résultats 
auxquels conduisent les différentes espèces de mollusques. 

Les mers se modifièrent encofe de nouveau à la fin de la 
période de la craie chloritée, lorsque presque tous les cépha- 
lopodes cessèrent d’exister. La craie blanche recouvrit les pre- 
miers de ces terrains, et forma une époque nouvelle, à la- 
quelle, jusqu’à présent, le bassin méditerranéen ne paraît pas 
avoir participé. Le bassin parisien tout entier, le golfe de la 
Loire et du Cotentin, une partie de la Belgique et une petite 
surface du bassin pyrénéen , se couvrirent de la faune de la 
craie blanche. Les céphalopodes y furent réduits à un petit 
nombre d'espèces. * 

Ainsi, cinq fois, pendant le dépôt des terrains crétacés, il 
y aurait eu extinction et renouvellement presque complet des 
céphalopodes. Trois fois également, les faunes de circon- 
scription des mers crétacées se seraient notablement modifiées, 
ou auraient complètement changé sur le sol de la France. 

M. d’Orbigny a, de plus, porté son attention sur les pas- 
sages qui existent entre les êtres exceptionnels de l’ancien 
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Monde et ceux qui, vivant actuellement, nous sont connus. Il 
a fait voir, au moyen de deux genres nouveaux de céphalo- 
podes fossiles, les conotheutis et les spirulirostru, que ces genres 
offraient des passages, d’un côté entre la spirule et la sèche, 
et de l’autre entre les bélemnites et les ommastrèphes. Ainsi, 
ces derniers animaux n'ont rien d’anomal; ils rentrent dans 
les séries animales généralement admises. 

Pourtant, la distance qui sépare la spirule proprement 
dite d’une coquille interne, contournée en spirale, et les cal- 
mars, les sèches munies d’un osselet interne, si different par 
sa forme, paraît immense. Néanmoins, des rostres fossiles des 
terrains tertiaires sub-apennins offrent dans leur section une 
série de loges aériennes percées d’un siphon, en tout analogues 
à celles de la spirule.Ce corps, nommé spirnlirostra par M. d Or- 
bigny, formerait un passage entre la spirule et la sèche. Il réu- 
nit à la fois le rostre créUicé de la sèche et la coquille de la 
spirule, ou mieux une coquille de spirule logée dans l’intérieur 
d’un rostre analogue à celui de la sèche. 

La hélemnite, par son osselet composé d’une lame cornée, 
de loges aériennes et d’un rostre terminal, a tout-à-fait une 
forme anomale parmi les céphalopodes. Aussi, ddfe 183g, 
M. d’Orbigny avait rapproché ce genre des ommastrèphes, 
d’après des considérations de forme de l’osselet interne. La 
découverte du nouveau genre conotiteutis fossile, du terrain 
néocomien de l’Aube, confirme ces prévisions, en offrant un 
osselet en tout semblable à celui des ommastrèphes, et pourvu 
dans son intérieur d’une série de loges aériennes identiques à 
celles de l’alvéole de la hélemnite. Il existe, enfin, un inter- 
médiaire entre la spirule et la sèche, et de l’autre entre la 
hélemnite et les ommastrèphes. 

Les fonctions de l’osselet interne des céphalopodes dans 
l’économie animale seraient, d’après les modifications de 
formes qu’il présente, de trois espèces. Ainsi, i“ lorsqu’il est 
corné, il sert .V soutenir les chairs, et remplit les fonctions des 
os des mammifères; 2 ® lorsque cet osselet contient des parties 
remplies d’air, comme l’alvéole des bélemnites , nou-seule- 
ment il soutient les chairs, mais il sert d’allège, en repré- 
sentant chez les mollusques la vessie natatoire des poissons; 
3® lorsqu’il s’arme postérieurement d’un rostre crétacé, aux 
deux fonctions précédentes vient se réunir celle de la résis- 
tance aux chocs dans l’action de la nage rétrograde; c’est 
alors un corps protecteur. 
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Le plus ou moins d’allongement des osselets se montre en 
rapport avec la puissance de natation des animaux qui le; 
renferment. Les plus allongés appartiennent anx meilleurs 
nageurs. Le rostre postérieur annonce un animal qui aban- 
donnait peu les côtes, puisque ce corps protecteur aurait été 
inutile au sein de l'Océan , et que, d’ailleurs , la sèche qui en 
est pourvue est le plus côtier des céphalopodes. 

Le spirulirostm , à en juger par la forme raccourcie de l’os- 
selet, le volume d'air des loges, devait avoir des formes mas- 
sives et lourdes. Il devait être mauvais nageur; aussi la forme 
de son rostre prouve que cet animal s’éloignait moins des ri- 
vages que les sèches. 

La forme allongée du conotlieutis dénote un animal étroit, 
cylindrique et excellent nageur. D’un autre côté, le manque 
de rostre, protecteur de l'alvéole, indique des mœurs pèla- 
giennes et des animaux habitant les hautes mers. 

La forme allongée de l’ensemble de l’osselet de la bélem- 
nite annonce un céphalopode élancé et bon nageur. La pré- 
sence du rostre indique en même temps un être dont les 
habitudes le maintenaient près des côtes. Les Indemnités , 
quoique nageant avec beaucoup de vélocité, n’en avaient 
pas moins des mœurs essentiellement riveraines. 

En procédant logiquement au moyen de la comparaison de 
ces trois osselets fossiles, on peut juger non-seulement Informe 
des animaux qui les ()ortaient, mais encore connaître les traits 
caractéristiques de leurs babitndes (i). 

Des changements remarquables ont également eu lieu dans 
les caractères des poissons des formations crétacées. Au lieu des 
gano'ideset des placo'ides qui ont rempli presque exclusivement 
les couches fossilifères, jusqu’à la fin de la série oolithique, 
de nouvelles familles leur ont succédé. Le nombre des pre- 
mières a été de moins en moins' considérable. Les anciens 
poissons ont été remplacés par des familles qui n’avaient point 
encore apparu et qui se rapportent à des ordres différents des 
espèces des premiers âges : tels sont les cténo'ides et les cy- 
clo'ïdes. Leurs genres sont plus nombreux dans les terrains de 
craie que les ganoïdes et les placo'ides, dont les familles 
avaient essentiellement dominé lors des temps antérieurs. 

Pour comprendre le développement qui s’est opéré chez 
les poissons, il est nécessaire de jeter un coup-d’œil sur les 
caractères et l’organisation de ces animaux. 

(i) Comi>(«t-r«Ddua de rAeadémie dei Scienctis de Paria, t. XtV , p. 607 et 753, 
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Le caractère distinctif des poissons est d’avoir une peau 
garnie d’écailles, dont la forme et la structure sont assez va- 
riables. Cette enveloppe les protège au dehors; elle est en 
rapport avec leur organisation intérieure et les circonstances 
extérieures au milieu desquelles vivent ces animaux. Les écail- 
les ont donc une grande importance, puisqu’elles sont comme 
le reflet superficiel de tout ce qui se passe à l’intérieur et à l’ex- 
térieur de ces êtres vivants. 

Aussi, d'après M. Agassiz, en se laissant conduire par la 
structure des écailles, on peut disposer les poissons dans un 
ordre plus naturel que ne l’ont fait Ârtédi et Cuvier. En par- 
tant de ce point de fait, essentiel pour la connaissance des es- 
pèces fossiles, M. Agassiz a distribué ces animaux en quatre 
classes. L’une, à peu près complètement méconnue jusqu’à 
lui, est formée de genres ^dont on ne trouve la plupart des 
espèces qui en font partie, que dans les couches anciennes de 
l'écorce du globe. 

Ces classes sont : 

1 ® Les gi^noïdes, qui comprennent plus de 5o genres éteints 
et desquels il faut rapprocher les plectognathes , les syngna- 
thes et les esturgeons [accipenser). 

2 ® Les placoïdes, qui réunissent les poissons cartilagineux 
de Cuvier, moins les esturgeons, que M. Agassiz place dans les 
ganoïdes. 

3° Les cténoïdes, les plus nombreux des poissons du sys- 
tème supérieur de la craie. Cette classe embrasse lesacantho- 
ptérygiens d'Artédi et de Cuvier, à l’exclusion , cependant, de 
tous ceux à écailles lisses. Les pleuronectes en font également 
partie. 

4® Les cycloïdes , composés des raalacoptérygiens et de 
toutes les familles des acanthoptérygiens de Cuvier, à l’exclu- 
sion des pleuronectes, qui doivent être placés dans la classe 
précédente. 

Pour saisir le rapport de ces classes avec celles de la popu- 
lation actuelle , il suffit de se rappeler que sur le» huit mille 
espèces de poissons vivants, plus des trois quarts appartien- 
nent à deux seules classes , qui se trouvent peu dans les ter- 
rains antérieurs à la craie. Elles se rapportent aux cténoïdes 
et aux cycloïdes, dont on ne découvre aucun analogue dans 
toute la série des terrains secondaires, jusqu’aux grès verts 
(green sand). 

, M. Strickland a observé dans le comté de Warwich un pois- 
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son fossile qu’il a cru appartenir à l’ordre des cycloïdes. 
Comme ce poisson avait été découvert dans une formation an- 
térieure à la craie, ce fhit paraissait en opposition avec les 
résultats généraux obtenus par M. Agassiz et déduit de ses 
observations sur les poissons fossiles. 

Cet habile icluhyologiste ayant eu l’occasion de voir ce pré- 
tendu cycloïJe , s’est assuré que, quoiqu’au premier aperçu 
les écailles parussent être celles d’un poisson de.cet ordre, 
elles étaient en réalité celles d’un ganoïde du genre pholido- 
pliortis. La règle générale établie par M. Agassiz sur la dis- 
tribution des poissons fossiles, ne présente donc, jusqu’à 
présent, aucune exception. 

L’autre quart se rapporte aux ganoïdes et aux placoïdes, 
peu nombreux maintenant ; ils ont principalement existé du- 
rant la période écoulée depuis que la terre a commencé d’être 
habitée, jusqu’au moment où les animaux, déposés dans le grès 
vert , ont paru sur la scène de l’ancien Monde. 

Cette singulière balance dans les classes qui composent la 
série la plus simple des vertébrés , est un fait d’autant plus 
remarquable, qu’on observe non-seulement en grand cette 
disposition régulière dans les groupes, mais encore dans leurs 
subdivisions. Les genres reproduisent , par leur afHnité, des 
séries analogues dans chaque ordre, et même dans chaque 
famille. Les différences d’organisation deviennent ainsi des 
caractères distinctifs pour les époques géologiques, même re- 
lativement aux espèces que l’on verrait pour la première 
fois. 

Ces différences organiques ont surtout trait à la nature des 
téguments et à la manière dont les poissons se montrent en 
rapport avec le monde extérieur qui les entoure, surtout aux 
organes essentiels de la locomotion. 

Les types spécifiques de ces vertébrés , à peu près tous 
perdus, n’ont rien d’analogue avec les races vivantes. Ils se 
rapprochent ‘beaucoup plus des poissons de la série tertiaire 
que des espèces antérieures aux formations crayeuses. Il n’y 
a jamais rien de commun entre les espèces des deux terrains, 
quoiqu'il arrive souvent que quelques genres se trouvent à la 
fois dans l’un et dans l’autre. 

Les poissons des terrains crétacés diffèrent donc plus de 
cetixqui les ont précédés que de ceux qui les ont suivis. Ils n’ont 
pourtant rien de commun avec les espèces actuelles, et même 
avec les poissons des couches les plus récentes des formations 
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crayeuses. On a cru le contraire pour les espèces de Monte- 
Bolca. D’après certains observateurs, on y retrouverait des 
races qui vivent ‘maintenant dans la Méditerranée. Elles en 
diffèrent cependant beaucoup , et même des autres espèces 
vivantes ; aussi un tiers peut à peine être rapporté aux genres 
innombrables établis par Cuvier, et encore moins être rangé 
dans les coupes génériques d’Artédi , de Bloch et de La- 
cépède. 

Nous avons déjà fait remarquer que plusieurs observateurs ont 
considéré les formations calcaires de Monle-Bolca , si riches en 
poLssons fossiles, comme intermédiaires entre la craie et les 
terrains tertiaires. Mais il paraît cependant que, d’après leurs 
fossiles, ces dépôts appartiendraient plutôt aux formations 
crétacées qu’aux tertiaires. Quoi qu’il en soit, la diversité des 
poissons de Monte-Bolca avec les espèces vivantes est d’autant 
plus réelle, que les espèces de la craie, et particulièrement 
celles de cette localité, sont remarquables par la beauté de 
leur conservation. Quelquefois elle est si parfaite, qu’elle s’é- 
tend jusqu’à leurs parties intérieures. M. Mantell est parvenu 
à mettre en évidence les intestins d’un des poissons les plus re- 
marquables de l’ordre des ganoïdes, le macropoma. Ce na- 
turaliste a pu juger de ses mœurs, ayant découvert de gros 
coprolithes à l’extrémité de son tube intestinal. 

On dirait que, parmi les familles caractéristiques delà 
craie, certaines sont destinées à remplacer celles qui ont dis- 
paru lors de leurs ilépôts. Les hybodons, qui ont commencé 
avec le calcaire conchylien (miiscltclkalk) , .se montrent dans ^ 
toute la série oolithique. On les voit cesser une fois qu’on ar- 
rive à la craie. D’autres familles leur succèdent. Les vrais 
S(|uales s’étendent aussi dans les terrains tertiaires , et arrê- 
tent, dans le Monde actuel, la trop grande fécondité des pois- 
sons. 

Cette faculté, si essentielle à la perpétuité des espèces, pa- 
raît avoir été possédée à un haut degré par les poissons de la 
craie. Leurs espèces et les individus <|ui en faisaient partie, 
ont été, pour lors, plus nombreux qu’à aucune autre période 
géologique. C’est surtout parmi les familles des cténoïdes et 
des cycloïdes, que ces espèces ont été les plus variées. Il en a 
été également des groupes génériques, dans lesquels sont 
conqu ises ces espèces. Leur diversité a été plus grande que 
dans les groupes antérieurs à la craie. 

Une particularité non moins remarquable des poissons du 
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groupe crayeux, tient à leur abondance (Jans certaines des 
localités qui en renferment les débris, et à leur excessive rareté 
dans une infinité d’autres. Cette observation est ici frappante; 
car il n’est aucun point du globe où il existe un aussi grand 
nombre de poissons, que dans les couches de Vestena-Nova. 
On Mes dirait accumulés, comme d’autres espèces semblent 
s’étre réunies dans des localités fort restreintes, souvent sépa- 
rées par de grands iutervalles. 

Cette circonstance mérite d’autant plus d’étre signalée , 
qu'elle a eu lieu à une 'époque où la loi de la diffusion 
triomphait; elle semble avoir préparé, en quelque sorte, la loi 
de la localisation, si générale dans les temps historiques. Cette 
abondance des espèces d’une classe dans des points peu éten- 
dus, est d'autant plus digue d’intérêt, qu’elle a lieu chez les 
races des mers et des eaux douces, comme des terres sèches 
et découvertes. Cette circonstance est plus e.\traordiuaire 
chez les e.spèces marines, quoique celles-ci en offrent le plus 
souvent des exemples. 

A cette deruière station se rapportent les poissons de 
Monte-Bolca, dont aucun n’a vécu dans les eaux douces. Tous 
ont habité le sein des mers; parmi les espèces de cette loca- 
lité , il n’en est pas une seule identique avec les poissons vi- 
vants. Ainsi, sur les cent trente espèces, appartenant àsoixaii te- 
dix-sept genres, il en existe quatre-vingt-deux, comprises 
dans trente-neuf genres qui ont des représentants dans la 
création actuelle, et quarante-huit qui dépendent de trente- 
huit genres actuellement éteints. La zoologie systématique se 
trouve enrichie , par rapport à la seule localité de Vestena- 
Nova, ou de Monte-Bolca, de vingt-sept genres entièrement 
nouveaux. D’un autre côté, trente-neuf genres comprennent un 
grand nombre d’espèces fossiles, qui apparaissent pour la 
première fois. 

Pour se faire une idée du nombre des genres, et par suite 
des espèces, découverts dans ce gisement, il suffit de se rap- 
peler que l’on y rencontre soixante-dix-sept genres au moins. 
Cependant, le nombre de ceux observés jusqu’à présent dans 
l’ensemble des divers systèmes des terrains de craie , ne s’élève 
pas à plus de cent-dix. Les premiers composent donc, à eux 
seuls, à peu près les deux tiers de la totalité. Cette proportion 
est d’autant plus remarquable, que l’excès est ici tout en fa- 
veur d’un point unique et fort restreint. 

Si l’on compare la proportion des espèces et des genres dé- 
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couverts dans la craie de l’Angleterre, à celles de Vestena» 
Nova , les premières n’y paraissent représentées queftar vingt- 
trois espèces , dont onze seulement se montrent ailleurs dans 
la même formation géologique. Or, les secondes y sont déjà 
au nombre de cent- trente; elles sont donc en excès sur les 
autres d’environ les cinq sixièmes. • 

Quant aux espèces d’Angleterre, elles sont comprises dans 
quatorze genres; neuf sont tout-à-fait éteints, et cinq se rap- 
portent à des genres actuellement existants. Les soixante et 
dix-sept de Vestena-Nova, comparés à ceux d’Angleterre, for- 
meraient encore plus des cinq sixièmes de la totalité des pois- 
sons qui se trouvent dans l’une et dans l’autre de ces loca- 
lités. Ce rapport et celui qui existe entre les espèces qui en 
font partie , donne une idée de l’excès de ces animaux, dans 
le seul lieu de Vestena-Nova, sur ceux de l’Angleterre. 

Les nombres sur lesquels nous avons fondé ces calculs, ne 
sont pas à la vérité complètement exacts; car ils ne sont que 
l’expression des connaissances actuelles sur les poissons fossi- 
les. Dès-lors , ils varieront à mesure que les observations se 
multiplieront. Mais si le nombre des uns augmente, il en 
sera de même des autres. Sans doute, on peut présumer qu’il 
y aura une inégalité marquée entre la découverte des uns et 
des autres, mais, sous ce point de vue encore, les présomptions 
sont en faveur de la localité la plus riche, celle de Vestena- 
Nova. Les rapports fournis par les observations actuelles sont 
donc plutôt au-dessous qu’au-dessus de ceux que les recher- 
ches subséquentes pourront faire établir. 

Cet aperçu prouve combien les poissons ont dominé snr la 
scène detlancien Monde , lors des terrains crétacés, et com- 
bien ils sont pour lors en excès sur les autres animaux. Une 
pareille proportion dans cette sorte de vertébrés ne s’est plus 
manifestée depuis leurs dépôts. Du moins, la période tertiaire 
et quaternaire présente peu de poissons. Ces animaux y ont 
été remplacés par les mamniifcres, surtout les espèces terres- 
tres qui se montrent, pour lors , en plus grande quantité que 
les races des autres classes. Si donc les terrains jurassiques 
ont été caractérisés par la prédominance des reptiles , comme 
le groupe crétacé par celle des poi.csons , les formations ter- 
tiaires et quaternaires l’ont été par les mammifères terrestres. 
Ces animaux y ont été plus nombreux que les espèces marines 
de cette classe , par suite de l’extension qu’y prenaient cha- 
que jour les terres sèches et découvertes, Aussi, les mammi- 
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fères se montrent singulièrement en excès sur les autres clas- 
ses, dans les couches les plus récentes de ces terrains. 

De grandes différences existent entre les poissons des ter- 
rains de craie et ceux des formations antérieures. Dépareilles 
se montrent entre les reptiles des premiers terrains et ceux 
qui les ont précédés. Tandis que les premiers ont acquis leur 
plus grand développement à l’époque oolithique, les poissons 
ont pris au contraire leur essor lors du groupe crayeux. 

On ne doit pas s'attendre à rencontrer, à cette époque, un si 
grand nombre de reptiles, que lors du groupe jurassique. 
L<eurs genres ne s’étendent pas au-delà d’une diiaine; sur cette 
quantité, près de la moitié n’ont pas encore été déterminés. 
Parmi les reptiles des terrains crayeux, il en est peu d’aussi 
gigantesques que ceux de l’époque antérieure. 

Il en seiait différemment si l’on. rapportait aux reptiles le 
genre basilosaurus, de M. Harlan ; mais M. Owen a prouvé 
d’après la manière dont les dents y sont implantées, ainsi que 
d’après leur organisation , que ce genre avait appartenu non 
aux sauriens, mais aux mammifères marins. ^ 

Les premiers débris de ce mammifère marin ont été ren- 
contrés sur les bords marécageux de la rivière Washitta aux 
Etats-Unis, Depuis lors, d’autres fragments, et même un 
squelette à peu près entier, ont été trouvés dans plusieurs 
localités de l’Amérique. 

Dans un échantillon de ce cétacé , les rangées des vertè- 
bres s’étendaient sur une longueur de plus de cent pieds 
anglais, et dans celui découvert à Arkansac aux Etats-Unis, 
jusqu’à cent cinquante. De pareilles proportions ne sont 
comparables qu’à celles des baleines. Le basilosaurus, d’après 
la structure à double rangée de ses dents, ressemblait beau- 
coup plus à des cachalots et à des cétacés herbivores, qu’à 
un reptile. C’est donc avec raison que M. Owen l’a considéré 
comme un mammifère marin. 

Le mosasaurus, dont la tête, à peu près entière, a été dé- 
couverte dans la craie de Maestricht, n’a pas été contempo- 
rain , comme on l’avait avancé , du prétendu reptile nommé 
basilosaurus par M. Harlan ; car celui-ci appartient à des ter- 
rains beaucoup plus récents. Ces animaux ne peuvent donc pas 
avoir la moindre analogie; ils n’en ont aucune, même pour 
leurs dimensions. Le monitor n’a guère plus de a mètres 
(6 pieds), tandis que le basilosaurus dépassait lo mètres 
( 3o pieds ) de longueur. 
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Cet animal gigantesque a donc appartenu à des mammi- 
fères marins de l'ordre des cétacés herbivores. M. Owen en a 
jugé ainsi, d’après le mode d’implantation de ses dents qui 
sont libres dans des alvéoles distincts, et l’examen microsco- 
pique de ces parties. D’autres caractères confirment cette dé- 
termination. En, effet, la mâchoire inférieure de ces animanx, 
creu.sée en dedans comme chez les cachalots ; les membres 
courts et déprimés, prouvent enfin qu’ils ont eu la forme des 
cétacés , et que leur queue a été leur principal organe de pro- 
gression. 

M. Owen a donc été forcé, d’après ces caractères, de 
former de ce prétendu reptile un genre nouveau auquel il a 
donné le nom de zeuqlodon, et à l’espèce unique qu’il ren- 
ferme celui de zeiiglodon cctoides. Du reste, ce cétacé a été dé- 
couvert, non comme on l’avait d’abord supposé, dans les ter- 
rains crétacés, mais dans les formations tertiaires d’Alabanca 
( Etats-Unis). 

jbe mosasaunts devait être d’une voracité extraordinaire, à 
en juger par le nombre prodigieux de ses dents et le volume 
de ses mâchoires. Il avait peu de caractères communs avec le 
crocodile; tout au plus se rapprochait-il des iguanes, par l’en- 
semble du système dentaire. Si, longtemps, les ichthyosaures et 
les plésiosaures furent les tyrans de l’Océan, les mosasaures 
le furent sans doute à l’époque de la craie. Ils le durent à 
leur organisation, surtout à la grandeur, à la force de leurs 
maxillaires, enfin à leurs dimensions. Des moyens favora- 
bles à leurs mouvements dans le sein des grandes masses 
d’eau, leur furent également donnés; aussi se distinguaient- 
ils entre les êtres vivants , par la rapidité avec laquelle ils 
nageaient au milieu des eaux. Sous ce rapport, les rnosasaurus 
s’éloignaient beaucoup des sauriens actuels dont aucune es- 
pèce n'habite les mers. 

Ces reptiles conservaient dans l’ensemble de leurs carac- 
tères quelque chose d’analogue aux ichthyosaures et aux 
plésiosaures , et cela dans la forme de leurs pattes. Elles 
étaient, comme celles de ces deux genres, formées par quatre 
larges rames. Cette disposition les rapproche des cétacés 
actuels. Du moins, à l’aide de leurs larges rames, les mosa- 
saures pouvaient s’élever au-dessus de la surface des eaux, 
comme le font les baleines, à l’aide du point d’appui quelles 
trouvent dans leur queue horizontale. 

Ce reptile était donc organisé dans le but d’une vie essen- 
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tiellement aquatique. Si, sous quelques points de vue, on peut 
le comparer à certains sauriens vivants, il semblerait plutôt 
former un anneau intermédiaire entre les monitors et les 
iguanes. Il en serait de même de l’iguanodon, exemple remar- 
quable d’un agrandissement encore plus considérable du type 
des iguanes et des monitors, converti en des formes colossales 
appropriées à une locomotion terrestre. 

Les iguanodons ont été rencontrés pour la première fois 
dans le calcaire de la forêt de Tilgate, dans le comté de Sus- 
sex. Ils ont été déterminés au moyen d’une mâchoire garnie 
de dents. Les analogies de ce reptile avec les iguanes sont 
loin d’être aussi grandes que celles qu’on avait supposées au 
moment de sa découverte. Quoi qu’il en soit , les dents de ce 
saurien offrent des formes si appropriées à la nourriture vé- 
gétale, qu’au premier aperçu. Cuvier les avait considérées 
comme des dents de rhinocéros. 

Ces dents ont des arêtes tranchantes, recourbées, comme 
les ciseaux destinés à couper les fils métalliques; elles sont 
garnies de dentelure dans toute leur partie supérieure. La- 
couche d’émail dur qui les recouvre à l'extérieur est très- 
mince. Ainsi, par l’usure inégale de l’émail, et la moindre 
dureté des parties intérieures, la dent conservait un biseau 
tranchant jusqu’à la fin de l’existence de l’animal qui la por- 
tait. On ne saurait concevoir des instruments mieux appro- 
priés à couper et diviser des matières végétales résistantes. 

Les ossements des iguanodons annoncent d’énormes dimen- 
sions. Les os de leurs cuisses dépassent en grosseur ceux des 
éléphants. Des portions considérables du squelette font sup- 
poser à sa longueur une étendue de a3 à 3a mètres (70 à 100 
pieds), et à sa circonférpnce de 4 mètres 5o centimètres à 5 
mètres (i4 à 1 5 pieds). 

D’après la forme des os des extrémités, ce reptile herbivore 
était trop gigantesque pour pouvoir, comme l’iguane, grim- 
per sur les arbres; seulement, au moyen de ses pieds de devant, 
longs, minces , capables de préhension et armés de griffes re- 
courbées, il pouvait saisir et abattre les troncs des fougères 
arborescentes, en se tenant solidement fixé sur ses énormes 
pieds de derrière. Ces végétaux composaient pour lors la flore 
du pays, dont ce lézard était le plus remarquable habitant. 
La vigueur et la nature de ses dents lui permettaient d’en dé- 
chirer le feuillage qui formait sa principale nourriture, 

M. Mantell a découvert un fragment de la mâchoire infé- 
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rieure d’un jeune iguanodon, encore garnie de ses dents ; l’on 
y voit les germes de plusieurs dents supplémentaires. La 
comparaison qu’il en a faite avec les reptiles existants, a con- 
firmé son opinion relativement au rapprochement entre les 
iguanes et le reptile gigantesque nommé par lui iguanodon. 

Les mêmes couches des grès verts lui ont offert un antre 
reptile non moins étrange , qu’il a désigné sous le nom d'hy- 
lœosanrus. AL Mantell en a rasseinlilé trois squelettes presque 
entiers. La longueur de l’un d’entre eux est d’environ 8 mè- 
tres (xS pieds). Son caractère spécial consiste dans une série 
d’os longs, pointus, aplatis, ayant de i4à 46 centimètres (5 
à 17 pouces) de longueur, et de 8 à 19 centimètres (3 à 7 
pouces) de diamètre à la base. Ils formaient une énorme 
frange sur la peau, à peu près comme les épines cornées du dos 
des iguanes vivants. Le même observateur a également dé- 
couvert un grand nombre d’os dermaux , ou larges écailles 
probablement logées dans la peau de ce lézard. 

Depuis lors, M. Mackson a rencontré dans les couches infé- 
rieures du sable vert, les restes fossiles d’un grand saurien 
qu’il a cru pouvoir rapporter à l’iguanodon. Les ouvriers eu 
avaient suivi le squelette sur une longueur de 5 mètres (i5 
pieds). Un tibia et quelques autres ossements ont exigé un 
char et deux chevaux, pour être sortis de la carrière; mais 
comme on n’y a point encore trouvé des dents, des vertèbres 
ni des os des extrémités ou des phalanges, cette détermination 
est encoie douteuse (1). 

M. Owen a été loin d’adopter l’opinion émise par M . Man- 
tell au sujet de l'iguanodon. Il lui a paru qu’aucun lézard 
éteint ne différait autant de l’iguane que l’iguanodon. En 
effet, l'absence de l’articulation à cavité condylo’idienne des 
vertèbres , la structure des dents , caractérisée dans ces rep- 
tiles herbivores gigantesques par de nombreux canaux mé- 
dullaires parallèles, ne permettent aucun rapprochement en- 
tre les deux genres. Le fémur de l’iguanodon, dans son éléva- 
tion du côté interne près le tiers supéi;ieur de l’os , s’écarte 
de celui de tous les autres lacertiens, et s’approche de celui 
des crocodiliens, qu’il surpasse en développement sous le rap- 
port de la crête en question. 

M. Owen a donné, à cette occasion, une description détaillée 
du squelette de ce saurien. Il l’a faite sur l’ensemble des dé- 
bris d’iguanodon découverts jusqu’à présent.' Il a mentionné 

( I ) BltUaihigue univeruUa de Genève, No 68. Août 1 84 1, p. 894, t. XXXIV. 
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la forme particulière des os phalangiens de cet animal , et 
surtout ceux véritablement énormes, récemment découverts 
avec d’autres débris de ce même reptile à Horsaïu. 

D'après la comparaison de ces restes avec ceux de l’ile de 
Wight, et ceux conservés dans la dalle qui contient l’igua- 
nodon de Maidstone, ce reptile n’aurait pas présenté la parti- 
cularité d’avoir ses pattes antérieures pourvues d’ongles com- 
primés, et ses pattes postérieures déprimées. Lesongles étroits, 
courbes et comprimés, trouvés dans les formations weal- 
diennes, ont appartenu à un autre reptile éteint. Cette cir- 
constance explique comment on a attribué à l’iguanodon une 
disposition qui ne lui était point propre. 

Il existe également un grand reptile saurien dans la craie 
de Bannwell et de Sussex, dans le gaull du Folkstone, en- 
fin dans les sables verts inférieurs, près Maidstone, en An- 
gleterre. Ce reptile a reçu le nom de polyplycUodon, à raison 
de la structure de ses dents. M. Owen, qui l’a décrit, suppose 
que les débris découverts par M. Mackson dans les carrières 
de sable vert, près Hylhe, appartiennent au même genre. 

I.a craie de l’Angleterre a offert quelques vertèbres du mo- 
sasaurus. Des dents assee semblables à celles de ce reptile, 
mais qui en diffèrent par la forme elliptique de la base de la 
couronne, par une section transverse, ont été trouvées dans 
la craie de Norfolk. Elles ont paru appartenir à un genre 
éteint, auquel on a donné le nom de leiodon. 

Les mêmes terrains présentent d’autres espèces éteintes, 
parmi lesquelles M. Owen a signalé un genre de lacertiens de 
la formation crayeuse de Cambridge et de Maidstone. H lui a 
donné le nom de raphiosaurus. Ce reptile a été déterminé au 
moyen d’une portion de la mâchoire inférieure, qui contenait 
vingt-deux dents, et, en outre, à l’aide de vingt vertèbres dor- 
sales, deux lombaires, deux sacrées, et quelques caudales 
avec les os du bassin. 

Le même naturaliste, dans un travail spécial sur les cmy- 
des, lestryonyx et les chélonées, découvertes jusqu’à présent 
dans les formations crayeuses ou tertiaires des îles britanni- 
ques , a fait connaître un nouveau genre de cette famille , ap- 
partenant à la craie de Maidstone. Il a nommé cimochelys ce 
genre nouveau de cbéloniens. 

Les formations crayeuses de l’Angleterre se distinguent 
donc , autant que les formations jurassiques, par les débris de 
sauriens quelles présentent en foule dans la craie de Bamswell 
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et de Susses > dans le gault de Folkstone, et enfin les sables 
verts inférieurs, près Maidstone. L’ancien Monde possédait 
encore, à l’époque du dépôt des terrains crayeux, d’autres es- 
pèces gigantesques de sauriens. Elles ont disparu et fait place 
aux quadrupèdes herbivores et carnivores de mœurs plus acti- 
ves, et d’une organisation plus compliquée, des époques plus 
récentes, enfin à ceux de la création actuelle. 

Les formes incertaines et incomplètes dont nous venons de 
donner une idée, ont donc précédé les formes simples et sy- 
métriques des générations actuelles. La nature semble n’être 
arrivée à celles-ci, que par des développements progressifs et 
de nombreux tâtonnements. Les essais qu'elle a faits ont effacé 
peu à peu, et par dçgrés, les traits incertains et comme irréso- 
lus des premiers types de l’organisation, sur lesquels ont été 
produites les générations des temps géologiques. 

On ne doit pas comprendre parmi les reptiles de l’époque 
crétacée, un animal trouvé en Amérique et que M. Harlana 
nommé saurocephalus , dans l’idée qu’il appartenait à cette 
classe. L’examen que M. Oven a fait des dents de cet animal, 
à l’aide du microscope, a prouvé que le saurocephaliis ressem- 
Llait beaucoup, sous le rapport des dents, à un genre vivant de 
poissons nommé sphœroma. M. Agassiz l’a rapporté à la fa- 
mille dès sphyrénoïdes , en sorte qu’il n’y a plus de doutes 
sur la véritable place à assigner à ce poisson de l’ancienne 
création. 

Cette méprise n’est pas la seule qui ait fait confondre les 
débris des poissons avec ceux des reptiles. Ainsi, les prétendus 
triouyx des grès des environs de Dorpat, cités par M. Ku- 
terga, se rapportent, non à des ossements de reptiles, mais à 
des poissons du genre aslerolepis , décrits récemment par 
M. Agassiz sous le nom de chelonichtliys. 

Néanmoins d’autres reptiles ont été les contemporains des 
mosasaurus ; leurs formes plus simples leur donnent de grandes 
analogies avec des genres voisins des gavials. Ces sauriens pisci- 
vores ont commencé à apparaître assez tard sur la scène de 
l’ancien Monde; par cela même, ils n’ont pas éprouvé un grand 
nombre de révolutions. Ces animaux ne se trouvent pas au- 
delà de l’époque jurassique, quoique la première apparition des 
reptiles remonte fort haut, c’est-à-dire, lors du dépôt des schis- 
tes cuivreux et bitumineux, ou à la première époque de la se- 
/conde période. 

Avant le calcaire alpin , les poissons étaient les seuls verte- 
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brés qu! fassent venus animer la création si restreinte des pre> 
miers âges. Ces animaux n’étaient donc point gênés dans leurs 
développements par d’autres vertébrés, puisqu’ils existaient 
seuls sur la scène de l’ancien Monde. Cependant, comme leur 
nombre allait toujours croissant , et que leur fécondité était 
extrême, la nature a créé, dès l’époque jurassique, les reptiles 
piscivores pour en arrêter les effets. Plus tard, elle a fait 
naître les espèces carnivores, lorsque les mammifères terres- 
tres ont apparu sur la surface du globe. 

Les reptiles à museau mince allongé etapproprié au régime 
piscivore, ont paru avant ceux à museau court et robuste. Les 
premiers sont analogues au gavial du Gange ; les poissons qui fré- 
quentent ce grand fleuve sont la nourriture habituelle de ce 
reptile. Les seconds, voisins des crocodiles et des alligators, se 
distinguent par leur tête aplatie. Cette forme leur permet de 
dévorer les quadrupèdes, qui, dans les pays chauds, viennent se 
désaltérër au bord des rivières. Comme les mammifères ter- 
restres existaient à peine lors de la période secondaire, et que 
les eaux étaient peuplées par un grand nombre de poissons, les 
formes des anciens reptiles ont dâ se rapprocher beaucoup 
plus de celles des gavials que des crocodiles à dents fortes et 
robustes, implantées dans des maxillaires épais et mus par 
des muscles puissants. 

Les sauriens à museau allongé se montrent seuls dans les 
formations antérieures à la craie ou dans la craie elle-même. 
Les vrais crocodiles, ceux dont le museau court et aplati rap- 
pelle les caïmans et les crocodiles proprement dits, apparaissent 
pour la première fois avec les couches tertiaires, où les débris 
des mammifères se rencontrent en* abondance. 

Les anciens gavials et les autres reptiles, leurs contempo- 
rains, se montrent en harmonie avec les circonstances sous 
l’influence desquelles ils ont vécu. Comme ils ont cessé d’exis- 
ter, ainsi que les ichthyosaures et les plésiosaures, à l’époque 
tertiaire, on ne peut, malgré leurs analogies avec les gavials 
actuels, y reconnaître la souche des espèces vivantes. 

L’ensemble des débris de la famille crocodilienne , qui com- 
plète la transition des enaliosanres aux lézards terrestres , 
présente un fait aussi général que constant. Les espèces étein- 
tes des reptiles crocodiliens déviaient du type organique des 
crocodiles vivants, en proportion de l’abondance de leurs dé- 
bris dans des formations géologiques antérieures aux temps 
actuels. Âucunu des espèces des âges anciens n’est identique 
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avec celles actuellenieiit existantes. Les modifications de strue* 
ture, par lesquelles elles diffèrent, sont plus prononcées 
que celles qui distinguent les squelettes des espèces vivantes 
les unes des autres. 

Seulement, quelques races perdues s’accordent avec lescro* 
codiles actuels par la présence de l’articulation d’une des 
cavités de leurs vertèbres avec le condyle placé en avant. La 
plupart de ces sauriens , qui offrent des analogies avec les 
races crocodiliennes de notre époque, appartiennent gêné* 
râlement aux formations tertiaires; mais ils m descendent 
pas au-dessous des terrains wealdiens. Les crocodiliens éteints 
sont distingués par la structure bi-concave de leurs vertè- 
bres. lis s’éloignent, par leurs caractères, de cet ordre de 
sauriens actuellement vivants. On les rencontre non-seule- 
ment dans l’argile de Kimmeridge et l’oolithe, mais dans le 
lias , où leurs débris sont abondants. 

Si de ces faits généraux nous descendons dans les détails 
des espèces caractéristiques des diverses formations de la craie, 
nous trouverons que, parmi les mollusques qui en signalent 
l’étage moyen , il en est un certain nombre que l'on peut con- 
sidérer comme propres à cet étage : tels sont les baculites, l’am- 
monites rhotomagensia , le turrilites costatus, la gryphœa 
columbn, ]e peclen quinque costatus , V ostrea carinata , et les 
terebratula octopiicata et fyra, enfin le mosasaurus de Maes- 
tricht. 

Quant aux espèces caractéristiques du terrain o'étacé su- 
périeur, ce sont principalement le plagiosioma spinosa, l’os- 
trea vesicularis , le catilus Cuvieri, la terebratula Defrancii, 
\ananchytes ovatus, \ hippurites Mortoni , le sphceralites aguri- 
cijormis , enfin des espèces particulières de nummulites. 

Les terrains crétacés sont encore caractérisés, çà et là, par 
les dépôts des eaux douces , qui annoncent que les affluents 
des fleiu/es se rendaient dans les mers où leurs sédiments en- 
veloppaient les êtres qui avaient vécu dans leur sein. 

Tel est l’ensemble de la population des terrains crétacés, 
population composée d’animaux invertébrés, vivant, pour la 
plupart, dans les eaux salées. On n'y découvre qu’un pe- 
tit nombre d'insectes, et pas, jusqu’à présent, des débris 
d’arachnides. On y voit également fort peu de mollusques ter- 
restres. A l'exception d’une seule espèce d' hélix, les autres ont 
appartenu à des mollusques habitant les eaux douces et sa- 
lées. Il en est de même des vertébrés de cette époque. La plu- 
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part ont en des habitudes aquatiques; ils vivaient plutôt dans 
le sein des mers que dans des eaux douces , soit courantes , 
soit stagnantes. 

Le perfectionnement qui a fait apparaître simultanément, 
pendant la période tertiaire, des mammifères, des oiseaux et 
des reptiles analogues aux crocodiles, ne s’ctait point mani- 
festé lors de l’époque crétacée. Aussi, nous devons nous 
tenir en garde contre les faits que l’on a invoqués pour pré- 
tendre le contraire. On ne doit pas, en effet, admettre des 
observations qui ne reposent pas sur des preuves positives, 
surtout lorsqu’elles sont en opposition avec les données géné- 
rales et les observations les plus constantes. 

Le dépôt des terrains crayeux a terminé la seconde pé- 
riode géologique, peut-être la plus longue et la plus intéres- 
sante de toutes celles qui ont vu naître et périr tant de géné- 
rations différentes. Cette période a eu surtout deux époques 
remarquables ; la plus ancienne se compose de l’ensemble des 
terrains jurassiques, et la seconde, ou la plus récente, a vu 
se succéder un grand nombre de dépôts extrêmement diffé- 
rents les uns des autres par la nature de leurs précipités, et 
les êtres dont ils ont conservé les restes, comme pour nous 
en faire reconnaître la singulière géologie. Celle-ci, ou l’épo- 
que crétacée, a été caractérisée , principalement les couches 
superficielles, par une grande quantité de poissons dont le 
développement a été presque aussi considérable que celui de 
reptiles à l’époque du groupe oolithique. 

Les formations jurassiques ont donc été caractérisées par 
des sauriens remarquables par leurs proportions gigantesques 
et par la bizarrerie de leurs formes, tout comme l’époque du 
dépôt de la craie a été signalée par l’apparition d’un grand 
nombre de poissons dont les espèces n’ont plus reparu depuis 
lors. 

Le groupe oolithique est donc celui' où les reptiles , et par- 
ticulièrement les sauriens, ont pris le plus grand essor, tout 
comme les poissons lors des terrains crayeux. Cette époque a 
été peut-être celle où ces vertébrés ont été les plus nombreux 
et les plus variés, du moins dans une localité, celle de Ves- 
tena-Nova, qui paraît s’y rapporter. Les poissons de l’ensem- 
ble de cette période ont offert des familles des âges les plus 
anciens, tels que les ganoïdes et les placoïdes, et d’autres, 
comme les cténoïdes et les cycloides, dont les espèces sont 
plus nombreuses dans le monde actuel que celles des premiè- 
res tribus. 
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La seconde période géologique a vu naître et périr bien 
des genres, dont on ne découvre plus aucune trace à la surface 
de la terre. On peut citer parmi ces types génériques , totale- 
ment perdus, les rhyncolites,- les bélemnites, lès nisées elles 
tisoa. Plusieurs d’entre eux n’ont commencé à apparaître que 
lors du dépôt du calcaire conchylien , et n’ont pas dépassé les 
terrains de craie. ' 

Les bélemnites et les ammonites , que l’on découvre parfois 
dans les formations tertiaires , ne s’y trouvent que d’une ma- 
nière ad ventive, ayant été détachées des formations préexis- 
tantes et saisies ensuite par les dépôts formés postérieurement. 
De pareils faits se montrent également dans une infinité de 
terrains; ceux des eaux douces de l’étage tertiaire offrent 
})arfois des fossiles de la craie, tout comme on voit souvent, 
dans les dépôts diluviens, des corps organisés marins des cou- 
ches tertiaires. 

On peut signaler les tisoa, uniquement bornés aux forma- 
tions jurassiques, et les nisea à celles de la craie. Ces deux 
genres ne doivent pas avoir vécu à d’autres époques ,car leur ‘ 
nombre est considérable dans les lieux où on les observe ; par 
cela même , ils n’auraient pas pu échapper aux investigations 
'des observateurs. 

Des animaux plus élevés dans la série fournissent des 
exemples non moins remarquables d’existences passagères. 
Comme nous avons déjà énuméré les faits de ce genre , que 
présentent les poissons et les reptiles, nous croyons inutile d’y 
revenir. 

Nous avons fait connaître les doutes qui se sont élevés sur la 
véritable position des calcaires à poissons de Vestena-Nova, 
doutes qui se dissiperont dans l’avenir; car , en considérant, 
dans leur ensemble, les espèces de cet ordre qui y ont laissé 
de leurs débris, on reconnaîtra probablement qu’ils appar- 
tiennent réellement à l’étage crétacé. 

Il se pourrait bien qu'il en fût de même du terrain à num- 
mulites des Corbières et de la Montagne-Noire (Aude) , que 
M. Leymerie vient de rapporter aux formations tertiaires, 
contrairement à l’opinion émise par M. Dufrénoy, qui l’avait 
considéré comme faisant partie des formations crayeuses. 

La difficulté de détermination que présentées terrain, tient 
à ce que l’on y découvre des espèces fossiles des couches ter- 
tiaires inférieures du nord de la France et des gîtes plus ou 
moins bien étudiés du midi de l’Europe. On ne voit pas ce 
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^’il y aurait d’extraordinaire, qu’il y eût des espèces com- 
ximnes aux points extrêmes des deux formations, et que les 
couches supérieures des terrains crétacés recélasseiit des • 
débris organiques analogues à ceux des dépôts tertiaires. 

Cette identité entre les espèces des limites des deux formations 
est d’autant plus probable, que le terrain, en quelque sorte 
problématique, de l’Aude recèle à la fois des espèces des deux 
ordres de terrains. 

Voici, du reste, un résumé des observations de M. Leymerie, 
qui doivent d’autant plus trouver leur place ici, qu’il nous 
paraît que , dans l’état actuel de la science, on ne doit pas 
ajouter autant de confiance aux débris organiques pour la 
détermination des terrains, qu’on l’avait supposé dans le 
principe. 

Le terrain à nummulites offre son plus grand développe- 
ment et des caractères très-prononcés dans le département 
de l’Aude, principalemeut dans la plus grande partie des Bas- 
ses-Corbières et le revers méridional de la Montagne-Noire. 

Les caractères des roches qui constituent ce gisement varient à 
la même hauteur géognostique, lorsqu’on passe d’une localité 
à une autre. En général, cependant, les couches inférieures 
sont formées par des poudingues à noyaux calcaires associés à 
des grès et à des marnes, et recouvertes par des argiles à céri tes. 

A cette hauteur, se développent dans certaines localités 
une ou plusieurs assises de calcaires caractérisés par des fos- 
siles d’eau douceet terrestres, qui appartiennent probablement 
à des espèces nouvelles. Le reste du terrain consiste en cal- 
caires sub-coinpactes à miliolites associés à des grès et à des 
marnes arénifères, ou en marnes jaunâtres ou noirâtres, avec 
grès fins passant au calcaire renfermant beaucoup de nuin- 
inulites et autres fossiles, enfin en des calcaires à mélonics 
souvent compactes et sub-cristallins. 

Ce terrain repose, dans les parties méridionale et orientale 
des Corbières, sur les couches crétacées; mais du côté N. -O. de 
ce petit groupe et dans tous les gîtes de la Montagne-Noire, 
le même terrain paraît immédiatement posé sur les roches de 
transition et sur le granité, et prend ainsi l'allure d’une for- 
mation indépendante. 

Les couches à nummulites affectent, dans les Corbières, un 
redressement général vers le massif de transition qui forme 
la gibbosité centrale, sous un angle dont la valeur est va- 
riable, médiocre ordinairement. Le redressement suivi par le 
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terrain crétacé concorde avec le terrain à nnmmulites, par- 
tout où les deux systèmes se trouvent ensemble; aussi il pa- 
raît dater de l’époque du soulèvement principal des Pyrénées. 
Ces terrains ont en outre été disloqués et modiHés par l’in- 
fluence desophitesqui.verslalisièredes Hautes -Corbières, ont 
pu se faire jour sur le sol, ou s’approcher assez près de la 
surface pour altérer sensiblement les caractères des roches et 
y déterminer notamment la transformation du calcaire en 
gypse. 

Un des principaux effets des relèvements et des dislocations, 
soit généraux, soit locaux, a été la production des crêtes escar- 
pées et souvent crénelées, qui, d’après M. Dufrénoy , offrent 
souvent la direction normale des Pyrénées et, à leurs pieds, 
des vallons sauvages et profonds. Ces perturbations géologi- 
ques ont donné à cette partie du département de l’Aude l’as- 
pect ruiné et stérile qu’il présente. 

La bande étroite qui borde les terrains anciens sur le flanc 
méridional de la Montagne-Noire n’offre pas ces caractères de 
dislocation. Les couches y sont simplement et médiocrement 
relevées vers la chaîne centrale , à laquelle elles présentent 
souvent leurs têtes sous la forme d’une crête légèrement sail- 
lante. 

Les fossiles caractéristiques de ces terrains sont : la turéi- 
nolin sinuosa ; le nummulitcs atacicus; le discorbites ammoneus ; 
Vnlveolina sub-pyrenaica ; la serpula quadricarinata ; la crassa- 
tella securis , et la lucina corbarica. On peut encore signaler 
parmi eux, la uenericarrfiVi minuta; Coslrœa multicosiata ; la 
terebratnla montolcnsis et vend, ainsi que la îierilina conoidea, 
la nalica longispira , la. turitella imbricalaria , et le terebellopsis 


Brannii. 

Les couches inférieures de ces calcaires à numraulites sont 
caractérisées par les nalica acutella, Abasiensis, et les ceii- 
tliium acutum et involutum. 

Parmi ces 19 espèces habituelles à cette formation, on en 
trouve 5 qui sont également communes dans le bassin tertiaire 
de Paris ; ce sont : les ostrœu multicostnia , la nerilina conoidea, 
les ceritliium acutum et involutum. Quant à la luritella im~ 
briaitariii, elle abonde dans les terrains tertiaires supérieurs du 
midi de la France : mais avec ces espèces , on n’en découvre 
aucune qui appartienne à un terrain crétacé bien reconnu. 

Du reste, les fossiles des formations crétacées incontestables 
des Corbières n’ont aucune analogie avec ceux du terrain à 
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nammulltes ; ils en diffèrent d’une manière essentielle par l’en- 
semble de leurs caractères. Les nummulites, notàtmnent, et les 
rudistes ne se mêlent point dans les inêiiies couches, à moins 
cependant que cela n’ait lieu vers la surface du contact des 
deux formations. Ainsi il existe dans le département de l'Aude 
une puissante formation caractérisée principalement par des 
nummulites. Cette formation s’y développe d’une manière in- 
dépendante ,ou se trouve superposée à la formation crétacée, 
dont les rudistes sont les fossiles les plus caractéristiques. 

Tellessont les observations faites parM. Leymerie.et qui lui 
ont fait considérer les terrains à nummulites de l’Aude comme 
se rattachant aux formations tertiaires. Il faut espérer que de 
nouvelles recherches permettront de décider si sou opinion est 
réellement fondée. 

Avant de terminer ces détails sur les terrains secondaires, 
nous croyons devoir dire quelques mots des nouvelles im- 
pressions qui ont été attribuées à des pas d’animaux, et que 
M. Deane a reconnues sur les grès bigarrés de la vallée de 
Connecticut (i). 

Ces impressions sont toutes semblables entre elles, quoi- 
qu’elles varient beaucoup en grandeur. Les doigts sont au 
nombre de trois seulement, outre le pouce, qui est placé 
obliquement. Ces doigts sont courts, massifs, très-rappro- 
chés les uns des autres et divergent peu. Il y a deux échan- 
tillons oè l’on aperçoit les ongles, qui sont courts et pointus. 

Une seule des séries d'impressions diffère des autres, en ce. 
que les doigts sont plus longs, moins épais, plus séparés, 
quoique toujours presque parallèles. Elle parait constituer 
une espèce distincte. Ce qui semble être le caractère domi- 
nant des animaux qui ont produit ces em[)i eii)tes, à quelque 
genre qu’ils appartiennent, c’est l’extrême disproportion des 
pattes de devant et de celles de derrière, l’iuipression du 
pied de devant tombant un peu en avant, et un peu en de- 
dans de celle du pied de derrière , mais étant d’un tiers au 
moins plus petite. 

En général , il existe une grande ressemblance entre les 
impressions qui paraissent produites par les pas des animaux 
trouvés sur les grès du Connecticut, et celles que l’on a dé- 
couvertes à Hildbnrghausen. La seule différence consiste dans 
le nombre des doigts, qui a été trouvé de cinq eu Allemagne, 

(i) American, Journal cf Sclene, Janrier |84S. 


Digitized by GoogI 



I 


LIVRB IV. CHAPITRE V. 


3a2 

et qui n'est que de quatre seulement en Amérique. On y 
voit, toutefois, la même disparité entre les pieds de de- 
vant et ceux de derrière , mêmes forme et arrangement des 
doigts, enfin, la même obliquité dans la position du pouce. 

A l’exception du kanguroo, l’on ne trouve que dans les rep- 
tiles de l’ordre des batraciens l’extrême disproportion des 
pieds de devant avec ceux de derrière, que l’on rencontre 
dans les impressions fossiles que M. Deane a fait connaître. 
C’est donc dans ce dernier ordre d'animaux que l’ensemble 
de leurs caractères force à les ranger. 

Le mode de locomotion dont l’animal fossile faisait usage 
ne devait pas être , comme celui de la grenouille ou du 
crapaud , par bonds ou par sauts, mais bien une véritable 
marche comme celle de la salamandre. En effet, les impres- 
sions se rencontrent en séries irrégulières indiquant ce genre 
de locomotion. 

Il serait intéressant de pouvoir comparer ces pas faits par 
des animaux de l’ancien Monde, comme on l’a fait pour tant 
d’autres empreintes , avec les impressions laissées par les ani- 
maux du type batracien qui existent encore; mais l’élément 
dans lequel ils vivent, les retraites où ils se cachent, nous 
donnent peu d’occasions favorables de les observer. 

M. Deane a néanmoins remarqué , après une averse, une 
mare qui s’était graduellement desséchée et qui avait laissé 
un sédiment mince, plastique et brillant, qui, quelques jours 
après, présentait des empreintes fort nettes de gouttes^d’eau, 
de pas de grenouilles, d’oiseaux, etc., imitant ainsi le pro- 
cédé de la nature. 

Il a pu même en détacher des fragments avec les em- 
preintes et les conserver dans son cabinet. M. Deane fait re- 
marquer, à ce sujet, qu’il ne faut chercher les impres- 
sions des pas produits par les animaux fossiles dans les car- 
rières, que sur les surfaces lisses; qu’elles sont presque tou- 
jours associées avec des marques de gouttes de pluie, d’au- 
tant plus nettes qu’elles sont plus distinctes. Pour les bien 
voir, il faut que la lumière frappe obliquement, presque ho- 
rizontalement, la surface ; la lumière artificielle d’une lampe 
est la plus propre à les découvrir. 

Du reste, la roche sur laquelle se trouvent ces empreintes, 
dont le nombre est extrêmement considérable, ne présente 
en apparence aucun fossile. Aussi, cette absence complète de 
tout débris organique ne peut qué faire naître les doutes les 
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ÿ>lus graves sur les causes qui les ont produites, d'autant que 
les grès d’Amérique, aussi bien que ceux de Saxe, appartien- 
nent à des formations d’un âge fort ancien. Il n’est pas im- 
possible que ces empreintes, que l’on considère comme ayant 
été l’œuvre de reptiles inconnus à notre Monde actuel, eus- 
sent été opérées par des effets qui n’auraient aucun rapport 
avec ceux auxquels on les attribue. 

Mous sommes, dans ce moment, trop disposés à voir des 
fossiles partout, pour ne pas nous laisser prévenir par des 
idées préconçues. Espérons du temps et de l’observation la 
solution d’un problème qui occupe la sollicitude des géolo- 
gues; mais n’oublions pas que les empreintes nommées clieiro- 
Üierium, rapportées, dans le principe de leur découverte, à des 
mammifères, ont été reconnues par M. Owea appartenir à des 
batraciens gigantesques. 

Avant d’achever ces remarques sur la seconde période , 
composée essentiellement par les terrains secondaires, il nous 
parait utile de tracer le tableau des principaux reptiles qui 
ont vécu lors de cette période. L’importance et le nombre de 
ces animaux nous y obligent en quelque sorte , et donneront à 
cet exposé sommaire un certain intérêt. Il aura du moins l’avan- 
tage de présenter la série zoologique des reptiles de cette par- 
tie des temps géologiques, où ils ont pris un développement 
des plus considérables, et où ils ont acquis des formes aussi bi- 
zarres que variées. 

TABLEAU 

DES REPTILES DE l’ÉPOQUE SECONDAIRE. 

Les terrains secondaires, particulièrement ceux qui ont été 
déposes depuis les schistes bitumineux , très-développés dans 
la Thuringe jusqu’à la fin de la période crétacée, ont été 
caractérisés par un grand nombre de reptiles. Mous croyons 
«loue utile de tracer le tableau des genres de cet ordre d ani- 
maux qui ont paru pendant cette longue période. Ce tableau 
fera comprendre d’un coup-d’œil la richesse de cette ancienne 
population. 

PRE.MIER ORDRE. 

CHÉLONIENS ou TORTUES. 

PREMIÈRE TRIBU. — Tortues terrestres. 

La première famille des reptiles, celle des tortues terres- 
tres, a laissé peu de débris dans les terrains secondaires. On 
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n’y en connaît même pas dans ceux de l’Europe. M. Morton 
en a cité des ossements dans l’étage inférieur du terrain cré- 
tacé des Etats-Unis ; ce sont les seuls qui semblent se rappor- 
ter à des terrains de cet étage. Du moins, l’espèce de tortue 
signalée à l’Ile-de-France dans un banc crayeux, paraît ap- 
partenir à l’époque actuelle. Elle ne paraît pas différer de la 
teitudo eleplianlîna , qui vit maintenant dans cette île. 

SECONDE TRIBU. — Tortucs paludinci. 

Les tortues paludines ont laissé de leurs débris dans les 
terrains secondaires de l’Europe. Ainsi, M. Hugi prétend en 
avoir découvert une vingtaine d’espèces dans les calcaiies de 
l’étage jurassique supérieur des environs de Üoleure, avec un 
grand nombre de mollusques marins. La présence de ces émy- 
des, au milieu de couches qui oui été déposées dans l’ancienne 
mer, annonce qu’à l’époque de leurs dépôts, il existait des 
eaux douces qui ont probablement entraîné les débris de ces 
tortues dans le sein de l’antique Océan. 

Cuvier a indiqué deux autres espèces du genre des émydes, 
et des mêmes terrains, qui n’ont aucune analogie avec les ra- 
ces vivantes. 

H en est de même de celles que M. Flermann de Meyer a 
décrites comme provenant des schistes calcaires de Solenhof- 
fen. Il en a fait , du moins , le type de deux genres nouveaux, 
auxquels il a donné les noms à! idiochelys et euryslernutn. 

Plusieurs des émydes des terrains secondaires de l’Angle- 
terre semblent également perdues. Ainsi , M. Owen a fait 
d’une espèce du calcaire de Purbeck, son genre trelostenion, 
U^iidis qu’il a rapporté au genre platemys, une émyde décrite 
par M. Gray sous le nom d’emys Mantelli. Elle a été trouvée 
dans les terrains wealdiens supérieurs. Cuvier l’avait fait'con- 
naître antérieurement comme une émyde de Sussex. D’autres 
vestiges du genre platemys ont été découverts dans l’argile de 
Kimméridge, en Angleterre. 

TROISIÈME TRIBU. — Tortues fluviales. 

Les trionyx qui font partie de cette division, appartiennent 
à des âges anciens; car on en a signalé dans les terrains tria- 
siquesde l'étage des grès bigarrés. Il parait même, d’après le 
docteur Rutorga , 'qu’il en aurait existé trois espèces dans les 
grès des environs de Dorpat. Il les a fait connaître sous les 
noms de trionyx spinosits, sulcatus et impressus. 
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M. Owen a rapporté à une espèce de ce genre, un fémur 
découvert dans le lias de Liuksfieid. 

QUATRIÈME TRiBD. — Tortucs marines. 

Les tortues marines ont été également observée- dans des 
terrains d’un âge assez ancien. On ne les connaît pas, cepen- 
dant^ au-dessous du calcaire conchylien (muschelkalk), ni 
entre ces terrains et le calcaire jurassique supérieur. La chclo- 
née de cette époque a été rencontrée dans les carrières de 
Monts, près de Lunéville. Ses dimensions étaient fort consi- 
dérables et atteignaient plus de a mètres 8o centimètres 
(8 pieds 1/2 ) de longueur. 

M. Owen a décrit comme du calcaire portiandien, une au- 
tre espèce du même genre, qu’il a appelée chelone pulchricvps. 
Il a désigné sous le nom de chelone sub-ovata , une tortue 
marine du calcaire de Purbeck. M. Mantell eu a également in- 
diqué dans les terrains wealdiens supérieurs de Tilgate, en An- 
gleterre. 

Ce genre a été représenté dans les terrains crétacés. Cuvier 
eu a indiqué une espèce dans les schistes de Claris, mais 
trop mal conservée pour être déterminable. M. Owen en a 
décrit une autre espèce des grès verts inférieurs de la Grande- 
Bretagne, et a appelé chelone Berstedi, une tortue marine de 
la craie inférieure de Durham. Enfin Faujas de Saint-Fond 
avait, depuis lors, signalé de nombreux ossements de tortues 
dans la craie sablonneuse de Maestricht. Ils ont été indiqués 
plus tard par Cuvier; ils semblent se rapporter à plusieurs 
espèces. Une d’elles se fait remarquer par une ossification 
plus complète que celle que présentent la plupart des races 
vivantes. 

Enfin , tout récemment, M. Owen a indiqué dans la craie 
de Maidstoneun nouveau genre de tortue marine , auquel il 
a donné le nom de cimochelys. 

SECOND ORDRE. 
sauriens. 

PREMIÈRE TRIBU. — CrocodiUens. 

Les crocodiiiens de l’époque secondaire ont apparu seule- 
ment avec le lias. lisent continué également avec les forma- 
tions oxfordiennes , coralliennes et wealdiennes, où ils ont été 
plus nombreux et plus variés qu’aux époques suivantes, llsont, 
du moins, diminué d’une manière sensible, à partir de la 
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craie, et se sont pour lors rapprochés de plus eu plus des for- 
mes qui caractérisent les crocodiliens actuels. Il paraît que les 
crocodiles à vertèbres, à corps concave en avant et convexe en 
arrière , n’ont point paru sur la scène de l’ancien Monde ante- 
rieurement aux terrains tertiaires. Ce n’est pas, du moins, sur 
une seule dent trouvée dans la craie de Meudon , que l’on 
pourrait établir le contraire. On le devrait si peu, qu'il est 
douteux que cette dent ait réellement appartenu à ce genre, 
nous n’aurons donc point à signaler des crocodiles parmi les 
reptiles de l’époque secondaire. 

Les téléosaures, dont les formes rappel lentcellesdes gavials, 
et dont les vertèbres sont bi-concaves, ont aussi appartenu à 
cette époque. L'espèce la plus connue de ce genre , le gavial 
de Manheim , de Cuvier [telcosaurus priscus) , a été rencontré 
dans les calcaires coralliens de la Franconie. M. Hermann de 
Meyer en a fait son genre aelodon. C’est encore avec différen- 
tes espèces des téléosaures, que cet habile anatomiste et 
M. Kaup ont fondé les genres mystriosaurus, macrospondylus, 
gnalliosaurus , rachesaurus et pleurosaurus. 

On peut donc citer comme caractérisant les terrains secon- 
daires : i® le teleosaurus bollemis {tnacrospondyliis), du lias du 
Wurtemberg; 2 ® le teleosaurus cadomensis, des terrains oolithi- 
ques de Caen; 3® le teleosaurus Chapmanni ; le mystriosaurus 
LauriUardi de M. Kaup , du lias d’Altdorf, doit probablement 
être uni à cette espèce; 4“ teleosaurus asüienodcirus d’Oweu, 
de l’argile de Kimraéridge, en Angleterre. 

On a également indiqué dans le lias de l’Allemagne, le teleo- 
saurus Egerloni, Tiedetnaimi, Sclimidli et Mandolololii, quatre 
espèces que M. Kaup a rapportées au genre des mystriosuu- 
rus. Enfin, le même paléontologiste a donné le nom d’en^jom- 
masaurus au teleosaurus Brongnarlii. 

On a séparé avec plus de raison des teleosaurus, les steneo- 
sauras. M. Hermann de Meyer a partagé en deux ce genre 
établi par Geoffroy, savoir, les metriorhynchus, dont les vertè- 
bres sont bi-concaves, et les streptospondylus , qui les ont 
convexo-concaves. Enfin , MM. Broun et Kaup ont encore ' 
fondé le genre des pelagosaunis, sur une espèce de steneosau- 
Tus caractérisée par une orbite peu convexe et un trou crato- 
phien peu considérable. Quoiqu’il eu soit , les stéiiéosaures 
habitaient probablement le sein des mers, ainsi que l’indi- 
quent leur organisation et les animaux marins qui les accom-» 
pagnent. 
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M. Owen a cité dans les formations wealdiennes de l’An- 
gleterre, un genre nouveau de reptile, auquel il a donné le 
nom de succhosaurus , et à l’unique espèce qui en fait partie, 
celui de succhosaurus cultridens, à raison des bords tranchants 
de ses dents. Les mêmes terrains lui ont encore fournile genre 
goniopholis. La seule espèce qu’il en a indiquée est le gonio- 
pholis crassidens. 

Le kenper des environs de Tubingen a offert à M. Jæger le 
genre des phytosaurus , dont il a décrit deux espèces, le cubi- 
codon et le cylindricodon. Cette dernière a servi à M. Fischer 
pour en constituer son genre rliopalodon. M. Eudes Deslong- 
champs adonné le nom de pcecilopleuron Bucklandi, à ua 
crocodilien du calcaire oolithique de Caen , tandis que 
M. Hermann de Meyer a nommé pleurosaurus Goldfussi une 
autre espèce de la même famille rencontrée dans les roches 
calcaires de Pappenheim. 

Quant aux sUeptospondylus ou leplocranius de M. Bronn , 
ils appartiennent aux crocodiliens à vertèbres convexo-con- 
caves. La première espèce, ou le streptospondylus AltdorfensiSf 
a été trouvée dans l’argile de Kimniéridge, du Havre et de 
Honfleur, et la seconde, le streptospondylus major, d’une di- 
mension plus considérable, a appartenu aux dépôts weal- 
diens. Les mêmes terrains, ainsi que les formations jurassi- 
ques supérieures, ont présenté à M. Owen quatre espèces 
d’un genre nouveau auquel il a donné le nom decetiosaurus, à 
raison de ses affinités avec les cétacés. Les espèces de ce genre, 
toutes d’une assez grande taille, qui probablement vivaient 
dans le sein des mers, sont les celiosaurus longus , breuis, mé- 
dius et bracbyurus, 

SECONDE TRIBU. — Mcgalosauriens. 

Cette tribu , composée de reptiles d’une taille gigantesque, 
offre des espèces dont les caractères sont en quelque sorte 
transitoires entre ceux des reptiles et des mammifères, et 
inêmé entre les crocodiles et les lézards. Les espèces de 
cette tribu n’ont point, d’analogies avec celles de la nature 
actuelle; elles ont vécu à l’époque du dépôt des formations 
wealdiennes. On n’en trouve pas' du moins de vestiges au- 
dessous de l’étage oolithique, et les iguanodons seuls se ren- 
contrent dans les grès verts. 

Le premier genre d’ont il n’existe qu’une espèce, le mega- 
losaurus Bucklandi, qui avait environ lo mètres (3o pieds), a 
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laissé de nombreux débris dans les calcaires oolithiques , le 
calcaire de Caen et les divers étages des formations wealdien- 
nes. 

Le second, ou Y hylœosaurus de M. Mante], dont les carac- 
tères sont si particuliers, a été découvert dans les mêmes ter- 
rains. Ses dimensions étaient moins considérables que celles 
du megalosaurus ; elles dépassaient peu 6 mètres 5 o centi- 
mètres (a4 à pieds). 

Le troisième, ou Yiguanodon, dont nous avons déjà fait con- 
naître l’organisation, atteignait jusqu’à a 3 à a4 mètres (70 à 
J 2 pieds). Cet immense reptile avait des pattes plus grandes, 
à proportion , qu’aucune espèce vivante; Il a été reucontré 
dans les mêmes terrains que les mégalosaures et les hylæo- 
saures; seulement son existence s’est prolongée jusqu’au dé- 
pôt des grès verts. • :■■■' 

TROISIÈME TRIBU. — Lacertiens, 

T<a première division de cette tribu offre des reptiles dont 
le mode d'implantation des dents rappelle celuii propre aux 
crocodiliéns ; ils ont en effet leurs alvéoles distincts plus ou 
moins séparés. Cette disposition n’appartient qu’à quelques 
sauriens des plus anciens dépôts , où l’on découvre des rep- 
tiles. ■ • ' • ; ‘ 

Le premier genre a été nommé protosaurus , et la seule es- 
pèce qui en fasse partie , protosaurus Speneri, Cette espèce a 
été longtemps connue sous le nom de monitor de la Thurioge. 
Ses dimensions étaient à peu près les mêmes que celles des 
monitors de notre époque. 

Le second, ou le thecodontosaurus antiquus de l’étage in- 
férieur du nouveau grès rouge, était caractérisé par ai dents 
coniques de la mâchoire inférieure. 

Quant aux palœosaurus rencontrés dans les mêmes terrains 
que les t/ieocodontosaurus, ils comprennent deux espèces, les 
palœosaurus cylindrodon et platyodon. Il n’en est pas de même 
des cladyodons d’Owen, qui n’ont offert jusqu’à présent qu'une 
seule espèce, le cladyodon>Lioydii. Celle-ci, de la même divi- 
sion, u’a pas été rencontrée dans terrains aussi anciens 
que les genres précédents. Ses débris u’ont été découverts jus- 
qu’à présent que dans le keuper. 

Le mosasaurusy dont la dentition ne diffère pas de celle des 
sauriens actuels , est rapproché des monitors et des iguanes , 
quoiqu’il les surpasse singulièrement par ses dimensions. En 
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effet , elles arrivaient à plus de 8 mètres (26 pieds). La seule 
espèce connue a été trouvée dans les formations crétacées des 
environs de Maestricht. 

Les schistes calcaires de Manheitn et de Solenhoffen ont 
offert un autre genre nouveau, les 7eosai/ruj de Cuvier , qui 
n’a encore qu’une espèce. Ses dimensions étaient de moitié 
moindres que celles du genre précédent. M. Owen a décrit 
sous le nom de leiodon anceps, un reptile de la même division, 
dont la taille égalait celle du geosaurus de la craie de Nor- 
folk. Les mêmes terrains lui ont offert un antre nouveau genre 
composé d’une seule espece à laquelle il a donné le nom dp 
raphiosaurus subulidens. 

Il a également formé le genre des rhynchosaurus à l’aide 
d’ossements assez nombreux, particulièrement les os du crâne. 
Les mâchoires de ce saurien sont si rapprochées, que l'on a 
supposé qu’il ne devait pas avoir des dents , mais seulement 
un hec corné, analogue à celui des chélonicns. Quoiqu’il en 
soit, le rhynchosaurus articeps a été observé dans des terrains 
beaucoup plus anciens que les précédents. 

On doit peut-être comprendre dans cette division le genre 
dicynodon d’Owen, dont il a fait connaître trois espèces, les 
dicynodon lacerticeps , tesludiformis et strigiceps. Du moins 
l’analogue qui eu est le plus rapproché est le rhynchosaurus du 
nouveau grès rouge de l’Angleterre; car toute la partie anté- 
rieure des mâchoires des dicynodons était revêtue de corne k 
peu près comme celle des rhynchosaures et des chéloniens. Ce 
nouveau genre avait de plus une particularité remarquable, 
celle d’avoir des défenses , comme certains mammifères. 

C’est encore à la même tribu des sauriens que se rappor- 
tent deux autres genres de reptiles établis par M. Owen. Le 
premier a été nommé polyptycodon , à raison de la complica- 
tion de ses dents, marquées de nombreux plis longitudinaux 
et serrés. Ce nouveau genre a été découvert en Angleterre, 
dans la craie, le gault et les sables verts inférieurs. Le genre 
de lacertien désigné par le même paléontologiste sous le nom 
de rysosteus, est uniquement connu par les os des membres et 
quelques vertèbres, qui ont été également rencontrés dans la 
Ôrande-Bretagne. Il est donc nécessaire d’en posséder des dé- 
bris un peu plus complets, pour être bien certain s’il doit 
constituer réellement un genre nouveau, différeot de tous 
ceux que nous connaissonv 
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QUATRIÈME TRIBU. — Emliosauriens. 

Cette tribu comprend les reptiles les pins bizarres et les 
plus étran^^es de ceux qui ont paru aux époques géologiques. 
Leurs vertèbres sont en effet analogues à celtes des poissons, 
leurs dents rappellent celles des crocodiliens , leur tronc est 
conforme à celui des lézards, tandis que leurs pattes ont les 
plus grandes similitudes avec celles des cétacés. 

A C’est surtout à l’époque du lias , que ces reptiles ont pris 
leur plus grand développement, quoique certains d’entre eux 
aient apparu lors du dépôt du calcaire concbylien, et que plu- 
sieurs aient continné d’exister jusque vers la fin des terrains 
crétacés. 

Le premier des genres de cette tribu, les iciithyosaurus, réu- 
nit un grand nombre d’espèces, dont nous nous bornerons à 
donner les noms, étant entré dans d'assez grands détails sur 
ces reptiles, qu’Everard Home avait heureusement nommés 
proteosaurus. 

h' ichtliyosaurus communis est la plus grande espèce de ce 
genre; après elle, nous nommerons les ichthyosatirus platyodon, 
tenuirostris, intermedius , aculiroslris, lalijrous , latimanus, con- 
cliindon, thyreospondylus, trigonus, Lnnevillensis, coniformis et 
Missouriensù. Ces deux dernières espèces, découvertes dans 
l’Amérique septentrionale par M. Harlan, prouvent que ce 
genre n’était pas borné à l'Europe, mais qu’il se trouvait 
également, lors des temps géologiques, dans le Nouveau- 
Monde. 

Du reste, toutes les espèces que nous venons de signaler 
appartiennent aux divers étages des terrains jurassiques, 
principalement, cependant, à l’époque du lias; mais une es- 
pèce du même genre, Fic/jt/i/osaurus Luneuillensis, se trouve 
dans les marnes irisées et le calcaire concbylien de Loiié- 
ville et de l’Allemagne. C’est donc treize espèces que nous 
connaissons dans un type générique , si différent de tout ce 
que nous offre la création dont nous sommes les témoins. 

Les formes élancées et la longueur du cou des plesiosaurus 
les distinguent, au premier aspect, des ichthyosaurus , dont ils 
ont été les contemporains. I.e nombre des espèces de ce genre 
paradoxal est également considérable. Les espèces décou- 
vertes en Europe s’élèvent à près de vingt. On cite parmi 
elles les plesiosaurus dotickodeirus , macrocephalus , Haukin~ 
sii, grandis, latus, macronus, afjinis, brachySpondylus , doe- 
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dicomust brachycephalus, pachyomus, rugosus, arcualus , cos- 
tatus, trochanterius , carinatus, pentagomts et sublrigonus. 
Ces différents plésiosaures ont été trouvés principalement 
dans le lias, ainsi que dans le groupe oxfordien, roolithe et 
les grès verts. Mais, indépendamment de ces terrains, des 
débris de ces reptiles paraissent avoir été découverts dans le 
calcaire cnncbylien et les marnes irisées. Ce serait donc avec 
le muschelkalk que ces animaux auraient commencé à apparaî- 
tre sur la scène de la vie. 

'• Les plésiosaures ne sont pas bornés à l’Europe, ainsi que 
l’on pourrait en juger d’après cette énumération. L’Amérique 
septentrionale en a fourni également ; mais nous ignorons si 
les espèces du Nouveau-Monde sont les mêmes que celles de 
l’ancien continent. C’est un point de fait sur lequel les re- 
cherches ultérieures nous fixeront sans doute. 

Les pliosaurus sont des reptiles gigantesques, intermédiai- 
res entre les ichthyosaures et les plésiosaures , découverts par 
M. Owen dans l’argile de Rimméridge et le calcaire oxfor- 
dien, c’est-à-dire , dans des terrains supérieurs à ceux oè l’on 
rencontre les derniers des genres que nous venons de nom- 
mer. On n’en a pas, du moins, observé dans le lias ni daii$ 
l’oolithe. Les deux espèces Ae pliosaurus sont le bracUyleirus 
et le trocimnderius. 

C’est peut-être dans cette tribu que l’on doit comprendre 
des reptiles, encore mal déterminés, qui ont été observés 
dans le calcaire conchylien. 

Tels sont : nothosaurus de Munster, dont il aurait 

existé deux espèces, le yiganteus et le mirahilis ; 2^ enfin le 
Dracosaurus Bronnii de Munster, et le conchyosaurus d’Her- 
manii de Meyer, genres à peine connus. 

CINQUIÈME TRIBU. — Ptérodactyliens. 

Les ptérodactyles offrent nn ensemble de caractères qui les 
rapprochent essentiellement des reptiles sauriens, et, jusqu’à 
un certain point, des oiseaux et des chauves-souris. Ces ani- 
maux, qui volaient aussi bien que ces derniers mammifères, 
ne sont point parvenus à de grandes dimensions; ils n’ont 
point dépassé la taille des cormorans, et les plus petits ne 
sont point descendus au-dessous des bécassines. Ces reptiles 
out paru avec le lias; ils se sont continués dans l’oolithe jus- 
qu’au calcaire de Solenhoffeu et les terrains wealdiens. 

Leurs espèces sont assez nombreuses. On a cité parmi elles 
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les pterodactylus longirostris, brevirostris ; crassirostrts , gran-^ 
dis,macronyx,Bucklandi, Meyeri, médius et longipes. 

N TROISIÈME ORDRE. 

BATRACIENS. 

TRIBU UNIQUE. — Labyrinthodons. 

Les labyrinlhodons de M. Owen avaient été décrits, anté- 
rieurement, par M. Jæger, sons le nom de mastodonsaurus ; 
cependant leurs dents, quoique très-compliquées, n’ont au- 
cnn rapport avec celles des mastodontes. Ils ont aussi reçu 
plus tard le nom de salamandroïdes y qui ne vaut pas mieux. 

Ce genre, par l’ensemble de ses caractères, parait in- 
termédiaire entre les sauriens et les batraciens. Cependant 
M. Oweil a cru que ses ressemblances avec le dernier de ces 
ordres étaient plus prononcées; en conséquence, il a placé 
les labyrinthodons avec les derniers de ces reptiles. Toutefois 
leur véritable place ne sera déterminée que lorsqu’on aura dé- 
couvert des parties plus importantes du squelette que celles 
que l’on possède déjà. 

Les labyrinthodons ont vécu à une époque assez ancienne ; 
on a rencontré, en effet, de leurs débris dans le nouveau grès 
rouge de l’Angleterre, et plus tard dans le calcaire conchy* 
lien et le keuper du Wurtemberg. M. Owen rapporte à ces 
reptiles les empreintes des pieds que l’on a observées sur les 
mêmes grès, et auxquelles M. Raup a donné le nom de c/tet- 
rotherium. 

Ce genre parait avoir été assez nombreux. On y a signalé 
les labyrinthodon Jœgeri , Andriani et Meyeri dans différentes 
contrées de l’Allemagne, et en Angleterre les labyrinthodons 
ventricosus, scutulatus, pachygnatus et kplognatus.LA première 
des espèces que nous venons de nommer a été également ren- 
contrée dans la Grande-Bretagne. 

.Si l’on est embarrassé pour assigner aux labyrinthodons 
leur vé-itable place, des doutes plus graves encore s’élèvent 
sur celle à donner à deux autres genres établis par M. Owen. 
Ces genres sont les polyplicodon et les jysosteus, trouvés en An- 
gleterre. Il en est de même des odontosaurus de M. Hermann de 
Meyer, et des cry'ptosnurus de Geoffroy. H faut attendre que 
des débris plus complets aient été rencontrés, pour pouvoir 
émettre une opinion sur leur réalité et sur l’ordre des reptiles 
auxquels ils peuvent avoir appartenu. 
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Cet aperça, tout incomplet qu'il peut être, suFBt cepen- 
dant pour prouver que les sauriens ont été les seuls reptiles 
qui aient été aussi variés dans leurs Formes. Ils se sont fait 
également remarquer par leurs dimensions gigantesques. Ces 
animaux ont été surtout nombreux, en espèces et en indivi- 
dus, à l’époque du dépôt des terrains jurassiques, particuliè- 
rement lors de la formation du lias. Après les sauriens, les 
reptiles les plus abondants, à ces âges anciens, ont été les 
chéloniens; car il n’est pas encore certain que des batraciens 
aient été les contemporains de ces deux ordres de reptiles. 
Quant aux ophidiens, ils ne paraissent pas y avoir existé; du 
moins leurs débris n’ont pas été observés, jusqu'à présent, 
dans des terrains antérieurs aux formations tertiaires. 

D'après ces faits, les reptiles des terrains secondaires se- 
raient à peu près bornés aux sauriens et aux chéloniens. Si , 
cependant, les labyrinthodons de M. Owen se rapportaient 
réellement aux batraciens, ainsi que l’a supposé cet habile 
anatomiste, cet ordre, qni se distingue entre tous les autres 
par l'organe de la voie, remonterait à une époque fort recu- 
lée, puisque ses débris auraient été rencontrés jusque dans le 
nouveau grès rouge. Cette circonstance, joiute à la disposi- 
tion de leurs dents d'être implantées dans des alvéoles, la 
forme de leurs maxillaires et les rugosités de leur crâne, nous 
font douter que ce genre singulier n’ait pas plutôt appartenu 
aux sauriens qu’aux batraciens , quoique Âl. Oweu les ait 
rapprochés du dernier de ces ordres. 


FIN DO TOME PREMIER. 
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ERRATA. 

Tome page 188, ligne dernière, au lieu âLunqulite, 
lisez : lingule. 

Page 189, ligne 10, au lieu de : sa structure est la même 
que l’espèce vivante, lisez : sa structure est la même que celle 
de la Unguia unalina , qui vit maintenant dans l’Océan des 
Moluques. Elle se rapporte, comme cette dernière, etc. 

Le genre lingule a également eu des représentants dans 
l’ancien Monde, et même dès les âges les plus anciens. Il .a 
apparu lors du dépôt des terrains siluriens, et se continue dans 
les autres formations qui leur sont supérieures ; mais les es- 
pèces qui s’y rapportent y sont généralement en petit nombre : 
leur grand développement paraît toutefois avoir eu lieu aux 
époques anciennes. 
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En effet , Sowerby en a indique sept espèces des terrains 
siluriens d’Europe, et Phillips en a fait connaître cinq dans le 
calcaire carbonifère. M. Dorbigny en a désigné plus tard 
trois espèces, comme des formations siluriennes d’Amérique, 
et M. Conrad en a décrit deux autres , des terrains anciens 
des Etats-Unis. 

M. de la Bêche a signalé le Unguia striata dans le g^roupe 
carbonifère, et M. Bronn, le Unguia tenuissima, dans le 
keuper. Le même M. de la Bêche a décrit le Unguia Beanii 
comme de l’oolithe inférieure. 

Deux espèces du même genre ont été observées par .Sowerby 
dans les terrains crétacés, et l’argile de Londres (éocène) lui 
a également fourni la Unguia tenis. Enfin le crag d’Angleterre 
en a présenté une autre , désignée par Wood sous le nom de 
Unguia fusca. 

Ce genre a donc persisté depuis les âges les plus anciens 
jusqu’à nos jours, où il n’est toutefois représenté que par une 
seule espèce, le Unguia anatina , dont nous venons de rap- 
peler l’habitation. 

On peut encore citer parmi les mollusques des plus anciens 
âges , où la vie s’est manifestée sur la terre , le genre endosi- 
phnnites des couches schisteuses du Cornouailles, rapportées 
par le professeur Sedgvvik au groupe cambrien. Ce genre a 
quelques rapports de forme avec les ammonites; mais son 
siphon est ventral , tandis que celui de l’ammonite est dorsal. 
Ses analogies avec les nautiles sont moindres encore, le sy- 
phon de ces derniers céphalopodes est centrai. 
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